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N.®  I .  — -  Introduction  historique.  ' 

,  4 

Les  reclierclies  que  j*ai  rhonnear  de  présenter  à  la  Société 
royale  de  Lille  ont  pour  objet  de  faire  subir  aux  formules  loga- 
tithmicpies  et  exponentielles  une  rectification  analo^e  à  celle 
qae  MM.  Poisson  et  Cauciit ,  dans  diTcrs  mémoires,  et  M.  Poiusot, 
dans  un  traité  spécial  sur  VAmdyse  des  sections  angulaires, 
ont  apportée  aux  formules  trigonométriques. 

le  rappellerai  avant  d^entrer  en  matière,  qu^après  avoir  exposé, 
dans  le  cabier  de  juillet  1824  des  Annales  de  maûtémeuiques  de 
H.  Gergorkb  {Tom.  XV,  pag.  t  et  suiv.  (*))  ,  les  consécpiences 
principales  et  les  résultats  les  plus  usuels  de  cette  théorie  ainsi 


(*)  Le  mémoire  dont'il  eit  ici  question,  a  pour  titre  :  Cdnsid^rationt'sw  la 
nature  des  C9urbe$  cspimcnlUUet  et  logariûimiqucs. 

I 


modifiée ,  je  Tai  dëveloppëe  complètement  dans  nn  antre  mémoire 
qui  ayait  été  communiqué  à  M.  Gergoriib  dès  le  mois  d^avril  i8a5, 
et  ^ne  j*ai  la  à  la  toeiét^  philomatique  le  t8  ao&l  1 8^79  eoume  il 
est  constaté  par  le  procès-verbal  de  la  séance  de  ce  jour,  et  par  le 
rapport  qu'en  firent  KM.  AmpiaEetBouaDoii,  le  i5  décembre  sui- 
vant. Ce  second  mémoire  avait  même  été  adopté  par  la  société 
pour  faire  partie  du  recueil  de  ses  travaui  si  ses  publications 
n'eussent  pas  été  interrompues.  On  peut  consulter  à  cet  égard  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  1 1  février  1882,  dans  lequel  est  in- 
sérée ime  réciamatiim  que  j'avais  adressée  à  ia  socWtë  plnionMi» 
tique ,  et  dont  on  va  comprendre  l'objet. 

Le  18  décembre  1828,1!.  HeI^ciell  communiqua  à  la  Société 
royale  de  Londres» au  nom  de  H*  J*-T.  GaàVBs^  un  m/éinoîil  qui  a 
pour  titre  :  An  attempi  to  reetifir  tke  injoccurax^  qfsome  logor 
rithmic  formulas ,  et  dont  le  but  est  par  conséquent  le  même  que 
celui  que  je  m'étais  proposé  et  que  je  crois  avoir  atteint.  (Ce  mé- 
moire de  H.  Ghavbs  a  été  inséré  dans  le  recueil  de  la  Société  rovale 
de  Londres  pour  182g;  mais  je  n'^en  ai  eu  connaissance  qu'au  com- 
mencement de  oette  année  «SSa.  )  Au  reste ,  mon  intention  n'est 
nullement  ici  de  cbercher  à  déprécier  ce  travail  ^  je  dois  même 
dire  que  l'auteur  veut  bien  citer  avec  éloge  mon  premier  mé- 
moire ^  et  que  quant  au  second,  il  ne  saurait  en  avoir  eu  con- 
naissance «  puisqu'en  raison  des  circonstances  déjà  rappelées,  ce- 
lui-ci n'a  encore  reçu,  parla  voie  de  l'impression,  aucune  sorte 
de  publicité,  bors  celle  qu'a  pu  lui  procurer  le  procès-verbal  de  la 
société  pbilomatique  du  1 1  février  dernier,  comme  je  l'ai  expli- 
qué plus  baut. 

D'ailleurs ,  bien  que  les  conséquences  principales  auxquelles 
cbacun  de  nous  est  parvenu  de  Son  côté  soient  et  doivent  être 
d'accord  pour  le  fond,  les  méthodes  que  nous  avons  suivies  pour 
y  arriver  ifivergent  en  plusieurs  points.  La  principale  difféience 
e<HMisle  dans  l'emploi  des  séries ,  auquel  M.  Geaves  a  ev  fréquem- 
ment recours,  et  dont  je  me  suis  totalement  abstenu  parce  que, 


(3) 
dans  la  quealiott  afitoeUe,  cet  emploi  me  païa&t  préKiiterpIn 
d^oa  i  wxmTénient. 

K?  ^^^  Nécessité  de  r€c^er  les/lH'tnukâ  atpênwiieUés  tt 

lotforàhndque*. 

On  me  pardomifira  sans-  do«te  eea  détails  dam  ba^pcls  j*ai  eni 
deroîr  entrer  aar  Un  «ibîetqmi  apparemmeBtn^ertifassanftqiielqiia 
importance,  poisquMl  s*agit  d'une  queslîim  long-tempa  débaltuei 
é^abord  entre  LittHiTaetBBBiioiinj.i  {Jean)j  plut  tard  entre.  Bulei  et 
D^AuamT,.  et,  je  pois  le  dire^  laissée  par  eux  sans  solution  satîs&î* 
saute  j.  comme  on  peut  en  juger  par  le  passage  suivast ,  extrai  t  test- 
IneUement  de  Vlmrodudion  à  F  analyse  wfimtésimale  {^(mL  I^ 
^Mg:  70»  dala  traductîim de  H.  Labbt). 

«  St  (dans  Texponei^eUe.  ii'),ditEnu,  on  aobstilue  kz' 
»  deafractioBa,  on  aura  jkmc  résultats  dcacpianlitàB  qui  >  ctfnsi- 
a  dérée»  en  eHes-mèmes^  ont  deux,  ou  un  plus  grand  nombre^  de 
»  TaleurSy  puisqisft  TextractioB  des  vacinea  es  fournit  tMJ^ura 
»  phisîenni.  Gepeiulant^  oit  riadmei  ordinairement^  dana  e« 
»  eas»  que  ks  iralearaquî  se  présentent  les  premières  9  e'jest-cH 
»  dure  eeUea  qui  sent  réelles  ei  posîfÎTes,  parée  que  la  qtiantîté 
»  a*  es(  regardée  comme  une  fbnctkmun^ortÊÈC  de  z^.,litneU 
»  de  mtee  si;  Texposant  z  a  des  taleura  ûrratienneUes^  maiSt 
M  comme  U  est  ^ffbokr  dansca  cas  ^  de  coneeroir  le  nombre  d« 
«  vakac»  que  realeime  la  quantité  préposée,  an  se  eonltsnte  de 
t  eaniidérer  la  seule  ¥alei»r  réelle.  » 

U  résulta  bien  clsûr^ement  de  oe  passage ,  qu^'Evim  étsii 
loin  da  regarder  comttie  rî^ouj^ens^  et  eempUle  le  tliéeriade% 
fonetÎQa»  expe^eatieUee^  tdUe  fu'elle  a  été  exfoaée  par  luîr 
même  et  admise  par  les  géemâbrec  qui.  Tout  suivi  :  oa  nt 
d0it4eiw>psftélre«uf)m  des  ofascuRt&iqut'a  pnésèntéea.  pendant 
si  leiftfHcniis  eekUk  biancbe  de<  Taita]^^  et  d'eÀ  résdttaît  I4 
néeessillé  i».  iMJî&er  ka  ftunMifsdeat  ellio  «e  oon^KMMh G!eal 
en  effet  ce  que  j'ai.eKta^pns  db  fiuee  daoa  le  préscnl|  mâmûre  » 


(4) 

qid;ne  diffîre  du  second  des  deux  dont.j*ai  parlé,  qae  par 
quelles  changemens  dans  la  rédaction  et  dans  les  notations» 

N.^  3.  —  RésuUtUs  déjà  obtenus  -par  des  eonsidé^aUons 

géométriques. 

Dans  le  mémoire  sur  les  conrbes  exponentielles,  qae  j*ai 
déjà  cité  (  Voy^ez  ci-^ dessus  N.^  i  ) ,  j*ai  énoncé  (N.^  i4) 
les  propositions  saivantes  : 

I.  Dans  tout  système  de  logarithmes   dont  la  baise  est 
positive  y  tout  nombre  positif  a  un  logariûune  réeL  —  Quant 
aux  nombres  négadfs ,  ils  se  partagent  en  deux  classes 
telles  que  tout  nombre  de  Pune  a  un  logarithme  réélf  le 
même  qulil  aurait  s^U  était  posit^;  tandis  gue  les  nombre»^ 
de  foutre  classe  fi  ont  gue  des  logarithmes  imaginaires.. 
'   II.  Dans  tout  système  dont  la  base  est  négative  y  il  y  a  une 
moitié   des   nombres  qui,    avec  quelque  signe  qu'on  les 
prenne  ,  ne  sauraient  af^oir  de  logarithmes  réels.  — -  La 
seconde  moitié  se  partage  encore  en  deux  classes  telles . 
que  cha^que  nombre  de  la  première  a  un  logarithme  réel 
quand  on  le  prend  positivement  et  n'en  a  p€Ls  lorsqulon  le 
prend  négatif^em^nt  ;  tandis  qiiau  contraire  chaque  nombre 
de  t autre  classe  a  un  logarithme  réel  quand  on  le  prend 
négatis^ement  et  ii^ en  a  pas  lorsqu'on  le  prend  positivement. 

III.  Dans  toiis  les  cas ,  entre  deux  nombres  quelconques 
"à^une  même  classe  (  h  V exception  des  nombres  positifs  conr 
sidérés  dans  un  système  à  base  positive),  quelque  peu  diffé- 
rens  tpion  les  suppose ,  il  ne  stturait  y  avoir  continuée, " 
puisque  Pon  peut  toujours  assister  entre  eux  auMU  de  nom-- 
hres  (pie  Pon  voudra  de  la  classe, opposée. , 

Ces  propositions,  qni  suffisent  dé}à  pour  résoudre  une.  partie  des 
difficultés  dont  j^ai  parlé  ci-^dessus  (  N.®  a)  ,  sont,  cçmme;  on  le 
verra  par  ce  qui  suit,  des  conséquences  particulières  de  la  théo- 
rie analytique  que  je  vais  établir  directement.     . 


(5) 


N.®  4-  "~"  Définidon  des  logariAmés.  -—  Noiatioris.  etformules 

à  admedre, 

La  défiûitîoii  des  logarîâimes  k  plus  génëmlement  adoptée ,  et 
qae  nous  admettrons,  peut  s'énoncer  comme  il  suit  : 

SoUFéquaiion  y  =:  a*  •*  toute  valeur  de  x ,  réelle  ou  imar- 
^jmdrej  ijui^  pour  une  Videur  donnée  de  a ,  'satisfait  à  Téguor 
tion,  est  un  iogarOhme  de  y  dans  le  systètne  dont  la  base  est 
a  ;  et  réciproquement ^  toute  valeur  de  y,  réette  ou  imaginaire^ 
qui  y  pour  une  valeur  donnée  dex,  satisfaà  à  F  équation,  a 
cette  'valeur  dé  x  pour  logariûime  dans  le  même  sysûtne. 

De  pins  noos  «saj^poseront  démontrée  la  formule.  d*Einn  : 


e       =s:;cos^'hl/ — isinjÇy 


*r-i 


l'i 


ou  aîmfJemeni  e       =  |j:|, 

en  ûdsant, ponr  abréger, 

cos^'Jhl/ — ijih^=|j:|«  [2] 

Noos  supposerons  également  déiùontrées  les  formules  de  Moivre  : 


Enfin,  nous  admettrons  tous* les* résultats  connus  de  la  théo* 


(  6  ) 

rie  des  logarithmes  considérés  soas  le  rapport  purement  orîrA- 

Lorsque ,  dans  ce  qui  sui^r»,  nou»  aurons  à  désigner  des  loga- 
rithmes népéiiens  ta)»ulaireai  nous  les  dÎ8tin|pxerona  par  b  carac- 
téristique /y  et  nous  emploierons  Ucaractéristiquerlipour  toute 
autrer  espècft  de  logarithmes»     . 

De  plus  V  toutes  les  Cois  ^*uae  foiM;tion  dexraèjtrç  conaîdéi:«« 
comme  muh^orwAf  nous  noua  searifon&t  pour  Tindiquer ,  de 
1%  notation  de  U.  GAucaT^  coosiatajut  en  wo^  double  paren-*» 

thèse  ((,*,, 0)- 
Tout  cela  étaut  bie^  coairenn,  «tron«  dana  le  fond  du  sujets 

N.^  5ft  •»«  lËxpftÊoion.  gAtérmit  éPune  ptêitsauee  ^pmleott^ue 
de  toute  quantité  réelle  ou  imaginaire. 

Proposons-nop^  d\ibord  de  ramener  I*èzpreS8ion  générale  de 
la  quantité 

aH.i^/-l)) 

a  la  forme  A'^Bl/ —  i  • 

Pour  cela,  on  sait  que  Timaginaire  a^'b}/ — i  peut  s'expri- 
mer par  r.  I  ^  L  ou.  que-  Ton  a  ^  plus  giénéralement  ^ 


a^b[/ — i==r.îç-»-ait»|, 


[41 


r  et  f  étant  détenfiinés  par  les  équations 

r=-h^/a'*»-^'»    r.cos.f=:a,    et    r^in.f=iby     [5] 
n  repréiukiaiil,  i^aUl^us  >  tutieaiit  F«agfr>U  dfiMi«wtton£âwilce 


(7  ) 
doAt  le  nym  vami  i  ,  ti  A  éUiiit  un  tuanbre  «ntksr  toiit-^à^f«H 
aiiMliaîre  ^  poiîtif  ou  M^tif . 
De  là  il  résulte  : 


m-+.iir-i  »w-t-nr-T 


Cela  posé  ,  on  a  d*abord  : 

"•-!-» ''-1  m     nf^  m.    Ir^nf^i 

ou  r  =r  •|i><.n|.  [yj 

On  a  ensuite  : 


niwAmnF~i 


ou 

On  obtiendra  donc  Tesinresslon  elietckée  en  multipliafit  IVm 
par  Fautre  les  équations  j  7  ]  et  [  8  ].  ËAcèoons  cette  aniltipl^ea^ 
lion,  et  ajoutons  au  résultat  un  terme  —  a»»  (<  ëtaat  aussi  un 
nombre  entier  (pielconque  ),  pour  lui  donner  toute  la  généralité 
possible;  nous  aurons  ainsi 


vësalUt  qui  contient,  comme  on  le  voit,  icfeil^r  nombres  entieii 
arbitraires,  if  ^^  auxquels  on  peut  attribuer  toutes  les  Valeurs 
possibles,  tant  négatives  que  poâtives. 

Maintenant,  d'après  la  définition  des  logarithmes  (n.o  4)y  ^c 
second  membre  de  la  formule  [  9  ]  a  pour  logarithme 

dans  le  système  dont  la  base  est  a-^b  {/ —  i.  Cette  formule, 
considérée  dans  toute  sa  généralité,  peut  donc  servir  à  résoudre 
les  trois  questions  principales  que  présente  la  théorie  des  loga« 
rithmes ,  savoir  :  «  De  ces  trois  quantités ,  la  base,  le  nombre ,  et 
»  le  logarithme,  deux  quelconques  étant  données,  déterminer 
»  la  valeur  générale  de  la  troisième  ». 


N.^  6.  «-  PaEuàEB  QUESTioR.  —  Déterminer  la  quantité  à  laquelle 
appartient  un  logarithme Honné,  dans'un  ^s&me  dont  la 
base  est  donnée.  • 


Cette  question  se  trouvé  immédiatement  résolue  par  la  for- 
mule [  9 1  :  car  son  second  membre  est  la  quantité  cherchée ,  lar 
quelle  a  une  infinité  ^infinités  de  valeurs  puisqu'elle  contient 
€;aiijr  nombres  arbitraires. 

Examinons  quelques  cas  particuliers. 

Si  la  base  est  réelle ,  on  a  &  =  o  et  r  =  a  ;  et  si  de  plus  a 
est  positif,  on  a  aussi  f  =0;  la  formule  [9]  se  change  alors 
en  celle-ci  : 

\\P))  =a  .e        .  \la*n^ak^m  —  a{Wu.[io] 


(9) 
S,  en  outre,  a^ssie,  ce  qui  est  le  cas  des  logarithmet  né- 
pétiens,  la  formule  [9]  devient 


Si ,  an  contraire ,  «apposant  a  positif,  mais  qaelconqoe  d*ai 
leurs»  onfiuitis^odans[io],on  obtient 

Cette  dernière  formule  résout  la  question  suivante  :  Ddta^ 
miner  tous  les  nombres  gui  ont  un  même  logariûime  réel  m 
dans  un  systàme  dont  ta  base  €st  réelle  etpositù^e  a. 

Quel  que  soit  m,  entier,  fractionnaire,  ou  irrationnel, 
Tun  de  ces  nombres  est  toujours  réel  et  positif  :  sa  valeur  tf" 
s*obtient  en  fidsant  A  =  o,  /  ==  o.  Pour  que  Tun  d'eux  SMt  né- 
gatif, a  faut  que  Ton  ait  aA  srm— a/«  =»;  m  doit  donc  être 

rationnel  et  de  la  forme      ^, 

Kaintenant ,  si  la  base  du  système  est  négative ,  on  a  f  =s  n 
au  Heu  de  f  =  o;  la  formule  [10]  est  donc  remplacée  par 
celle-ci  : 


((«)) 


m^HfCl  »»    -(a*-Hi)Sr» 


a  .e  .  J laji^2k'hi)itm>'2i»  1 .  [ i3] 


Qnini  on  fait  n  =so  dans  [i3] ,  on  a 


a 


(  lo) 

(  n  faut  hwEk  fakie  aUealieB  qw  dMis  leâsecQnd»  membres  des 
fonnnles [ i3]  et  [i4]9le  nombre  a  doU  étpre  prisaveo  le ngiiie-4^)^ 

On  pent ,  an  moyen  de  la  formule  [  1 4]  >  Déterminer  les  nom- 
bres 4fui<mt  un  même  logarithme  réel  m  dans  un  ^s&me  dont 
la  Base  è$t  réelle  et  négative. 

L'an  de  ces  nombres  est  réel  et  positif  si  Ton  pent  (aire 

ce  qni  exige  que  m  soit  de  la  forme 


aA-4-  I 
Il  y  en  a  un  réel  et  négatif  si  Ton  pent  poser 

ât -f*  t 
et  ponr  ceh  il  iaut  que  m  soit  de  la  forme  --^ '.  Hais  si  m  est 

de  la  forme  —-;^)  alors,  ancnn  des  nombres  résnltans  ne  saur 

rut  être  réel. 

Ces  diverses  cohséqaences  s^aecorèent  aree  les  propositions  dm 
numéro  3. 

Tons  les  résultats  fournis  par  la  formule  [i4]  sont  encore 
imaginaires  lorsque  le  logaritbme  est  irrationnel  :  car  alors  il 
n'existe  aucun  moyen  de  rendre,  réelle  la  fonction 


|(a^-f-  i)irm —  m»\ 


Soçs  ce  dernier  rapport,  la  formule  [i4]  me  semble  décider 
complètement  une  questioii  qu'Euisa  parait  presque  avoir  jugée 
insoluble  :  «  Si  Ton  substitue  kz,  dit41  en  eiFet  dans  Touvrage 
»  déjà  cité,  dies  valeurs  irrationnelles,  la  puissance  if  {a  étant 
»  négatif)  représentera-t-elle  des  quantités  réelles  ou  îmagi- 
irnaires?  c'est  ce  qu't/  n^  est  pas  possible  de  décider.  »  (Introd. 
tome  1 ,  page  71.)  «  SoU^^nsi-^  1,  dit-U  ailleurs»  qne  signifiera 

»  ( —  1)'*?  G*est  ce  qu'on  ne  peut  sautoir.  »  (Tome  U ,  p.  ;^9  ). 


{  «o 

Or,  4*à|Nrèi  fe  fimimle  (14)9  ^  tst  ekîr  qve  de  leiBibkblet 
expressions,  c'est-à-dire ,  en  général ,  que  Toutes  les  puissances 
de  defgré  mcommeiisuraUe  4^8  quaniUls  fUffUùfes^  sont  ùna- 
^noires. 

N.^  7.  —  Deuuâmb  QCBSTion.  -—  Déterminer  tous  les  logarithmes 
iPune  quantité  donnée  dans  Un  système  dont  la  base  est 
donnée. 

Soî4- 1»  quantité  pr^q  ]/ —  i  dont  on  veut  trouver  les  loga- 
rithmes dans  le  système  dont  la  base  est  a^  b  ^ —  i .  Les  loga- 
rithmes cherchés  seront  compris  dans  la  formule  m^^ny/  —  i 

si  Ton  identifie  la  quantité /^  -h  q  |/^ —  t  avec  le  second  membre 
de  réquatîon  [g]^  Pour  cela  &isons 

p-*-^|/^=*.|4'|:  [i51 

5  et  4  6c  détennineront  d'abord  de  la  même  manière  que  r  et  ^ 
dans  le  numéro  5  (formules  [5]J  ;  et  Ton  aura  ensuite  :  ^ 

s=r  .e  9 

{.61 

4 = lr.n-^{^  -h  3*  9t)m  — ai  «. 

Pour  obtenir  m  et  n  au  moyen  de  ces  deux  équations ,  égalons 
les  logarithmes  de  la  première  »  et  faisons ,  pour  abréger , 

^^2kx=<^^  s^-f-a«jr=*;  [17] 

les  éqimtions  {16]  se  changeront  alors  en  celles-ci  : 

lr.m^^tnss=2isf  ^m^b'^nss^ie-^         (18] 


et  ces  derniires ,  rësolnet  par  rapport  kmetn^  donneront 

d*où  Ton  tire ,  en  désignant  par  L  les  logariflimes  dont  la  base 
e8ta-f-i|/ — I , 


I# /(/>  ^  ^  |/— I  n  =  m  ^  n-j/— 'I 


i ii:: [aol 


Cette  expression  peut  se  mettre  sons  nne  forme  plus  simple 
car 

et  de  pins 
d*où  il  résulte 

on  9  en  remettant  ponr  9  et  i"  lenrs  yalenrs  respectires  [17]  » 
Cette  formule  contenant,  comme  la  formule  [gj»  U  deux 


(i3) 
nombres  entiers  arbitraires  i  et  k,  on  peut  donc  dire  qvî'Une 
expression  idgébrique  ou  numérùpie  quelconque  a  toujours  ^ 
dans  tout  sys&nie  donnée  une  ùifinUê  éF infinités  de  loga- 
rithmes. 

Lorsqn^il  a*agit  de  logarithmes  népériens,  on  a  Ir  =: le  =:  i , 
f  =  G  ;  et  alois  la  formule  \pS\  devient 

1(1  p  ^ql/-  1  ))  = ^-^ :L=r—      NI 

Si  de  plus  le  nombre  dont  il  est  question  est  réel ,  alors  4^  =  0 
on  =  9  suivant  que  oe  nombre  est  positif  ou  négatif;  et  Ton  a 
ainsi ,  «n  désignant  par/i  un  nombre  absolu  (*)  : 

t^2kml/ —  I 
I  «h  aA:  sr  1/ —  I 

(*)  Au  lien  de  ces  deux  formules ,  H.  Stbih  en  a  donné  ',  dans 
le  i5.*  volume  des  Annales  f  deux  autres  qui  reviennent  aux 
toivantes  : 

Or ,  on  peut  facilement  conclure  de  la  manière  dont  H.  Snin 
établit  ces  équations ,  comme  aussi  de  Tinspection  de  nos  for- 
mules [la]  et  [i4]9  que  ce  ne  sont  point  tous  les  logarithmes 
d'an  même  nombre  dbp  que  ces  équations  expriment ,  mais  bien 
ceux  des  iifférenies  valeurs  Aep ,  qui ,  pour  une  même  valeur 
de  X  f  satisfont  à  la  condition  p  =  e'. 


On  (ire  et  là ,  taomitte  ets  particttlieff^  m  {awani/»  :?=:  i  i 

i-t-aAsr  j/ —  I 


i((-0)=<ii:î:i>.^^i^.         1081 

N.*  8.  —  Remarques  sur  les  formules  précédentes. 

£ii  reprenant  la  formule  génërale  [aS],  nous  voyons  que  son 
numérateur  et  son  dénominateur  d^ndent  exclusivement,  le 
premier  de  Texpression  proposée  et  le  second  de  la  base.  En 
nommant  celui-ci  le  module  du  syslhne^  on  voit  qa  Un  même 
système  a  une  infinité  de  modules  différens  (*).  L*un  de  ces 
modules  sera  réel  si  la  quantité  f  -f*  A^v  est  susceptible  de  de- 
venir égale  à  7>éro  ;  et  pour  cela ,  la  condition  nécessaire  et  suC- 
usante  est  que  la  base  soit  réelle  et  positive  :  car,  dans  ce  cas ,  à 
Texclusion  de  tout  autre,  on  aura  f  =: o;  et  Ton  pourra  faire 
aussi  h  =  o.  Dans  toute  autre  circonstance  le  «ystème  n'aura 
aucun  module  réel ,  ce  qui ,  du  reste ,  n'empêchera  pas  certains 
logarithmes  de  ce  système  d'être  réels ,  puisque ,  pour  cela ,  la 
condition  nécessaire  et  suffisante  se  réduit  évidemment  à  Téquatioii 

*.  />•  —  O.  &  =  o.  [ag] 

Examinons  les  conséquences  de  cette  kjj^othése  particulière. 


<*)  M.  GaiVBf ,  ^am  le  knémoiro  déjà  «i«6  <N.«  i),  «Usae  les  logaritiuses 
d'an  nèrne  irj stèiie  ta  différais  or<2re#  ^  spnt  déterminés  psz  les  différtntes 
valews  de  &,  ou,  ce  ^ui  revient  aa  même,  par  les  différens  modules  ;  et  les  di- 
verses valeurs  de  i  lui  serveatk  établir  les  ran^i  des  logarithmes  de  chaqae  ordre. 
Ces  dénominations  nous  paraissent  justes  et  sosceptibles  d^étre  adoptées  avec 
avantage. 


(i5) 
On  a  alors,  4'apréa  les  équations  1 18} , 

m  =^  -       et      m  =  -  =  --.  [Sol 

Ir  O         ç-f-aA:»  ^     ' 

La  première  de  ces  valeurs  de  m  nons  fait  voir  que  quand 
l'expression  proposée  a  un  logaritlune  réel,  on  obtient  celui-ci 
en  divisant  le  terme  réel  que  contient  le  numérateur  du  logaritlmie 
népérien  général  de  cette  expression,  parle  teime  correspondaiit 
du  logarithme  népérien  général  de  la  base. 

La  seconde  des  équations  [3o]  nous  prouve  que  Texpression 

Is 
proposée  ne  peut  avoir  de  logarithme  réel  si  la  fraction  -  ,  qui 

doit  être  alors  la  valeur  de  ce  logarithme ,  n^est  réductible  à  la 

forme j- .  Et  -maintenant ,  si  nous  nous  rappelomi  que 

^  =^  o  ou  =fr  suivant  que  la  quantité  que  Ton  considère  est 
réelle  positive  ou  réelle  négative ,  et  que  de  même  f  =  o  ou 
=  v,  suivant  que  la  base  du  système  est  réelle  positive  ou 
réelle  négative ,  nous  nous  trouverons  de  nouveau  conduits  aux 
conséquences  déjà  énoncées  dans  les  numéros  i  et  6> 

On  voit  aussi  pourquoi,  lorsque  la  base  est  positive ,  tout  loga- 
rithme réel  de  dénominateur  pair  doit  appartenir  à  la  fois  à  deux 
nombres  réels  de  aignes  contrakes  t  c'est  qu*«lors  il  esilonjoars 
possible  d'identifier  les  deux  expressions. 

ai-i«  I  ai^  / 

a*  a*'  k' 

Il  faut  observer  toutefois  qa€  ce  même  logarithme,  soient 
qa'on  l'attribue  au  nombre  positif  ou  au  nombre  négatif,  doit 
être,  dans  les  deux  cas,  rapporté  à  deux  modules  JifFérens, 
pnisqu'alors  k  et  k'  sont  deux  nombres  essentiellement  distincts. 

Au  contraire ,  si  la  base  est  négative ,  deux  nombres  réels  de 


(i6) 
signes  contraires  ne  penvent  avoir  le  même  logarithme  vM  « 
parce  qa'il  est  impossible  d'identifier  les  expressions 


ai  H- 1  af 

et 


Enfin,  il  est  facile  de  voir  cpe  ce  principe  généralement  admis  : 
Le  logarithme  d'un  produà  est  égal  h  la  somme  des  logor 
ràhmes  de  ses  facteurs  f  doit  s^entendre ,  non  pas  en  général  des 
logarithmes  dun  même  sys&mef  mais  oniquement  de  ceux  qui 
dépendent  du  même  module. 

N.*  g.  —  TaoïsiiiB  QrssTioN.  —  Déterminer  lés  sys&mes  dans 
lesquels  une  quantité  donnée  peut  avoir  un  logariAme 
donné. 

Pour  répondre  à  cette  question ,  il  fiint  résoudre  les  équations 
[ i8]  par  rapport  à  r  et  f ,  ce  qui  donne  : 


m.ls'^n*  mir — n.ls  ,,  _ 

m  -f-  n  m  -*-  n 


Connaissant  ainsi  r  et  f,. a  et  &  se  trouveront  déterminés  par 
les  formules  [5] ,  savoir  : 

a  ==  rxos.p ,      et      b  =:  r^in*^, 
La  hase  cherchée  aura  alors  pour  expression 


m.ls^nir      m* — n.ts  y.—— 


(  '7) 
et  en  observant  que 


et i»*-4-n'  =  (m-*-nj/-i  )  (''»-«l/-iV 


on  obtiendra ,  pins  simplement , 


((a^i  >/-.)) 


^-4-*|/ 1  ♦ 

TO*f.nj/^IT.  [341 


Au  reste,  cette  qnestion  n*offirant  aacane  application  bien 
utile ,  nous  ne  nons  y  arrêterons  pas. 

N.®  lo.  — -  ADDiTion  reUuisfe  à  la  diffirendaJdon  des  fonctions 

exponentielles, 

Nons  terminerons  ces  recherches  en  signalant  une  inexactitude 
que  Ton  commet  ordinairement  dans  la  diffërentiation  des  fonc- 
tions exponentielles.  Pour  cela ,  observons  d'abord  qne  si  Ton 
fait 

*       , 

in-t-i»|/ — i=:ar,     et    y=^{a^b)/ — i;,       [35] 
la  formule  [9]  deviendra 

y=r'.|(<^-f-aA*)^  — atWJ.  [36] 

Or,  si  Ton  diffërentie  cette  équation  en  tenant  compte ,  comme 
on  le  doit ,  des  deux  facteurs  du  second  membre ,  il  en  résultera 

g=^[irH.(f-Ha*.)K^]-  [37] 


(  .8  ) 

On  fait  ordinairement  abstraction  du  terme  imaginaire  de  cette 
formule ,  et  c^est  à  tort  :  il  est  indispensable  d'y  avoir  ëgard 
lorsque  Ton  vent  considérer  tontes  les.  diverses  valeurs  que  peut 
acquérir  j^.  D'abord,  on  ne  peut  supposer  que  ce  terme  soit  im- 
plicitement compris  dans  le  terme  Ir  :  car ,  d'après  la  formule 
[aS] ,  le  facteur  renfermé  entre  les  crocbets  n'est  pas  le  loga- 
lithme  le  plus  général  de  r;  et  ensuite ,  le  nombre  k  qu'il  con- 
tient étant  essentiellement  le  mêiAe  que  celui  de  la  formule  [36]  9 
n'est  plus  arbitraire  dès  que  ce  dernier  a  été  déterminé. 

Examinons  le  cas  particulier  de  b  =  o.  Alors ,  si  a  ^  o , 
l'équation  [87]  devient 

^  =Ly  \la  -K  a*x  |/^] .  [38] 

dy 
Une  valeur  réelle  de  —  correspond  toujours  à  une  valeur 

dx 

réelle  et  positive  de^.*  car  celte-ci  est  donnée ,  d'après  le  numéro 

6  et  la  formule  [12]  (on  suppose  également  que  x  est  réel) ,  par 

les  hypothèses  £  =  o  et  k  =:  o ,  ce  qui  rend  réel  —  ;i|iai«  truite 

valeur  réelle  et  négative  de  y^  quand  il  en  existe  une ,  étant 

a/ -H  I 
donnée  par  l'hypothèse  m  = — ,  laquelle  est  incompa- 

tible  avec  celle  de  k  ==  o ,  il  s'ensuit  qu'alors  *--  est  essentielle- 
air 

ment  imaginaire. 

dy 
Maintenant ,  si  h  =  o  et  a  -^  o ,  la  fonction  -—  devient 

dx 


dy 
dx 


y  [/a-h(aA:-4-i)«l/— il^  [39] 


et  Ton  voit  qu'elle  est  toujours  imaginaire  quand  j^  est  réel. 


(  «9) 
On  peut  conclure  de  là  que  les  branches  de  conrbes  transcen- 
dantes ,  que  j*ai  distinguées  dans  les  Annales  de  maihemor 
tiques,  par  les  dénominations  de  branches  ponctuées  et  de 
branches  poindlléeSf  n*auront ,  pas  plus  les  unes  que  les  autres , 
ni  tangente ,  ni  cercle  osculateur ,  ni  développée ,  etc.  C'est  donc 
à  tort  que  j'avais  émis ,  à  Tendroit  cité ,  une  opinion  contraire. 
Cette  erreur  dans  laquelle  je  suis  tombé ,  et  qui ,  du  reste ,  ne 
porte  nullement  sur  le  fond  du  sujet ,  a  été  signalée  avec  raison 
par  M.  Gravbs  ,  dans  le  mémoire  dont  j*ai  parlé. 


(ao) 


*i^B<l» 


MEHOIRE 

SUR  LES  TANGENTES, 


Par  H.  Barra  9  Membre  correspondant. 


A  SEPTBIBRB   l83l. 


Le  trace  des  cercles  qui  doirent  satisfaire  à  trois  conditions 
données  par  des  points  ou  des  lignes  et  d'antres  cercles  auxquels 
celai  dont  on  cherche  le  rayon  dmt  être  tangent,  ce  tracé  est 
d*nn  usage  très-fréquent  dans  les  arts  mécaniques ,  mais  particu- 
lièrement pour  les  rouages  qui  doivent  s'engrener  mutuellement. 
Parmi  ces  problèmes,  le  plus  difficile,  parce  qu'il  est  le  plus 
compliqué,  c'est,  sans  contredit,  celui  de  tracer  un  cercle  tan- 
gent à  trois  autres ,  en  les  laissant  tous  trois  en  dedans ,  ou  tous 
trois  en  dehors ,  ou  bien  deux  en  dedans  ou  en  dehors ,  et  le  troi- 
sième en  dehors  ou  en  dedans. 

La  solution  de  ce  problème  est  connue  ^ans  doute-, cependant, 
à  en  juger  par  un  ouvrage  de  géométrie  appliquée  à  l'industrie , 
qui  a  paru  en  1825 ,  et  dont  l'auteur  est  M.  Bergery,  professeur 
de  sciences  appliquées  de  l'école  royale  d'artillerie  de  la  ville  de 
Metz ,  il  paraîtrait  que  l'on  n'en  connût  encore  qu'une  solution 
extrêmement  compliquée  et  dépendante  de  tant  de  lignes  qu'il 
est  impossible  d'arriver  exactement  sur  le  centre  du  cercle  cher- 


("  ) 

chë.  G*e8t  ce  dont  contiendront  les  gëomètres  qui  savent  combien 
il  est  difficile  de  tracer  snr  le  papier  un  carré  parfait  qpi  ne  se 
compose  pourtant  que  de  peu  de  lignes  droites.  Nous  avons  donc 
cherclié  à  simplifier  la  solution  de  ce  problème  et  à  en  rendre  la 
démonstration  plus  facile  à  saisir  ;  car  voici  ce  que  dit  M.  Bergery 
à  propos  de  celle  qu*il  donne  de  la  solution  du  même  problème 

(page  97): 

«  On  trouvera  peut-être  un  peu  compliquée  la  démonstration 
B  que  nous  allons  donner  du  procédé  précédent  ;  mais  il  serait , 
9  je  crois ,  impossible  de  la  rendre  plus  simple.  Au  reste ,  ceux 
•  qui  voudront  ne  pas  Tétudier  le  pourront  sans  inconvénient.  » 

Bien  que  j^aie  parcouru  et  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  et  d'in- 
téiét  Touvrage  de  M.  Berger^,  je  ne  partage  pas  en  ceci,  son 
opinion.  Je  pense ,  an  contraire,  qu*en  mathématiques  les  théo- 
rèmes dont  on  ne  comprend  pas  la  démonstration  sont  bientôt 
oubliées  j  ou  que  du  moins  on  court  risque  d*en  faire  de  fausses 
applications. 

Avant  d*en  venir  à  la  solution  du  problème  général  proposé , 
nous  ferons  remarquer  qu*il  en  est  un  autre  dont  celui-ci  dépend, 
et  que  nous  résoudrons  d^abord. 

Tracer  un  cercle  tangent  à  un  autre ,  passant  par  un  point ,  et 
ayant  son  centre  sur  une  ligne,  tous  les  trois,  donnés. 

Fïg.  I ,  ^.  I*  Soit  e  le  centre  du  cercle  donné  cr  ;  m  et  ab  le 
point  et  la  ligne  donnés.  Si  du  point  m  on  abaisse  sur  la. ligne  ab 
une  perpendiculaire  mn  divisée  en  deux  parties  égales  par  la  ligne 
ab ,  le  cercle  en  question  devra  passer  aussi  par  le  point  n  ;  ainsi 
le  problème  est  le  même  que  si  Ton  eût  proposé  de  tracer  un 
cercle  tangent  au  cercle  c  et  passant  par  les  points  m  tin. 

Par  un  des  deux  points  m  ou  n ,  portez  sur  le  cercle  cr  la  sé- 
cante nm'  =  nm  et  portez  naf  en  na:\  tracez  une  tangente  tx 
oa  l!x:  sur  cette  tangente'  abaissez  la  perpendiculaire  no  ou  no* 
qui  coupent  en  0  ou  en  d  la  ligne  ab ,  ces  points  0  et  o'  seront 


(aa) 
les  centres  des  cercles  cherchés ,  et  les  points  r  et  r^,  situëssnr  les 
sécantes  ni  et  rU'^  en  seront  les  points  de  contact  avec  le  cercle 
donné. 

Reste  à  démontrer  Texactitade  de  cette  construction,  qui  ne 
paraîtra  probablement  pas  trop  compliquée. 

Fig,  2^.  Si  du  point  n  on  condiiittuie  sécante  np  passant  par 
le  centre  du  cercle  donné ,  on  Toit  de  suite  que  nx'  (  ou  tu?)  est 
ttne  qtiatriéme  proportionnelle  à  nm'  (o>i  m»),  np  et  nq^  oa 
bien  encore  à  nm\  nt  et  nr, 

F£g.  3.  D*oà  il  résulte  que  Tangle  nmr  =  Tangle  nt^a/ 
(ou  /2/^);  mais  de  ce  que  Tangle  /zmr'==  Tangle  ntjc  (  fig.  a.me), 

il  s  ensuit  fcnic'J  arc  •  •    •  ' —  == ;  ainsi  Tare  ^/i=^/t. 

a  a 

Donc  le  centre  du  cercle  dont  Tare hns  fait  partie,  est  rîtnésur 
la  perpendiculaire  no  qui;  partage  cet  arc  en  deux  parties  égales, 
et  comme  le  centre  est  aussi  sur  la  ligne  ab,  il  est  situé  à  la  ren- 
contra, de  ces  deux  lignes,  ou  bien  en  o. 

Il  faut  de  plus  démontrer  que  tio  ssrz  or\  or,  no  est  perpendi- 
culaire à  SX  par  construction  cft  et  est  parallèle  à  no  comme 
rayon  du  point  de  tangence;  ainsi ,  puisque  rc  =  c^,  on  a  éga- 
lement or  =  on. 

On  aurait  pu  déterminer  dVinc  ^manière  bien  différente  les 
mêmes  points  o  et  o'. 

Fig.  4*  ^^  considérant  d*abôrd  que  les  centres  de  tous  les 
cercles  tangens  au  cercle  donné  cr  et  passant  par  le  point  n , 
sont  placés  sur  une  hyperbole  dont  il  est  bien  facile  d*avoir  les 
assymptotes  et  la  puissance;  et  ensuite  quHIs  doivent  être  situés  en 
même  temps  sur  la  ligne  connue  ab^  dont  on  peut  écrire  Téquation 
à  partir  du  centre  de  Thyperbole ,  en  donnant  à  cette  ligne  des 
ordonnées  dirigées  comme  celles  de  la  courbe  ou  parallèle  aux 
assymptotes ,  alors  éléminant  Tordonnce  dans  les  deux  équations, 
il  restera  la  double  valeur  de  Tabscisse  correspondante  qui  fera 
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connaître  Tan  et  Tautre  points  a  et  c*  communs  à  la  ligne  et  à 
l'hyperbole. 

Noos  ponvoniB  maintenant  passer  à  la  solution  du  problème  clu 
cercle  tangent  à  troiaaûtres;  mais  nous  rappellerons  d*abordque, 

Fig>  5.  I  .o  Si  d*u^  point  S  où  concourent  les  tangentes  à 
deux  cercles  non  oohoentriques  on  mène  xa^t  ou  plusieurs  sé- 
cantes traversant  les-dtsut-ceroles-,  le  produit  des  parties  de  ces 
sécantes  saxsb^  se^X^sd^  sexs/,  sqxsr^  est  une  quantité 
constante  égale  au  produit  des  deux  tangentes  si  x  st^: 

a.o  Que  si  Ton  mène  les  rayons  og^  oh,  prolongés  jusquen 
n ,  les  parties  gn  et  hn  seront  égales  entr*elles ,  et  que ,  par  con- 
séquent ,  si  on  décrit  le  cercle-  ngh ,  il  sera  tangent  auk  dtèuz 
autres  ;  car  on  démontrerait  facilement  que  les  triangles  mog  et 
W/soht  semblables,  etpuisquHls  sont  isocèles,  les  angles  Iho^ 
et  mgo  sont  égaux,  ainsi  que  nhg  et  ngh^  donc  le  triangle  ngh 
est  isocèle,  et  nk  =  ng'^  il  suit  de  là,  comme  il  fallait  le  dé- 
montrer, que  si  du  point  n  comme  centre  et  avec  un  rayon  égal 
knhon  décrit  un  cercle ,  ce  cercle  sera  tangent  aux  deux  autres 
aux  points  g  et  h,  et  que  la  ligne  qui  passe  par  des  points  de 
tangence ,  tels  que  g  et  ^ ,  se  dirige  vers  le  point  S ,  point  de 
concours  des  tangentes  aux  deux  cercles  o  et  o'. 

3.0  Que  le  problème  serait  le  même  sUl  n'y  avait  que  deux 
cercles  et  un  point  de  donnés,  au  lieu  de  trois  cercles,  et 
qu'ainsi ,  résoudre  Tun  de  ces  problèmes  c'est  résoudre  l'autre. 

Soient  donc  trois  cercles  ou  plus  simplement  deux  cercles  et 
un  point  ap  b,Cp  auxquels  il  s'agit  de  mener  un  cercle  tangent 

0  0U(/. 

Déterminez  d'abord  le  point  S  où  concourent  les  deux  tan- 
gentes symétriques  que  l'on  peut  mener  aux  deux  cercles  a ,  b. 

Indiquez  un  point  dsnr  Se  tel  que  S^,  soit  4.™e  proportion- 
nelle à.  Se ,  S^  et  S/*,  et  d  sera  un  second  point  par  lequel  devra 
passer  le  cercle  tangent  aux  deux  cercles  a ,  b. 

Le  centi'e  du  cercle  que  Ton  cherche  sera  donc  sur  la  ligne 
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ùcf  perpendiculaire  sur  le  milieu  de  cd,  ce  qui  nous  ramène  au 

problème  précédent. 

Portez  donc  cd  de  c  en  d"  sur  le  cercle  bf  et  reportez  cf  en  ci 
sur  Se  9  vous  aurez  encore  ciXed=cgx  ch.  Par  le  point  i  tra- 
cez deux  tangentes  il  et  Uf^  et  abaissez  les  perpendiculaires  eo  et 
ccf  sur  £f  et  î^,  les  points  o  et  o'  de  rencontre  de  ces  lignes  avec 
la  perpendiculaire  ocf  sur  cd^  seront  les  centres  des  cercles  qui 
doivent  être  tangens  aux  trois  cercles  donnés ,  en  les  laissant  tout 
trois  en  dedans  ou  en  dehors. 

Hais  si  Ton  eût  voulu  q[ue  Tun  des  deux  cercles  a  et  &  fût 
situé  en  dedans  ou  en  dehors  du-  cercle  tangent ,  alors  le  point  de 
concours  S  aurait  dû  être  pris  entre  les  deux  mêmes  cercles  en 
S',  et  toute  la  construction  aurait  été  subordonnée  à  ce  nouTcan 
point  au  lieu  de  Têtre  au  point  S. 
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LA  TEISEGtION  DE  L'ANGLE*, 

Par  M.  Bam£,  Membre  correspondant. 


a  ftinEiBiB  I 


83f. 


La  tritectioB  de  l'angle  est  an  de  ces  problèmes  célèbres  dont 
h  d^éomëtrie  élémentaire  n'a  pu ,  josqn'à  ce  jour ,  donner  la  sola- 
Uoii)  et  à  laquelle  on  supplée ,  dans  les  arts,  par  le  tâtonnement 
Une  géométrie  pins  âevée  résout  ce  problème  par  approximation, 
ce  qui  vaut  mieux  sans  doute  ;  maïs  il  serait  à  désirer  que  par  le 
secoars  de  peu  de  lignes,  faciles  à  tracer  exactement,  on  par- 
vint à  indiquer  .le  point  diviseur  avec  une  extrême  précision* 

Probablement  on  démontre  que  ce  problème  ne  peut  pas  plus 
te  résoudre  que  celui  de  la  quadrature  du  cercle.,  puisque  les 
savons  ne  veulent  plus,  dit^on,  en  entendre  parler.  Cependant 
on  ne  peut  se  contenter  de  ce  raisomieinent,  que  (la  trisection 
de  Tangle  étant  nécessairement  du  3."^^  degré ,  considérée  ana- 
Ijti^ement)  on  ne  doit  pas  espérer  de  résoudre  ce  problème 
par  la  géométrie  âémentaire  ;  mais  pourvu  que^  ne  se  servant 
qne  de  la  ligne  droite,  tracée  par  tel  moyen  que  Ton  voudra ,  on 
pose,  avec  une  précinon  bien  plus  que  suffisante,  le  Qoint  de 
section  sur  Tare  donné,  quel  qu'il  soit,  ne  devrait-on  pas  regar. 
der  ce  problème  commq  résolu? 

Les  géomètres  ne  regardent-ils  paS:  comme  exacte  et  certaine 
la  théorie  des  oscillations  qui  deviennent  isochrones  lorsque  Tare 
dàsrit  par  le  pendule  est  au-dessous  de.  2,^5  parce  qu'alors'  ils 
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considèrent  comme  nul  le  sinus  verse  de  cet  arc?  Cependant,  celui 
de  l'angle  d*nn  degré  est  encore  de  0,0001 55  pour  le  rayon  i. 

On  a  pensé  long-temps  la  même  chose  de  la  solution  analytique 
et  complète  du  problème  de  tangence  d*un  cercle  avec  trois 
autre»;  elle  dépend  é^donment  d'une  écpation du 8.**^  degré, 
qui  peut  avoir  8  racines  réelles.  Cependant,  la  géométrie  élé- 
mentaire donne  actuellement  les  8  solutions  de  ce  problème. 

Mais  venons  au  fait  : 

On  connaît  la  solution  générale  de  ce  problème  par  la  méthode 
des  géomètres  modernes.  Elle  consiste  â  donner  la  valeur  du  sfnns 
du  tiers  de  Tare ,  en  fonction  du  sinus  total  ;  ce  qui  comprend 
trois  solutions,  puisqu'il  y  a  trois  arcs  qui  ont  le  même  sinus. 

lia  eouvbe,  qm  passe  par  les  trois  poiats  dn  ceitile  qak  satis- 
font VtLJi  eî  Tautre  &  k  question  y  est  une  hyperbdle  délit  les 
assymptetes  sont  parallèles  ans  sinus  et  eosinns  dèTare^  dte*^ 

Cependant ,  i)  y  a  me  autre  hyperbole  qui  saHsfUit  aux  loénes 
eonlKti<His  ;  elle  est  plu»  fal^ife  à  construive  que  k^  pvéeédu^nfe* 
Ccftte  ^pevbele  est'  due  aux  aneien»  ;  ainsi^  noos  «Hlis  le  mMH 
d'avei^  rendu  ta  solotieii  phis-d^Mfo,  niai»  pHia  saivante.  Veîei 
éeUe  hyperbole. 

Pfi  ^fjtgk  r.  Qite  la  ligne  AB  soit  là  eerdedé  rareq»1ls^agit 
dé  parttigey  en  treii  parties  égales.  On  remavquen  que  lee  avesdé 
feu»  le»  degiréé  peuvent  être  sous-tendus  par  cette  eerde.  Par 
conséquent,  si  Toii  divbe  ,  pai^  teHé  méthode  que  Ton  treudra, 
teue  ee»  arei»  en  trois  parties  éjgales ,  et  que  Fbn  ftsse  passer»  une 
eéùi-bé  par  toue'  les  peint»  d^interseetien  situé»  è^n  mèm»  eêt#, 
on  ohti^dra  Une  hyperbole  dont  Funè  des  branchés  partagera  en 
trois  parties  <%alto,  aui  points  N  etN^,  les  deux  arcs  du  eerelè 
sous-tendus  par  k  même  eerde  AB,  et  d<>nt'  la  seconde,  passant 
par  le  point  B,  partagera  en  trois  parties-,  au' point  N"',  Tare 
Ali'B  complémentaire  de  Farc  ANB. 

l^mmon»  k  corde  AB'  =  3a  ^  et  divi»on»^k  en  trois  parties 
^les  ans  peinte  E,  C.  £a  preUûére  branehe  de  Thyperbcdt 
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anra  toa  tommet  au  point  E ;  le  centre  de  la  coUrbe ,  en  G;  U 

premier  /diamètre  sera  EB  ^  donc  la  seconde  branche  passera  par 

le  point  B,  et  les  deux  fojers  seront  en  A  et  A'  (A'B  étant 

aussi.  %al  â  n  )^mais  il  &at  démontrer  que  la  courbe  <p»  Ton 

Tient  de  décrire  est  bien  une  hjpesbole. 

Lepremier  diamètre  étant  égal  à  âa  et  k  distance  entre  les 

loyers  ig/H  â  ^flj ,  k  seeoiid  Atinètne  se  ^àax  m  ss^|/3ss  A* 

Ahin ,  Tassymptote  fenSt  nu  'vai^t  de  60  dcfré»  ftveè  Taieiéte 

laconrbe,  Téquation  de  Pbyperbole  serait^  ^  — \a  aX'^'X*  \ 

» 

vs 

«n^Mdptaiil  le»  Jt'éQ p«mt B,  «»bi«i>)  —  ss  utuc «••  4r*.  D*iui 

autre  côté ,  on  doit  avoir  en  même  temps,  CE  ou  a*  s:  GQ  x  QU  ; 
^^      ^^      «^       ^«      t.«      ™  y 

Vs  v^ 

et  ^  =  CQ  —  UI  =  CQ  -  aPK  =  a  ^  jc  —  -^. 

a  -^  ar  )   —  r^-f  o»  -r^  =  aao?.^  ,«• ,  comme 

ci-dessus. 

Décrite  snr  une  planche  de  (mivre,  par  exemple ,  cette  hyper- 
bole pent  serrir  d'échelle  pour  prendre  le  tiers  de  tons  les  arcs 
possibles  ;  il  ne  s*a^t  que  de  tracer  Tare  que  Ton  voudra  divi- 
ser, sur  Im  corde  AB.  Alors  cet  arc  coupera  Thyperbole  en  un 
point  tel,  qu^il  sera  Ini-mène  partagé  en  deux  parties  dans  le 
rapport  de  1  à  a. 

Au  reste,  comme  les  problèmes  pratiques  qui  nécessitent  la 
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trisection  de  Tangle  ne  sont  pas  très-ndmbrestx  ;  qnlls  sont  iot» 
de  même  natai*e ,  on  divise  facilement  les  arcs  en  très-petites 
parties  égales,  an  moyen  d^one  ëcbelle  circulaire  établie  dans 
une  grande  proportion  ;  et  Tëchelle  hyperibblique  dont  nons  pa]> 
Ions  ici  ne  serait  plus  qu^un  objet  de  curiosité. 

Cependant ,  ne  fût-ce  que  comme  amusement ,  nous  croyons 
devoir  £ûre  connaître  un  moyen  très-facile  de. partager  la  dr* 
conférence  du  cercle  en  36a  parties  égiales ,  sans  faire  usage  de 
plate-forme ,  et  sur-tout  sans  tâtonnement  ;  ce  moyen  est  d^une 
exactitude  bien  supérieure  à  ce  que  peut  exiger  la  pratique. 

Nous  ferons  remarquer  d^abord  que  les  points  qui  partagent 
en  deux  parties,  comme  ira,  les  trois  arcs  ayant  le  même 
sinus  V  sont  1  es  sonunets  d'un  triangle  éc(uilatéral  inscrit  dans  le 
cercle  ;  qu*ainsi  un  de  ces  points*  étant  trouvé ,  les  deux  autres  le 
sont  aussi  ;  par  conséquent ,  il  est  indifférent  de  partager  Tun  ou 
ràutre  de  ces  trois  arcs ,  sur-tout  lorsqu'il  s*agit  de  diviser  fa 
circonférence  entière  en  36o  parties  égales.  Nous  remarquerons 
encore  que  les  arcs  de  60 ,  120  et  3oo  degrés ,  quir  ont  le  même 
sinus ,  sont  les  plus  faciles  à  indiquer  sur  la  circonférence  ^  ce 
sera  donc  Parc  de  3oo  degrés ,  dont  la  corde  est  égale  au  rayon, 
^e  nous  partagerons  en  trois  parties  é^gales,  ce^qui  donnera 
immédiatement  Tangle  de  100  degrés,  et  par  conséquent  ceux 
de  4o ,  de  AO ,  etc. 

Ftjg.  a."*  Soit  donc ,  AN'B  l'arc  de  3ob  degrés ,  dont  AB, 
égale  au  rayon ,  est  la  corde  :  on  divkera  cette  corde  en  trois  par- 
ties égales  aux  points  C ,  £  ;  par  un  de  ces  deux  points  G  on  tra- 
cera îes  assymptotes  de lliyperboTe  qtii doivent ,  avec  la  corde  AB, 
iaire  un  angle  de  60  degrés* 

L'une  des  assymptotes  coupera  la  circonférence  en  deux  points 
Q  et  Q'  d^me  corde  telle  que  Ta  plus  grande  partie  CQ  de  cette 
ligne  étant  Tabcisse  d'un  point  de  PLyperboïe,  l'autre  partie  CQ' 
sera  double  de  l'ordonnée  correspondante  QM. 

Eneffet,  on  a  ACxBC  =  CQ  xCQ',  et  déplus,  CQ  xQM=;  Œ*î 


ou  bien ,  aa  X  i»  ==  GQ  X  CQ'  et  CQ  x  QM  r=z=  a%  d*où  Ton  con* 
clnt  CQ'  =  sk  QH,  propriété  indépendante  dn  nombre  dé  degrés 
de  Tare  ANB. 

Si  Ton  prenait  CS  =  a  GQ ,  et  qoe  Ton  tirât  SUT ,  on  aurait 
CT  =:  aQM  :^  GQ';  par  conséquent ,  si  Ton  prend  sur  la  se* 
eonde  assymptote  CT  =  GQ%  et  si  Ton  tire  TS,  cette  ligne  pas- 
sera par  le  point  H  appartenant  à  la  courbe ,  et  lui  sera  tangente 
ou  à  rkyperbole  en  ce  point  :  le  point  N' ,  situé  sur  le  prolonge- 
ment de  cette  tangente ,  ne  différera  du  point  N%  pris  sur  Thy- 
perbole ,  que  de  o,ooooo333  du  rayon  du  cercle  dont  l'arc  ANB 
fait  partie. 

Ainsi ,  il  faudrait  que  le  rayon  du  cercle  eût  3oo  mètres  pour 
que  la  situation  des  deux  points  donnés  par  la  courbe  et  la  taiv- 
gente  différât  d'un  millimètre ,  mesure  prise  sur  Tordonnée  RN' 
qui  est  un  peu  plus  grande  que  Parc  QN'. 

Mais  le  rayon  étant  très-grand,  on  opérerait  facilement  sur 
Parc  de  ao  ou  de  i5  degrés  au  lieu  de  60,  et  la  différence  ci- 
dessus  deviendrait  imperc^tible ,  même  pour  un  grand  rayon. 
Enfin ,  si  Ton  voulait  que  le  point  de  division  tombât  sur  Tare 
ANB ,  cela  serait  très-facile  â  faire ,  car  il  ne  s'agirait  que  de 
transporter  Tarc^en  question  en  àS^b ,  situé  â  lao  degrés  plus 
loin  sur  la  circonférence  que  le  premier  ;  alors ,  opérant  sur  la 
corde  ab  comme  on  rient  de  Tindiquer  pour  la  corde  AB ,  la  tan^ 
gente  passerait  par  le  point  N  au  lieu  du  point  N^ 

Je  ne  pense  pas  qu'A  y  ait  d'opération  manuelle  géométrique , 
sur  un  cercle ,  de  l'exactitude  de  laquelle  on  pût  répondre  à 
Oi)ôoooo333  près  de  la  longueur  du  rayon. 

On  peut  encore  résoudre  le  problème  de  la  trisection  de  l'angle 
par  Tintersection  du  cercle  donné  et  d'une  parabole  qui  passera 
par  les  mêmes  points  que  les  deux  byperboles  dont  nous  venons 
déparier. 

Fig.  3.™®  Soit  a  =:  BE  le  sinus  de  la  moitié  de  l'arc  qu'il 
•'agit  de  partager  en  3  parties  égales ,  &  =5  AI  le  cosinus  du  même 
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arc , ^£=KN  le  wras  de  la  wmiM  dn  lien  de  Tare,  et  ar  sss  0& 
•OM  coÉîwis^  aï  l'on  tctoe  les  cordes  des  trois  parties  égales  de 
Tare  en  question ,  ces  cordes  ^=  2jr  formeront ,  avec  la  Corde  ft«  « 
nn  quadrilatère  inscrit  dans  le  cercle  dont  les  diagWMlea  seront 


M4«M«pMÉHtoMBrfMMi*M«MiaHM«M 


égales  à  |/'(a-«-^)* -f-(a:  —  3)'^=AM*y  ce  qui  fournira 

Téquation  sj"  X  aj^  -f-  sa  X  d^ = {  a  -h^  )*  ^  (  «a? — ^)*  ;  laquetlc 
éiantdévelepp^VetajFantégardàcequea^^h^'^sJp^-^^'  ssr't 

on  aura ,  toutes  réductions  faites,  y^  •^  -y  = ^  «.; 


équation  à  la  parabole  dont  le  paramètre 


«  -« 


Soit  maintenant  ;c  =  b ,  on  aura  y*   ^^  -  y  ^=  ^ 

a      3a 
et  j^  =ss  «^  ^db-T*,  et  k  seottane  des  4eiiK  •ordonnées  sem 

4      4 

égale  a  -  x  da. 
4 

Si  donc  on  dirise  la  corde  ÂB  =  la  en  quatre  parties  égales, 
et  que  par  le  milieia  àti^  GB,  wa  traoe  mie  ligne  peiyendîe«* 

4 

laire  à  ÂB ,  cette  perpendiculaire  sera  Taxe  d^une  parabole  qui 

h 
passera  par  les  points  B  et  €.  Prenons  DQ  ^ss  -  ^  menons  CQ , 

ou  mieux  GQ';  puis  GG  qui  lui  soit  perpendiculaire^  cette  nou- 
velle ligne  indiquera  en  G  le  sommet  de  la  courbe ,  et  le  foyer 

b 
situé  en  F  se  trouvera  en  faisant  GF  =  -• 

Si  Ton  déciit  la  parabole ,  %^  deux  brandies  pasaefont  par  les 
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poinls  IW  et  M' ,  qai  satisfbat  toM  trmg  au  proUènte  proposa 
Sans  entrer  dan«  phu  ^  dëftails'snr  celte  eotwtmelioav  on  voit 
bien  que  eëtte  eoarbe  peut  auiâi' servir  d^ëobeUe  po«r  divÎMi'  un 
arc  «fœteonqaè  en  trois  parliea  ^ales  ^  msi»  il  fimt  que  cet  «rc 
soit  èécrit  d*Hn  rayon  tel ,  que  le  eMÎmis  de  la  moitié  d9  eet  are 
soit  égal  à  ^^  dédale  du  paramètre'  de  1»  parabok»;  oa  liieii  en- 
core ,  qu'an  moyen  d*un  patron  ,  en  acier  on  eu  cuivre,  d&  là 
d<»ni-parabote ,  et  après  en  aivoir  disposé  kt  direetÎMi  de  Fine  ^  de 
tfelle  manière  que  le  point  G  soit  sur  la  eor^  Aft^et  que  le  point 
6  soit  le  sommet  de  la  parabole ,  comme  on  1*»  iadigué  j^us 
haut;  on  tracerait  cette  courbe  en  se  servant  du  patron  comme 
d'une  règle. 

Mais  il  y  a  un  moyen  bien  plus  simple  de  partager  en  trois 
parties  égales  un  arc  quelconque  et  quel  que  soit  son  rayon. 

Fig.  4.™®  Tracez  d'abord  le  diamètre  AD  et  le  sinus  PB  de 
l'arc  ANB  ;  puis  ensuite ,  le  sinus  BË  du  supplément  de  ce  même 
arc,  et  prolongez  ce  sinus  en  dehors  du  cercle  du  côté  de  l'arc 
qu'il  s'agit  de  diviser  :  maintenant,  sur  un  transparent,  sur  un 
papier  de  calque,  tracez  une  ligne  très-^élîée,  indéfinie,  sur  la- 
quelle vous  indiquerez  deux  points  H  et  R ,  distans  l'un  de  l'autre 
d'une  quantité  égale  à  AD,  diamètre  du  cercle. 

Transportez  le  calque  sur  la  figure  géométrique  et  placez-le  de 
manière  que  le  point  R  étant  sur  la  ligne  RBE  et  le  point  H  sur 
le  sinus  PB ,  cette  même  ligne  passe  en  même  temps  par  le  centre 
0  du  cercle  dont  ANB  est  une  portion  ;  piquez  la  ligne  RU  du 
transparent  au  point  N  où  elle  coupe  l'arc  AB,  cet  arc  sera 
divisé,  en  ce  point,  en  deux  parties  entr*elles,  comme  i  :  s.  On 
voit  bien  qu'avec  une  règle  on  peut  faire  la  même  opération  ;  il 
serait  cependant  difficile  d'opérer  aussi  juste  qu'avec  ce  transpa- 
rent ,  mais  jamais  mieux. 

Quant  à  démontrer  que  RH  =  AD ,  cela  est  facile.  Tirez  BN 
et  prenez  BF  =  BO  :  avec  un  peu  d'attention ,  on  verra  que 
BN = BH,  que  le  triangle  BRF  est  isocèle ,  et  que  RF  =  BF = BO, 


(  32   ) 

et  FN  =  OH ,  puisque  le  triangle  BFN  =±  BHO  ;  donc 
FH  =  ON  =  AO  =  RF,  ainsi  KH  =  aR  =:  AD. 

Quelle  que  soit  Tadresse  de  ceux  qui  ont  besoin  de  partager  un 
arc  en  trois  parties  ëgaks ,  je  ne  puis  croire  qu*ils  parviennent  à 
ce  but  par  un  moyen  plus  simple ,  plus  bref,  plus  facile  et  moins 
dispendieux  que  celui-ci  ;  mais  peut^tre  Temploientrils  sans  que 
les  géomètres  s^en  doutent. 

Peut-être  prendra-t-on  le  calque  pour  un  instrument  de  ma-- 
thématiques  :  cela  ne  rappellerait-il  pas  le  liivre  qui  prenait  ses 
oreilles  pour  des  cornes? 


(33) 


1^    !■      M  I  'n-L-!U. 


NOTE 

SDR  LES  FORMULES  DE  H.  DELEZENNE , 

Pages  1 6  et  17  des  Mémoixw  de  la  Société  pour  les  années  1819  et  i83o; 
Par  H.  YfncKTiT,  Membre  correspondant. 


i83i. 


Tout  dépendant  des  colonnes  (a)  et  (c) ,  j'appelle  A^ ,  A, ,  A, , 

i^ An  9  les  termes  de  la  première,  et  C, ,  Ci ,  G, . . . .  •  Gn 

ceux  de  la  seconde  ;  je  remarque  alors  qne  la  loi  de  ces  (onnales 
peut  être  représentée  ainsi  : 

A,  =  pAn-x  -+-  (p'-l)  Cn-,  5  Ca  =  A„,,  -»-  pCn... 

On  tire  de  là ,  en  faisant  p'— 1  =  q* , 

A»  -4-  qGn  i=s  {k^t  -#-  qGa.,)  (p  -♦-  q). 


Or, 


Al  -H  qC,  =  p  -*-  q 
A,  H-  qC,  =  (p  ^-  q)« 

K  -»■  qC,  =  (?•+•  q)' 

An  •+■  qC,  =  (p  ^-  q)". 


(  34  ) 

Donc  ç  pour  a^oir  h  la  fois  A»  et  Ca ,  désfeloppez  (  p  H-  q  )"  ^ 
Ag  sera  la  somme  des  termes  affectés  des  puissances  paires 
de  q;  Cn  sera  la  somme  des  autres  termes  divisés  par  q^  re- 
fnettez  pour  q  sa  valeur  p* — i. 

Soit  9  par  exemple ,  n  =  8. 

(p  ^  q)«  =  p'  -t-  8p'q  M-  aSp'q*  -♦-  56p'q*  H-  7op'q'  H- 

56p*q'  ^-  aSp'q*  M-  8pq'  H-  q'  ; 

Donc , 

A.=p'-HQ8p«(p*-.  )-4-7op'(p»- ,  )«-Ha8p»(p*- 1  )Mp* — )* 
=  laSp"  —  aSGp*  -f-  i6op*  —  3ap  -f-  t , 

C3  =  8p'  -f.  56p*  (p«— i)^56p*  (p«-.i)«^8p(p*— 0* 
=  ia8p'  -—  igap*  -f-  8op'  —  8p. 

La  règle  que  je  viens  de  donner  pour  trouver  An  et  Ca  est  la 
plus  commode  à  employer  quand  on  veut  .avoir  l'expression  de 
ces  quantités  sous  forme  algébrique  \  mais  dans  les  applications 
numériques ,  c*est4-dire ,  lorsqu'il  s'agit  d'en  obtenir  des  valeurs 
particulières  correspondantes  à  une  valeur  donnée  de  n ,  il  vaut 
mieux  calculer  An  et  Ca  indépendamment  l'un  de  l'autre.  La 
méthode  que  je  vais  indiquer  est  mieux  appropriée  à  cet  objet , 
par  la  raison  qu'elle  n'exige  pas  autant  de  calculs  partiels  qu'il  y 
a  de  termes  dans  ces  expressions.  Or ,  il  suffit ,  pour  parvenir  à 
ces  nouvelles  formules,  de  remarquer  que  les  puissances  de 
même  degré  de  (p  -4-  q)  et  de  (p  —  q)  diffèrent  en  ceci  seulement 
que  les  termes  de  la  première  sont  tous  positifs ,  tandis  que  les 
termes  de  la  seconde  sont  alternativement  positifs  et  négatifs.  De 
là  il  résulte  que  l'addition  de  ces  deux  puissances  donne  le 
double  de  la  somme  des  termes  de  rang  impair,  tandis  que  Texcès 
de  la  première  sur  la  seconde  est  égal  au  double  de  la  somme  des 


(  35  ) 
termes  de  rang  pair.  On  a  donc,  en  conséquence  de  celte  re- 
marque, 

^_(p-»-q)' ■*■(?  — g)'  ^^  g^ (p-^q)" - (p—  q)" 


2  aq 

An  snrploSy  il  dut  observer  que  si  l*on  vonlait  comprendre 

p»  —  I  q» 

dans  la  ralenr  nnmëriqne  de  Cn  le  facteur —  on  —,  on 

P  P 

devrait,  an  lien  de  mettre  q  en  dénominateur,  multiplier,  au 

contraire ,  la  demi-différence  des  deux  puissances  par    - . 

P 

Soit  pour  exemple  le  cas  particulier  de  m  =  3oo ,  d*où 

p  =s  1,00167.1 ,    q  =  0,057834  ;    p  -t-  q  =  ijoSgSoS ,  et 
p  —  q  =  o,g43837, 

alors ,  si  Ton  suppose  de  plus  n  =  8 ,  on  aura 

(p  H-  q)«  ==  (i^oSgSoS)'  =  1,58785 

(p  —  q)"  =  {o>^^3sa^y  =  0,6^976  ^ 

doù  à,  =  1,1088,  et  C,  X  —  =  0,0277.  (  Vqyez  le  a."* 

tableau ,  pagie  ifidu  volume  eue'.) 

La  seconde  expression  que  je  viens  de  donner  des  valeurs  de 
An  et  de  Ga,  présente  encore  l'avantage  de  conduire  à  un  moyen 
bien  simple  pour  sommer  les  séries  dont  elles  sont  les  termes 
généraux.  On  voit ,  en  effet ,  que  tout  se  réduit  à  la  sqmmation 
de  deux  progressions  géométriques.  Ainsi,  en  faisant,  pour 
abréger, 

A|  •*•  Aj  -♦-  Aj  •,..-♦-  An  =  SAn 

et  G^  H«  Gji  "f*  Cig  • .  • .  "f"  Gn  ^=  SCfly 


(36) 


on  a 


S&. 


et  se 


n 


j(p-*-q)°-'j(p-^q)  j(p-q)°-'}  (p-g) 

a(pH-q— i)  a(^-.q_i) 

j(p^<i)«— ij  (pH-q)  j(p  — q)"— ij(p  — q)^ 
aq(p-f.q— i)  aq(p  — q— i) 


Par  exemple ,  la  valeur  particulière  de  SA,  sera ,  en  se  servant 
des  nombres  déjà  trbnvës  plus  haut ,  SA,  =  5,2334^  -t*  3, 1 1 1  oo 

=  83444a. 

Tous  ces  résultats ,  qui  ont  été  obtenus  au  moyen  des  loga- 
rithmes, s^accordent  avec  cem  de  M^Delezenne  Jusqu'au  qua- 
trième chiffre  décimal. 


(5?) 
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LES  FORMULES  IKINTERPOLATKKf 

MHRAm  US  FORCIS  ELASTIQUES  DE  LA  TAFEVE  D^EAU  COEBESPONDARTES  A  DES 

TBiriEATUEES  DON lliES  ; 

Par  M.  DELBZEiiifE. 


l4   JUILLET    l83l. 


Je  sapposerai ,  ponr  abr^er,  q[ae  le  lectear  a  sons  les  yeux  le 
rapport  quo  H.  Dolong  a  £ût  à  Tlastitut ,  le  3o  novembre  iSag» 
et  qni  est  inséré  an  cahier  de  janvier  i83o  des  Annales  de  chimie 
et  de  physique  y  t.  43 ,  p.  74* 


La  formnle    de  Tredgold,  h  =3:  (  — —  ]  9  dans  laquelle 


n  =  6 ,  a  SB  75  et  &  =  85  ,  est  très-commode  ponr  le  calcul , 
attendu  que  la  température  t  n*a  que  Tunité  ponr  coefficient. 
EQe  revient ,  en  nombres ,  à 

iog  &  =  6  log.  (75  H-  0  —  1 0,5765 1358  (T). 

La  pression  h  est  ici  donnée  en  millimètres ,  et  les  tempéra- 
tures /  sont  comptées  à  partir  de  o®,  pontâves  au-dessus ,  négatives 
au-dessous.  On  en  tire 

log.  (75  -<-/)=:-  log.fe  ^  1,762753^63. 

o 


(38) 
Si  Ton  voulait  calculer  la  pression  par  atmosphère  de  760™"*» 
on  aurait 

log.  e  =^  6  log.  (75  -♦-  £)  —  13,45732717, 

d'où     log.  (75  H-  /)  =  -  log.  e  -h  2,24288786. 

6 

La  formule  très-simple  de  H.  Dulong 

e  =  (m-  o,7i53.0*  =  (i  h-  of)* 

est  moins  commode  pour  le  calcul  ;  mais  on  peut  la  ramener  à 
la  forme  prëcëdente  en  comptant  les  températures  à  partir  de  m^^ 
et  telles  que  Tobservation  les  donne.  Il  suffit  pour  cela  de  rem- 


_  /  —  100        ,    ^        . 

placer  t  par  -^— ,  cela  donne 

100 


I  — a       ^5 
100  ■  ■»■< 
a 

a 

100  /      i-a      \ 

d'où     log.  A  =  log.  760  —  51og.  — — 4-51og./  100      a  t  U 

a  \        a        I 

ou  en  nombres, 

log.A  ==  5  log.  (39,8014818 ^- 0  —  7,8467454, 
ou ,  plus  simplement , 

,      log.A  =  5  log.  (39,8  H-  0  -  7,8467 454'  (D) 


(3$) 

L*erreiir  qui  résulte  de  cette  dernière  simplification  revient  à 
négliger  i5  dix-millièmes  de  degré  sur  la  température  observée. 

On  a  de  même 

log.  e  =  5  log.  (89,8  -*-  0  —  10,747559, 
puis 

'og-  (393  H- ^)  =  ê  log-  *-^  >»5693490&, 


log.  (89,8 -♦-  /)  =  -  log.  e  -♦-  9,1 455 1 18. 

5 


La  formule  de  M.  Goriolis  est  de  la  forme 


(1  -♦-<«  Y 
i  •♦-  loùaj 


n  =  5,355,        a  ==  0,01878         et  les  températures  son^ 
comptées  à  partir  de  00. 

Elle  revient  à 

log.  e  =  5,355  log.  (53,a48i  *^  0  —  >  '970^791296 , 
ou      log.  h  =  5,355  log.  (53,a48i  -f-  /)  —  8,8219777 ,     (C) 
d*où 

log.(53,a48 1  -♦-  0  =  gjgg  log.*  1-  1 ,6474a8 1 , 


log.  (53,2481  -4-  /)  =  ^^  log.  e  -♦-  2, 185395a. 


(4o) 

Ainsi ,  le$  fonnnles  de  MH.  Tredgold  ^  Dolong  et  Goriolis , 
reviennent,  au  fond,  à  la  suivante  : 


(^7 


et  elles  ne  diffèrent  que  par  le  choix  des  données  expérimentales 
qui  ont  servi  à  déterminer  les  constantes  a ,  b  et  n. 

Si  Ton  se  donne  n  à  pnorî ,  on  si  Ton  iixe  sa  valeur  par  une 
condition  quelconque  ;  si  ensuite  on  s'impose ,  comme  cela  con- 
vient ,  la  condition  que  h  =  760  quand  t  =  xoo ,  il  ne  restera 
plus  qu'une  constante  à  déterminer;  c'est  pourquoi  il  n'y  en  a 
qu'une  d'apparente  dans  les  formules  de  HH.  Dulong  et  Goriolis. 

Celle  de  H.Dulong«^s5(i  -4-o^a53^)*  réussit très4)îen pour 
les  hautes  températures  à  partir  de  iSy^.  Pour  des  températures 
inférieures ,  le  coefficient  devrait  décroître  à  mesure  qu'on  ap- 
proche de  o^.  C'est  le  contraire  qui  arrive  avec  la  formule  de 
Tredgold.  Enfin ,  l'exposant  intermédiaire  5,355  de  M.  Coriolis 
ne  €(mvient  pas  non  plus  à  tous  les  résultats  des  expériences 
connues. 

L'inconstance  du  coefficient  tient  peut-être  au  choix  de  l'ex- 
posant dans  la  formule 

Voyons  donc  qael  devrait  être  n  pour  que  a  fut  contact.  On  a 


j *        ' 


d'où  t,{i/l^i)  ^t (1/7^-1). 

J'ai  pris  /=:x,24i5  9    ^1=  0,287  et  les  valeurs  de  e  corres- 


(  4'  ) 

pondantes ,  pois  faisant  snccessivement  n  =  i,  a,  3,  4)  S?  6.  • . 
j'ai  trouvé ,  par  de  nombreuses  substitutions ,  que  n  =  5,565 
donnait  des  produits  égaux  dans  les  quatre  premiers  cbiffîres. 
Cette  valeur  de  n  conduit  à  a  =  0,6196476  en  prenant 
h  =  18189,4,  mais  avec  ce  coefficient  et  cet  exposant,  la  for- 
rnale  ne  donne  pas  de  résultats  satisfaisans  :  a  Varie  encore  avec 
leg  antres  valeurs  de  A.  Toutefois,  comme  on  peut  soupçonner  que 
la  valeur  t  =  o,a37,  correspondante  &  la  pression  h  ±=  1629,16 
observée ,  peut  être  affectée  d^une  légère  erreur ,  j'ai  fait  de 
nouveau  ' 

&=  18189,4;    *==f»a4i5;    A^  =5  5,08;    ^,  = — I, 
ce  qui  m*a  donné  la  formule 

A  =  760  (1 -4.  0,571087574.0^'^^ 

dont  les  résultats  ne  sont  pas  satisfaisans. 
Puisque  a  varie  dans  le  même  sens  que  la  température  dans  la 

b 
formule  e  =  (i  '^at)*  j'ai  fait  a  = ,  ce  qui  conduit  à 


•'^  (tut) 


5 


Pour  déterminer  ^  et  c,  j'ai  pris 

A=  18189,4 9  ^=ia4,i5,    A^  =  5,o8,    ^1= — 100, 

d'où 

h  /i856,834i4  ^  ii,38i07.A5 


760 


/ 1 856,834 14-»-  ii,38i07.<Y 
V    i856,834i4  —  t        ) 


formule  qui  donne  des  résultats  très-peu  satisfaisans,  an  moins 
avec  l'exposant  5 ,  le  seul  que  j'aie  essayé. 

6 


(40 

Il  parait  donc  que  les  fornmles  d'mierpols(tîo&  de  la  forme  : 

ne  peuvent  représenter  les  expériences  oonnaes  qu'en  les  renfer- 
mant dans  des  limite?  de  pression  plus  ou  ixkoin^  resserr/é^s^,  et 
calculant  en  conséquence .le& constantes  a^b^n.  Ces  liinitef  sont 
fort  étendues,  dans  les  hautes  pressions ,  pour  la  formule  numé- 
rique de  MM.  Dulong  et  Arago.  Elles  sont  très^resserrées ,  au 
contraire ,  pour  celle  de  Tredgold. 

J'ai  voulu  voir  si  la  formule  de  M.  Roche 


al 


h  =  760  X  10 

ai 

ou  log.  A=  a,88ô8 1 359  • 


b^t 


peut  s'étendre  à  toutes  les  expérienoes  connues  \  j'ai  fait ,  en 
conséquence , 

Z(=ri8i8g,49     f=c:5ia4»i5,     A^  =:-5^o8,     <i  = — 100, 
d'où 

Cette  formule  donne  en  effet  des  résultats  satisfaisans. 

En  calculant  les  constantes  a  et  &,ayec  d'autres  valeurs  de  h 
et  de  /,  on  reconnaît  qu'on  peut  faire  avec  M.  Roche 

ai 
log.A  =  10^.760  - 


1 000  w»-  3t 


(43) 

Les  valeurs  de  a  déduites  des  belles  expérienees  de  HH.  Da- 
lon|^  et  Ârago ,  ainsi  que  de  celles  moins  exactes  faites  à  de 
basses  températures,  ont  une  tendance  marquée  à  rester  cons- 
tantes :  leurs  variations  semblent  pouvoir  être  attribuées  aux 
erreurs  des  observations.  La  moyenne  entre  les  nombreuses  va- 
leurs que  j^ai  calculées  est  i5,a5s  et  la  formule  numérique  est 

1 5  332  / 

Io^.A=:  a.88o8i359  4-  — ^ '—• 

Les  températures  sont  comptées  à  partir  de  loo*;  pbùr  les 
compter  à  partir  de  o°,  je  substitue  i  —  loo  à  t  et  j*âi  ainsi 

5o84 
log^=  7,g648i359  ~  —~,  (R) 

700  H*  0/ 

d'où 

5o84 
700-4-0^ 

1  /            5o84  \ 

-  f  —  ■■' 700  L 

1  /        5o84  \ 

3  \  5,084  —  log.e  / 

fonnules  très-commodes  pour  le  calcul. 

Pour  faire  juger  d*un  coup-d'œil  du  degré  de  précision  des 
fonnules  (T),  (D),  (C),  (R)  avec  lesquelles  j'ai  calculé ,  j'ai 
écrit,  dans  le  tableau  suivant,  les  différences  entre  les  valeurs 
qu'elles  donnent  et  celles  que  fournit  l'expérience.  Ces  diffé- 
rences ,  ajoutées  avec  leur  signe  aux  nombres  de  la  ti?^  colonne , 
donneront  les  nombres  déduits  des  formules^ 


(44) 


(T) 


(») 


(G) 


(R) 


irim 


O 

5,5 
II, I 

16,7 

32,2 

37.8 

33,3 
38,9 

444 

5o,o 
55,5 
61, t 
66,7 
73,2 

83,3 
121,3 
145,2 
173,1 


Taylor. 


Dalton. 
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9?a3 
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1,46 

^ 
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0,20 
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a,46 
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0,82 
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0,65 
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0,07 
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5,35 

0,80 
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5,70 
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5,18 
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-*- 

36,85 

4,68 

H- 

1,16 

5,32 

-H 

6,96 

0^77 
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2,74 
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3,80 

•+■ 

12,40 
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-4- 

29,30 
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(T) 

(») 

(C) 

(») 

115,5 

1270 

—  ^11 

-f.i5,6o 

-H       33 

-h   8,5 

iai,3 

l502 

-♦-  i5,oi 

^42,3 

■H   a3,8 

+  33,4 

126,7 

1781 

H-   4,34 

-t-4o,ï 

•f"    i5,a 

-t-ag,? 

i32,a 

2095 

-♦-   3,10 

-*-474 

-   i5,4 

-^36,4 

187,3 

2473 

-45,35 

-f-  6,4 

—  3a,5 

-  4,3 

143,3 

2908 

—38,48 

-f-20,8 

—  a6,8 

-H  11,5 

48,9 

3397 

—56,5 

-H    8,0 

-   5i,9_ 

•+•    1,0 

*         160,0 

4557 

—91,3 

—25,5 

—  99»! 

-«3,4 

DoLOH«  et  Aeago. 

"3,7 

1629,16 

-♦-    2,67 

^  33,73 

•+'    ia,33 

•4-23,91 

i33,3 

2181,6 

—  10,79 

•4-  3o,a6 

—     a,35 

•+•  «9>»7 

149,7 

3475,9 

—  63,i4 

H-    a,oo 

—  55,56 

—  4,69 

i63,4 

4938,3 

—  70,59 

-  7'83 

—  85,5a 

—  34,76 

i68,5 

56o5,4 

—  78,51 

-a4,34 

— 108,69 

-♦-  14,57 

188,5 

8840,0 

-f-  35,04 

—  i3,a9 

— 111,65 

-»-  »9,9i 

206,8 

x3o6i,o 

-f-217,00 

— 8a,a3 

—  i59,ao 

—45,38 

297,4 

i3 127,6 

-H  320,93 

■*-   9,83 

—  65,56 

-f-  46,06 

210,5 

i4o63,4 

-f-295,57 

— 8i,3i 

— 147,6 

—  49,35 

218,4 

1 638 1,6 

-f.532,43 

— 49,a6 

-  83,a 

—  38,37 

224)15 

18189,4 

-h8i3,53 

H-  44,3a 

-H   43,6 

•+-  28,09 

Il  rësolte  de  Cette  comparaison  que  la  formule  de  M.  Roche 
s'étend  à  toutes  les  expériences  connues ,  et ,  c6mme  le  dît  M. 
Dulong ,  qu'elle  est  une  de  celles  qui  s'accordent  le  mieux  avec 
les  obseryations* 
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LA  PUISSANCE  DES  RÉGULATEURS 

A  FOKGE  CENTRIFUGE, 
Par  M.  Tk.  Barrois. 


83i. 


Oit  emploie  ordinairement  pour  régulariset  la  vitesse^  des  mo- 
teurs un  mécanisme  fort  connu ,  qu'on  nomme  régulateur  à  force 
centrifuge ,  ou  pendulç  conique  ,  et  dont  voici  la  description  : 

OD  ÇpL  3)  est  un  arbre  vertical,  que  le  moteur  dont  il  est 
question  dç  régulariser  la  vitesse,  fait  tourner. 

B  est  un  boulet  fixé  à  Textrémilé  de  la  tige  OB.  Cette  tige  est 
percée  de  deux  trous ,  l'un  en  0 ,  l'autre  en  D.  Le  premier  est 
traversé  par  un  tourillon  qui  passe  en  même-temps  par  deux  trous 
semblables  faits  dans  les  deux  branches  d'une  fourche  qui  ter- 
mine l'arbre  vertical  DO.  Ce  touiillon  forme  l'axe  de^  suspension 
de  la  tige  du  boulet. 

La  tige  du  boulet  étant  suspendue  par  un  axe.  cylindrique  ,  et 
non  par  un  point ,  ne  peut  que  tourner  autour  du  centre  G 
sans  sortir  du  plan  vertical  mobile  qui ,  passant  par  l'axe  DO , 
est  perpendiculaire  au  tourillon  de  la  fourche  en  0.  Le  centre 
du  boulet  est  donc  assujetti  à  se  trouver  et  dans  ce  plan  mo- 
bile et  sur  la  surface  de  la  sphère,  dont  0  est  le  centre  et 
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la  tige  le  rayon  :  ce  qui  fenA«  ane  différence  essentielle  avec 
le  paidafo  oonî^e  ordinaire^  dans  lequel  le  mobile  est  seulement 
assoptlx  4  SB  trovver  sur  la  surface  d*une  i^hère. 

Le  second  troaO  de  la  tige  sert  à  passer  nn  tourillon  qui  tient 
la  tige  CD  égale  à  OD  et  qni  tourne  également  en  G  autour  d*un 
tourillon  fixé  sur  la  douille  CE.  Cette  douille  a  là  faculté  de 
monter  et  de  descendre  sur  son  axe  ;  elle  est  creusée  circulaire- 
ment  en  £  pour  recevoir  lesr  deux  branches  d*une  fourche  qui 
termine  le  levier  GF,  levier  qui  sert  à  transmettre  à  certaines 
parties  de  la  maclnne  le  mouvement  de  la  douille. 

Un  autre  système  de  tiges  et  de  boulets,  tout  à  fait  semblable 
an  précédent,  est  placé  en  OD'B'C  dans  une  position  symétrique 
diamétralement  oppasée ,  afin  que  les  pressions  exercées  sur  Taxe 
par  la  force  eentrifuge  de  chacun  des  Uoulets  se  détruisent  mu*- 
tuellement. 

Il  résulte  de  la  disposition  dessus  que,  quand  le  moteur  fait 
tourner  Tarbre  DO ,  la  force  centrifuge  tend  à  écarter*  les  deux 
boulets  que  la  .gravité  tend  au  contraire  à  rapprocher.  Les  deux 
parties  de  tige  OD,  OW  avec  les  deux  tiges  symétriques  CD,  CIV, 
forment  constamment  un  trapèze,  dont  la  diagonale  OC  s'ac- 
coarcit  lorsque  lèsrbouletrs^éeartcnt;  âlorvla  douille  CE  monte 
en  traînant  avec  elle  Textrémité  £  du  levier  OF.  Le>  plus  souvent 
le  mouvement;  de  ce  levier  diminue  ou  augmente^  Taire  du  cou- 
rant de  vapeur  qui  alimente  une  pompe  à  féuvqtf^lqti^fois  il  fait 
mouvoir  une  vanne  pour  varier  la»  quanti  te  d'eau  qui  agit  conti*e 
une  roue  à  eau ,  etc.,  agissant  toujours  de  manière  à  régulariser 
la  vitesse  du  moteur,  malgré  leè  changemens  qui  surviennent  dans 
la  résistance  et  dan»  la:  force  mo4l3€«v  Le  méoaniioie  qu'il  faut 
£ûre  mouvoir  pour  cela  présente  souvent-dr  grandes  résistances  : 
il  est  donc  important  de  connaître  jusque  qisel  point  Taction  des 
boulets  peut  les  vaiacre^  c'est  ce  dont  je*  vais  m'occupcr  princi- 
palement dans  cette'  note>^  j'y  regarderai  tonte  la  masse  du  bou- 
let et  de  ses  deux  tiges  comme  concentrée  au  centre  du  boulet, 
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parce  qne  cela  ne  pent  ameaer  qu^une  différence  eitrémement 

petite  varies  résaltati,  à  cause  du  peu  de  masse  des  tiges  relatif 
▼ement  aux  boulets.  Ceux  qui  tiendront  à  une  exactitude  rigou- 
reuse, la  trouveront  également  en  lisant  :  centre  d'inertie  du 
système  du  boulet  et  de  ses  deux  tiges ,  par  rapport  à  Taxe  o,  au 
lieu  de  :  centre  du  boulet. 

Désignons  les  élémens  du  problême  de  la  manière  suivante  : 
V         le  nombre  de  tours  que  l'axe  vertical  du  régulateur  fait 

par  seconde; 
t         le  temps  ou  le  nombre  de  secondes  emjioyés  pour  une  ré* 

volution  de  cet  arbre  du  r^rulateur.  On  a  I  =  - 

B        le  poids  de  chacun  des  boulets  (  en  Idkg.  )  ; 

g  =  o  mètre,  9916 1  la  gravité  ou  la  vitesse  acquise  par  an 

corps  grave  pendant  une  seconde  de  sa  cbute  ; 
b         la  longueur  en  mètres  de  chaque  tige  OB,  OB'  du  double 

pendule  ; 
«         Fangle  BOG  de  chacune  des  tiges  de  boulet  avec  Taxe 

vertical; 
1         la  hauteur  verticale  BL  (  en  mètres  )  du  centre  du  boulet 

au  plan  horizontal;  passant  par  Taxe  0  delà  charnière 

des  tiges  /  on  a /:=  ^  cos.  «  ; 
a         la  longueur  (  en  mètres  )  de  chaque  côté  CD,  DO ,  OD', 

D'C  du  trapèze  CDOD'; 
h         la  diagonale  OG  de  ce  trapèze; 

a  a  / 

on  a  A=2  a;  cos.  a  =  — — • 

b 

w        le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  ; 

P  le  poids^  en  kilog.  )  qu'il  faudrait  suspendre  à  la  douille 
E  si  les  boulets  n'existaient  pas  pour  remplacer  leur 
action  sur  le  levier  £  ou  produire  sur  lui  la  même  pres- 
sion. La  pression  P  est  égale  et  directement  à  celle  qui 
est  exercée  sur  la  douille  par  l'action  des  boulets. 
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F  poids  (en  kilog.  )  qu'il  faudrait  appliquer  a  la  douille ,  si  le» 
boulets  n'existaient  pas,  pourfaire' inouvoir  le  mécanisme  régu- 
lateur. Ce  poids  P'  représente  donc  la  résistance  de  ce  mécanisme  ^ 
il  est  la  limite  des  poids  P;  car  le  mécanisme  régulateur  obéit  à 
raction  des  boulets ,  dès  qu'ils  exercent  une  pression  capable  de 
vaincre  sa  résistance. 

Lorsque  l'action  des  boulets  tend ,  par  exemple ,  à  faire  mon- 
ter la  douille  et  qu'elle  i*este  à  la  même  hauteur  par  l'effet  de  la 
résutance  du  mécanisme  régulateur^  il  y  a  équilibre  4lans  le  sys** 
téme  des  forces  qui  agissent  sur  la  machine.  Cet  équilibre  a  lieu 
autour  de  Taxe  de  suspension  o  et  les  forces  sont  : 

i.o  Le  poids  P,  ou  la  pression  exferoée  par  la  doitUl^.«ur  le  Içr 
vier  £  \  cette  pression^  qui  produit  l'équilibre  dans  le  système,  est 
^le  et  dîredteœent  opposée' à  celle  qUi  est  exercée  sur  la  douille 
par  l'action  des  boulets.       •  ,     ...    ,^  ....    . 

a.0  L'effet  de  la  gravité  snrlBS  boulets^ 

3.0  L'effet  de  la  force  ëentnftige  sur  ces  mémts  .boulets. 

Le  poids  P,  en  appuyant  sur  la  douille  CE,  tend  à  lui  impri-r 
mer  une  vitesse  g.  Cette  vitesse  se  décompose  en  deux  autres  di- 
rigées  suivant  les  deux  tiges  symétriques  CD,  CD'  et  qui  sont 

égales  chacune  à ,  ce  qui  fait pour  chacune  des  deux 

2C0S.4  2C0S.  « 

forces  dirigées  suivant  ces  tiges.  Abaissons  maintenant  du  centre 
de  suspension  0  sur  la  direction  CD ,  la  perpendiculaire  Ol  :  on 

aura  01  =  OC  sin.  «t  =  a  £^sin.  «  cos.  «  :  c'est  le  bras  de  levier 
des  deux  forces  ci-dessus ,  dont  les  momens  sont  par  conséquent  : 

Pff  ^ 

a  a  sin.  «  cos.  «  =  Pg  a  sin.  «. 


a.cos.  « 


Les  boulets  sont  sollicités  par  la  gravité  qui  tend  à  leur  im- 
primer une  vitesse  verticale  g ,  ce  qui  fait  une  force  motrice  B  g , 
qui  agit  avec  le  bras  de  levier  BK  =;;:;:  h  sin.  »  ;  le  moment  de  cha- 
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cnne  de  cet  forces  est  ^one  B  g  &  sin.  «.  lU  sonît  eneore  sollidtés 
par  la  forée  centrifuge  dàhs  la  cilréfitio»  KB  horizontak  et  per- 
pett£dtdâif e  â  V6Aè  ;  tette  fbfôd  teitd  à  leur  imprimer  une  vitesse 

V 

^z=  ^'y  V  désignant  la  vitesse  de  knr  centre  et  R  le  rayon  KB 
R 

du  cercle  qu'ils  décrivent  Or,  ici  R  =  b  sin.  « , 


ft  h  sin. 


« 


4«'  Âi^'sin.  «^ 


la  fbrée  eentrifoge  est  donc  4  •*  &  B  i^  aiti.ir4  et  son  bi-aa  de  le- 
tier  étant  OR  :^  b  tôê.  tf,  son  moment  ta  4^«''  b*  B  v'  sin.  n  cos.  «; 
Ponr  que  Féquilibre  ait  lieu  dans  le  plan  tournant,  il  faut  qaé 
le  moment  de  la  force  centrifuge  qui  tend  à  faire  montée  le» 
boulets  soit  égal  à  la  soninie  des  ikioineiis  des  deux  autres  fonces 
qui  tendent  à  It»  fidns  baiiier.  On  a  donc  poor  Féquation  d'é- 
quilibre t 

B.  4  «^  b*  v^  sin.  «  cos.  «.  =  Vga  sin.  u  •«-  Bg&  sin.  mi 

B  4  s' 6*  1^*  COS.  « = g  (BA -«.  Pa) 


cos.« 


ou  cot«  « 


on  a  également 


et      h 


iLM 


8      (       «P\  î 
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fefwulM  qui  feront  conni^trei  d^m  tQm  le»  ca»,  h  pwHon  dev 

Les  aioteikni  MMit  £oiittruit«  pour  mareber  ay^  un^  ecrtami; 
vlti«we  ià  i^qneUfi  on  dwme  le  nqw  d«  vUf$$e  de  rfigima  ;  lor»* 
qu'ils  sont  animés  de  cette  vitesse  et  cp'iU  la  o«AS«rvfnt ,  le  rp- 
kiaet  de  la  vapenr^  tQ  la  f9êxm ,  awt  «avarfts  an  deipré  cdniYe- 
adUe  et  Teetion  dn  népdaleiMr  4#it  étm  MdJe  s  hm  ««la  il 
arimcaîft  «pie,  dans  n  inséantew  le  fitottenent  esl  tiMiiibkf 
eos  pièces  ae  dénngaralenl  de  b  ibewie  fmtMm  oà  ^le«  af 
trouvent.  Alon  done  Uprasaiflci  ta  «légiiIaAeiur  sur  les  pideea  dfi: 
méeanîame  defvant  éti«fiiIlevO»aPB9iiFOr0aijpii  doooe  ^ 

/  =  €f^     d'où      ^=a»l/' 

Ce  temp  d^iwae  r^vohtioA  de  1  Vrbua  da  négoUteor  est  prédr- 
iameo4  le  nAéjite'ii^a  ^Iw  qH^pnploieiait  9n  peadole  simple  de 
longueur  /  à  faire  une  oscillation  entière ,  composée  d^me  allée 
et  d'un  retour.  On  peut  donc  ppser  le  principe  suivant  t 

Quelle  que  soit  la  longueur  de  la  tige  d'un  régulateur  à  force 
ee&tnfuge  qui  est  parfaitement  libre ,  la  hauteur  verticale  du 
eenire  de  ses  })oaiets  au  plan  korizontal  passant  par  Taxe  de 
suspensfoii  est  la  même  qee  la  Ieitg«eav  d'un  pendule  sinq»le 
qui  ferait  une  oscillation  entière  composée  d'une  allée  et  d'un 
retour,  dan»  te  temps  que  Taxe  yei-tical  du  régulateur  fait  un 
tour. 

Cepmcipe  feewirffiabk  est  donné  sans  démoAstratiout  dana 
aes  eole  de  ta  tradoctiem  dia  traité  de  Tredgoldi  sur  les  machines 

^  Tapew,  et  oatrMve  Ia4émon«lireiimde  la  fimMile  /«;:;;  —^ 

4» 

dans  le  traité  de  mécanique  usuelle  de  Borgntsv  irai  té  qui  fonne^ 
le  g.e  volume  de  son  oavrage^. 
Ce  qui  importe  dans  la  pratique ,  ce  n'est  pas^  de  eonnaltre  la 
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position  que  prendront  les  boulets  d*an  régnlatenr  libre  ;  mais 
d^apprécier  la  puissance  qu'une  certaine  différence  dans  la  vitesse 
du  moteur  donne  à  cette  machine,  pour  vaincre  les  résistances 
que  présentent  les  fonctions  qu^on  la  charge  de  rei^jplir.  Pour 
cela  il  faut  connaître  :       ;  ' .  ' 

1.0  Quelle  pression  Faction  des  boulets  exerce; sur  la  douille 
lorsque  Tarbre  passe  de  sa  vitesse  de  régime  v^  à  une  autre  vitesse 
i^et  que  les  boulets  qui,  à  la  première  vitesse,  n'ezerçùent  aucune 
pression ,  se  trouvant  retenus  par  les  frottemens  des  pièces  ré- 
gulatrices ,  sont  forcés  de  rester  à  la  même  hauteur. 

2.0  Quel  chemin  parcourt  la  douille  c,  lorsque  la  pression 
exercée  par  les  boulets  sur  la  douille  devenant  égale  à  P'  par  l'ef- 
fet d'une  certaine  vitesse  v"^  le  mécanisme  régulateur  cède  à 
l'effort  des  boulets  et  ramène  le  moteur  à  une  vitesse  peu  diffé- 
rente de  celle  de  régime. 

Occupions  nous  d'abord  de  la  première  question. 

Avec  la  vltessie  de  régime ,  les  boulets  n'exerÇant  aucune  pres- 
sion, on  a 


2v*Bv* 


.   Avec  la  nouvelle  vitesse  /,  la  douille  retenue  par  divers  firotr* 
temens  restant  à  la  même  hauteur,  on  a 


expression  dans  laquelle  le  poids  P  est  égal  et  directement  op- 
posé à  la  pression  cherchée.  En  égalant  ees  deux  valeurs ,  on  a, 

après  avoir  supprimé  le  facteur  -E.^^  commun  aux  deux  mem« 

a»'  b 

brcâ 


(53) 


d'où 


â»(^'-) 


et  la  pression  exercée  sur  la  douille  par  ractîon  des  boulets 
^ale  . 


>i-^) 


Lorsque  la  Tttesse  diminue,  la  pression  estpotitÎTe,  c*est-à- 
dire,  dirigée  de  haut  en  bas  et  la  douille  tend  à  descendre ,  c*est 
l'iiiYerse  lorsque  v^  est  plus  grande  que  v. 

On  déduit  de  cette  foimule  plusieurs  conséquences  remar- 
quables.        , 

i.o  Comme  elle  est  indépendante  de  «,  la  pression  sur  la 
douille  est  toujours'  la  même  pour  une  même  différence  de  yI- 
tesse,  quelle  que  soit  la  Hauteur  à  laquelle  les  boulets  se  trouvent 
lor»^'ils  sont  libres. 

2.0  Si  on  change  la  vitesse  de  rotation  de  l'axe  du  régulateur, 
par  rapport  à  celle  du  moteur,  d'une  manière  quelconque ,  telle 
que  les  yitésseft  de  cet  arbre  soient  cv,  c^  au  lieu  de  v  et  t/, 
comme  la  formule  ne  confient  que  le  rapport  de  ces  vitesses,  la 
pressionresteratoujours-la  même  qu'auparavant. 

3.0  La  pression  est  toujours  proportionnelle  au  jpoids  des 
boulets. 

2 

4*0  Dans  la  pratique,  on  fait  ordinairement  a  =  ^  h^  alors 
la  formule  devient 


!■"(-?) 


ce  qui  fait  voir  que  la  pression  sur  la  douille  est  indépendante 
delà  longueur  de  la  tige ,  de  l'angle  «  qu'elle  fait  avec  l'axe  ver* 
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tical,  lorsqu'elle  est  libre,  et  du  rapport  entie  les  vitesses  de  rota- 
tion dé  Tarbre  yertical  et  du  moteur. 

En  passant  à  la  seconde  question ,  relative  an  chemin  parcouru 
par  la  douille ,  il  est  essentiel  d*pbsQrver  «pe  les  mouvemens.  de 
cette  pièce  sont  brasques.  Gela  tient  à  ce  que  les  résistance^ 
qu*elle  a  à  vaincre ,  pour  faire  mouvoir  les  robinets  on  lea  sou^ 
papes,  sont  fort  irrëgulières,  ordinidrement  très-fortes  lorsquHl 
s^agit  de  faire  naître  le  monveinent^et  tellement  faibles,  lorsquHl 
n*y  a  plus  qu*à  Tentretenir,  que  la  petite  force  d'inertie  des  le* 
vien  fsôt  ^((mveAl  di%ai««r  U  point  ^i  1^  r<dbiii«t  d^rm  t  »*Mvé|€r. 
U  imïA/9  qw  )m  «orfiMies  fMl9«te»  êi^hiriMumi  jpaiMlfu»lt le i^ 
pos  d*aspërîtës  qui  s'engr^|i«ot  «t  qui  ptient  dans  le  aMT&vement* 
On  H^  que  miTiurt  qu«  le#  lewri  qui  .e^nunwifiieiit  9m  rDbî»et 
le  mouvement  de  la  douille  auront  plus  ou  moins  de  lOftiee  et 
dlner^q  ,  le  «o^uvieqient  du  i^n^t  9«  prolp|i|^«  plw^tl  mpîna 
peur  une  mftvie  Hf^eme  de  vitewe,  Oa  pe«£  etUoier  qu*ea  gé* 
Q^ol  le  rebinel;  e*ai76te  e»  peint  rà  le»  bcmlele  »'eMteei»t  pbw 

de  pression  sur  la  douille.  La  vitesse  du  moteniCM  eheiifle  lieiMÎ*" 
blement  4jn*aprè$  «o  certain  te^aps,  4e  i orte  qu'm  pewt  ef limer 
que  le  se]iWAet«*arrèt6  an  point  4Ni  le  r4galatenr  A^xeroeanBane* 
presiipn  et  où  aen  aj*bre  a  epepre  la  vite»8e  t^'V  qui  a  do«gwé  la^ 
pression  néceasains  pour  vaincre  la  râMta^ce  P'*  he  4keiam  par** 
conrru  par  la  douille  eit  la  difl^rence  epftre  les  Im^Bneiw  A  de  la- 
diagonale  OC  dan»  aei  deiu(  /états  $  or  ;  d'abord  9  (f^eique  1»  v^ 
tesse  fut  i''^,  la  longueur  h  était  la  même  que  pour  la  vkeas4vde 
régime,  puisque  la  douille  n*avait  pas  encore  bougé,  on  avait 
donc 


ga(^  ga    ^2. 


m 


D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  cette  longueur  étant , 
après  le  jnouvemcAt  de  la  douille ,  celle  c^ui  a  lien  dans  un  régur 
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latear libre  dont  Tàrbr^  a  la  vlt«8M  i^,  sera 


ga      i 

é 


La  différence  de  ces  deux  longaetirs,  qui  est  le  chemin  par- 
courni  par  la  douille ,  est 


Cette  eiqinSMÎiin  ^  Ailxltipliée  ]^ar  la  pression  P^  qu^eterçaienl 
les  boulets  an  moment  où  le  mbiivement  de  la  donille  a  com: 
menée ,  donnera  une  mesure  de  la  puissance  régulatrice  du  mo- 
dérateur; mais  P*  étant  la  pression  qpi  a  lieu  à  raison  de  la  varia- 
tion de  vitesse  de  t^  i  i^  sans  que  la  douille  bouge ,  on  a 


-=^((^)•-)' 


L*expression  ^e  la  puissance  féguhtrice  66t  donc 


a*>& 


a»'  i  V     (  i  ^ 

De  ces  expressions  de  la  pui^t^ance  régulatrice ,  il  résulte , 
1.^  Que  èette  puissante  ^t  proportionnelle  au  poids  du  boulet  ; 
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a.Q  Qu'elle  est  indépendante  de  la  longaear  de»  tiges  du  tra* 
pèze;' 

3.0  Qu'elle  est  proportionnelle  à  la  hauteur  /  du  centre  du 
boulet  pendant  la  vitesse  de  régime  en  dessous  du  plan  horizon- 
tal passant  par  Taxe  de  suspension.  Il  faut  donc  faire  la  tige  des 
boulets  la  plus  longue  possible  et  faire  tourner  Tarbré  du  ré- 
gulateur le  plus  lentement  possible ,  pour  que  les  boulets  fonc- 
tionnent; car  si  le  mouvement  était  trop  lent,  les  boulets  ne  se 
lèveraient  pas. 

Je  joins  ici ,  pour  la  commodité  des  praticiens ,  des  tables  au 
moyen  desquelles  «on  résoudra  fedlement  ka  qaiesttons  relatives 
aux  modérateur^  à  force  centrifiige*  .^ 


PREMIERE  TABLE. 


tours. 

i5 

i5  1/2 
16 

16  i/a 

17  i/a 


mètres. 

3,  975 

3,7*3 

3>  494 
3,  a86 
3,  ogS 
a,  921 


mètres. 
0,  a52 

O,  «29 

O9  ao8 

o,  191 

o,  174 
o,  160 


mètres. 

G,  336 
o,  3o5 
o.  ^77 , 
o,  aSS 
o,  aSa 
09  ai3 
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toan. 
i8 

i8  i/a 
19  x/% 

ao  \/% 

ai 

ai  1/2 

aa 

aa  i/a 

a3 

a3  i/a 

a4 

a4  i/a 

aS 

a5  i/a 

a6 

a6  i/a 

ayi/a 


nètra* 
a,  761 

a,  6i3 

i,478 
a,  35a 

a,  a36 

a>  ia8 

a,  oa8 

,  935 

,848 

»  767 
,  691 
,  6ao 
,  553 

,  490 
,43i 
,375 
,  3a3 

,  ^74 
,  aa7 

,  i83 


mttm. 
0,  148 

mèlMi. 

^   '97 

o>  i35 

0,  180 

0,  ia6 

1 

0,  168 

0,  116 

0,  t55 

< 

0,  to8 

0,  î44 

0,  xoo 

0,  i33 

0,  093 

0,  ia4 

0,  087 

0,  116 

0,  081 

0,  108 

0,  676 

0,  toi 

0,  071   ' 

0,  095 

0,  067 

0,  o8g 

0,  û63 

0,  084 

< 

0,  059 

0,  080 

0,  o56 

1 

0,  075 

Of  o5a 

0,  070 

•        1 

0,  049 

0,  066 

0,  047 

0,  o63 

0,  044 

1  ■  (    t  1 

0,  oSg 

o,o4ai 

o,o56k 

8 
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toun. 

a» 

a8  1/2 

<    ..      ■ 

3o 

3o  i/a 
3i 

5i  i/a 
3a 

•  î      • 

3a  1/2 

33 

33  i/a 

s*'  ■ 

34  i/a 


35 

35 

i/a 

« 

36 

.   " 

36 

./a 

37 

'  t 

^7 

,/a 

mètres. 

i,o636 
IjOayS 
0,9938 
0,9615 
0,9307 
0^014 
0^8735 

0,8468 
û,8ai4 

* 

0,7970 

F 

9*7737 

0,751 5 

0,730a 

'  •>  ,  .'  ' 

0,7097 

0,690a 
0,6714 

0,6534 

■:  :       ■.  ) 

0,636 1 
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<0  '  ° 

2  to  S  cf  ic^ 

C  fis   '(Q        tt- 

5  J  c  jj 

•SI 


o,q397 

mèlfe 
P,o5;^^ 

0,0376 

o,o5oi 

1 

o,o358 

9,0477 

o>o34o 

0,0453 

o,o3a3 

0,043 1 

o,o3o8 

o,o4ii 

OyOagSf 

1 

0,0391 

0190979 

o,o3ya 

0,0267 

*  4 

o,o356 

o,o»54 

0,6339 

W^ 

p,o3d5 

«,0333 

<  •           1  t 

o,o3x  I 

o,oaaa 

Qjpagô 

0,0a  1 3 

o,oaS4 

o,aao5 

0,0495 

^,oa6o 

Q,pi88 

o,oa5x 

0,0180 

> 

o,oai(o 

1' 

?»o?7^ 

P,oa3i 

0,0167 

o,oaa3 

t   ! 
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tours. 

36 

38  i/a 

% 

39  i/a 

4i 

44 
45 
46 

47 

48 

49 
5o 

5i 

Sa 

53 

54 
55 


mètrei. 

o,6o34 
o,588i 

0,5733 
0,5590 
o,532i 
0,^071 
0,4837 
0,4620 

0,4417 
0,4^27 

0,4049 

0,388a 

0,37^5 

0,3578 

0,3439 

o,33o8 

0,3 184 
0,3067 
0,2957 


mètiifl. 

méires. 

0,0 160 

o,oaii 

0,01 53 

o,oao4 

0,0148 

0,0197 

O9O143 

0,0  LOI 

0,0269 

o,q3$9 

0,Q25o 

o,o333 

0,0^34 

o,Q3ia 

0,0217 

0,0389 

1 

p,oao3 

0,0371 

9,0190 

0,0253 

0,0178 

o,oa37 

0,0167 

o,02a3 

0,0167 

0,0209 

0,0147 

0,0196 

0,0189 

0,01 85 

0,01 3i 

0,0175 

0,0 1^4* 

0,01 65 

OtPiiy 

o,oi5Ç 

a,oiio 

0,0147 

0,0106 

ô,ot4o 
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l'a  S 
S'a  0 

a. 


56 

S? 
58 

59 
60 

65 
70 

80 
85 
90 

io5 

IIO 

ii5 


loQnu 


mètres. 

0,2753 
o,a659 
0,2870 
0,2485 
0,2117 
0,1825 
b,i5go 
0,1397 
o,i23é 

0,1104 
0,0991 
0,0894 
0,081 1 
0,0789 
0,0676 
0,0621 


mètres. 
0,0099 

0,0094 

0,0089 

o,oo85 
o,o368 
0,0292 
0,0235 
0,0193 
0,0159 

0,01 34 
0,01 13 
0,0097 
o,oo83 
0,0072 
o,oo63 
o,oo55 


•^   «   g  €1  |eO 
2  §  fa     -.. 

-S'a   o 

o 


S  E2    *J         II 

"1?.    Il 


•SI 


mètres. 
ô,Oi32 

0,0125 
0,0119 

0,01 13 
0,0491 
0,0889 
o,o3i3 
0,0257 
0,0212 
0,0179 
o,oi5i 
0,0127 
0,0111 
0,0096 

0,0084 
0,0073 


La  hantear  du  centre  des  boulets  ,  aa  plan  horizontal  passant 
par  Taxe  de  suspension ,  ne  dépend  absolument  que  de  la  vitesse 
de  rotation  de  Tarbre  du  régulateur.  Lorsque  la  tige  est  plus 


(  6«  ) 
kmpie»  elle  »*iiiclme  davaiitagt ,  de  ounière  à  ce  ^c  le  centre 

du  boulet  se  trouTe  toujours  à  la  même  hauteur*:  mais  si  cette 

tij^e  était  plus  courte^que  la  hauteur  marquée  par  là  table  »  les 

boulets  resteraient  contre  Tarbre  et  ne  fonctionneraient  pas. 

n  convient  de  faire  la  tige  BO  des  boulets  un  tiers  en  sus  de 

la  longueur  BL  donnée  par  la  table.  La  tige  fera  alors  atéc  son 

arbre  un  angle  de  4^^  ^4'  35^  et  aura  un  jeu  convenable.  Ainsi  j 

par  exemple ,  pour  un  régulateur  faisant  36  tours  par  minute ,  on 

3 

donnera  à  la  tige  une  longueur  de  -.  o,"**"*G9oa=  o^^^^^ga. 

La  3.e  cel<mne  du  tableau  indique  les  différences  entre  les 
banteurs  des  boulets ,  marquées  à  la  colonne  précédente.  Elle 
peut  servir  à  calculer  des  nombres  intermédiaires  à  ceux  de  la 
table  et  le  chemin  parcourru  par  la  douille  lorsque  la  vitesse  va- 
rie. Il  suffit  pour  cek  de  multiplier  la  différence  écrite  entre  les 
Titesses  en  question,  jpar  le  double  du  rapport  des  tiges  OD 
etOB. 

La  4-®  eolonne  donne  les  mouyemens  que  la  douille,  supposée 
libre,  fera  par  Teffet  des  variations  delà  vitesse.  Ces  mouVemens 
sont  calculées  pour  le  cas  assea  ordinaire  dans  la  pratique ,  où  le 

eètéOD  du  trapèze  est  les  deux  tiers  de  la  tige  OB' du  boulet* 
Ainn ,  par  exemple,  lorsque  la  vitesse  de  Tarbre  se  ralentit  de  36 
tours  à  35  i/a ,  la  douille,  si  elle  n*est  retenue  par  aucun  obs- 
tacle, baisse  de  o,"*''^  026.  Si  la  vitesse  continue  à  se  ralentir  et 
Tient  à  34  i/a  tours  le  mouvement  total  de  la  douille  est  la 
ssmme  des  mouvemens  intermédiaires  sur  le  tableau  ;  savoir  ; 
o,""^^  0817.  Le  mécanicien  doit  eombiner  les  leviers  qui  commu-^ 
aiquent  aux  soupapes  et  robinets,  etc.,  Faction  des'  boulets ,  de 
manière  i  ce  que  Faire  du  courant  de  vapeur,  ou  de  la  lame  d*eau, 
soit,  par  l'effet  du  mouvement  de  la  douille ,  augmenté  dans  un 
rapport  plus  grand  que  celui  de  36  i  34  1/29  qui  est  Tinverse 
des  vitesses. 
Cette  4«^  eolonne  peut  aussi  servir  à  tracer  des  arcs  gradués , 


Mr.  lenqÉds  lef  leviart  engagés  duis  la  dbniUë  iiian|iièraiMBt  m- 
eh^iiio  imUnt  la  TiCesse  da  aoudtonr. 

Qadqaefi)ift  oa  attache  un  poida  à  Jb  dcmitte  des  T^gnlafteiut  s: 
alors  les  boidets  ne  s^élèTent  paa  antant  et  ea  obûeai  leur  kaor 
teur  au-dessous  da  plan  horîaontàl  passait  par  Taxe  de  snptn- 
9ian,  en  ovnltlpUaat  eelie  qpi  tst  indiquée  dans  la  table,  pour  lesf 
r^^teim  libres  »  par  un,  plus  le  rappoi*t  du  poids  es  question  à 
^luî  d*un  de»  boulets.  B  est  elair  que  si  la  kantenr,  ainsi  caleolée,* 
excède  la  longueur  de  la  tige,  le  régulateur  ne  fonctionnera  pas. 
(^'uantaux  mouvemens  de  la  douille,  qui  sont  donnés  par  la  4*^ 
colonne,  lia  s*auginentent,^r  Teffet  du  poidli  diMS  le  riq>porf  de 
un,  plua  deux  tiers'du  rap|»Drt  de^ee  poids  à  celui  d*«ti  des  bou-^ 

lets.  Ceci  suppose  toujours  qu^on  a  &it  00=^:-. OB.. 

.   .  ■  d 

L*cflbt  d*un  paids  attaciié  à  la  douille  des  r^ubteiirs,  dtant 
faïugmenter lesmonrcsiisna de eettè do^Ue  pour onemème  va^ 
nation  dans  la  vitesse,  accroît  la  puissance  des  régulateurs , et  d 
Cônvicfti  dé  se  éer^r  de  ce  inojen:^  fehqw  les  boukls  peuvent 
descendre  en  conservant  lé  jeu  coitrenabki 
:  Les  mouTemens  de  la  donille,  indiquée  par  ta  table  c»4essuf^ 
supposent  q«e  les  pièces  qu^elle  doit  faire  mouToîr  n*opposent 
aucune  résistance  et  il  arrive  souvent  qu^elles  ne  cèdent  qu^à  UA 
effort  assex  considérable.  U  était  utile  de  déterminer  quels  soaI 
les  mouvemens  de  la  douille  lorsqu'elle  est  contrariée  paor  diiffé* 
rentes  résistances.  C'est  ce  que  j'ai  £iit  dans  ce  mémoire.  Je  demie 
cipdessous  une  table  qui  indique  quelle  pression  Taetion  desboor 
lets  produit  sur  la  douille,  lorsqu'elle  est  Feteaue  par  tae  résis-t 
tance  quelconque  et  que  la  vitesse  du  moteur  est  à  sa  vitesse  de 
régime  dans  le  rapport  indiqué  par  la  première  colonne.  Cette 
table  est  calculée  en  supposant  qu'avec  la  vitesse  de  régime  les 
boulets  n'exercent  aucune  pression  aux  leur  douille,  0  elle  sup* 
pose ,  de  même  que  la  4-®  colonne  du  tableau  précédeùt>  qne  la 
c6té  QD  du  trapèze  est  les  deux  tiers  de  la  tige  OB.^ 
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TiBLE  DEUXIÈME, 

Des  pressions  eXfircéespar  le$  boulets  des  régulaieurs  conlre 
la  douille  9  lors^'êlle  est  retenue  à  la  même  hauteur  ptxr  un 
fAstacle  quelconque  ^  tandis  que  la  vitesse  du  moteur  varie. 
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Get^  table  fait  voir  combien  est  forte  la  poiManee  régulatrice 
det  t^olatears  à  force  centrifuge  :  car  pour  une  accélération  de 
3oj>. o/odans  la Tites8e,elleprodairait  sar  la  douille, si  elle  restait 
à  la  même  hauteur,  une  pression  de  bas  en  haut  un  peu  snpé- 
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liettre  aa  poids  d*iia  die»  bovkts ,  et  cette  preiûoa  oi^oUraîi  rapir 

dénient  et  uàdëfimaieirt  û  la  vitesse  coatinoait  à  augnuenteiu 

Lorsque  la  vitesse  diminue*  FaetioiL  des  boaletaesi-  oapea  moinf 

forte  et  la  pDesnen  naugnuBtUe  pas  iiuléfiaiœot*  EUe  a  aae  li- 

sMte  qu»  est  HHiitié  en  su»  du  poids  d'un.  d«s  beulets* 

Le  nombre  marqué  à  laseeonde.  eolônae  doit  èice  muhîplié 
fMkT  le  poids  d*un  des  bondetST  pouiP-  donner  la  pression  qni  est 
exercée  sur  la  douille.  Mnsi>^par  exemple,  sf  chaque  boulet  pèse 
5o  iilog.,  que  Ta  vitesse  de  régime  de  rkrBre  soit  de  4d  fours  paf 
SBttutç,  et  (jae  la  douille  »  étant  retenue»}  iVàit  pu  monter,,  qooi^ 
que rafbrefttsse  4^ tours pai^ ndjonte y  bi<doiiîlle  tendra  à ae soii«- 
lever  avec  une  force  égale  ào^iSây  x  So  '^  s=  7^,^  68*. 

Site  robinet  cède  à  cette  pression  et qpe» comme  nous  Tavon^ 
admis,  ladouUle  s>arsète  ensuite»  dans  une  position  où, elle  soit 
libre,  avant  que  la  vitesse  de  42  touf  s  soitsensîblement  diminuée, 
la  dooille- parcourra  ua  espace  de  o,!^^  oÇ^,  et  les  leviers  qui 
communiquent  ce  mouvement  au  robinet  devront  être  combinéif 
de  manière  èa  ce  ^*il^  ramène  àpeapsèsle  moteur  à  sa-vitessû  de 
régime;. 

Le  produit  de  la  preasioa  ciHle88çiS'7^»68  parle  chemin  par- 
eoun*a  pas  la,  douille  o,p6g;ir  donne  une  aie8ai:e  de  la  puissance 
do  régulateur.  On  voit  par  la> seconde  table  que  le  premier  facteur 

7^,68  ne  dépend  <yie  du.  rapport —  dfes  vitesses  et  que ,  par 

conséquent,  il  ne  cbangeraîipas  sirarbredu  régulateur  aurait  «ne 

vitesse  difeceifete  par  rapport  a.  celle  du  moteur  :.  et  on  vwt  par  U 

4*^  colonne  de  la  pvSJtnère  table  que  le  second  facteur  est  d'au*- 

tant  plos  gvand.  que  Farbse  du  régulateur  va  plus  lentement; 

ear  si  les  vitesses  de  Tarbf  e  du  régufeiteus  eusselit  été  moitié 

moindres ,.e'e^râ-direde-20  à  ai  tours,  le  cbemîn  |)areourru par 

h  dooilTe  eÙt  été  de  o",  a77,.c'est4-dire  quatre  fois  anssi  grsnA. 

0  laut  donc,,  toutes  les  fois  que  les  régulatencs  ont  à  vaincre 

de  grandes  résistances,  à  faire  mouvoir  des  vannes,  par  e;cemple , 

&ire  tourner  leurs  arbres  lentement.  Il  n^est  pas  besoin -de  dire 
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qa*il  fiint  aussi  employer  des  boulets  loards ,  puisque  lapuissanctf 
des  rëgulateurs  est,  toutes  choses  égales  d^ailleurs,  proportionnelle 
au  poids  des  boulets. 

•  La  S^e  colonne  de  la  deuxième  table ,  qui  donne  les  dtfférenoes 
des  nombres  de  la  colonne  prëcédc^nte,  sert  à  calculer  les  nom- 
bres intermédiaires  entre  ceuxde  la  tablée  Si  l'on  désirait  savoir, 
par  exemple,  quelle  pression  a  lieu  sur  la  douille  lorsqu'elle  ne 

cède  pas  à  un  ralentissement  de  —  dans  la^vitesse  le  rapport  des 

▼itesses  étant  o,  97^121,  il  faudrait  déduire  du  nombre  o,  o8865 
donné  pour  o,  97  dans  la  table,  le  centième  de  2a  fois  la  diffé- 
rence 2995,  c'est4-dire  643.  On  trouverait  ainsi  que  la  pression 
eberchée  égale  o,  o8aa  multiplié  par  le  poids  d'un  des  boulets. 

Au  moyen  des  deux  tables  qui  précèdent  et  des  explications 
qui  les  accompagnent ,  les  mécaniciens  pourront  facilement  cons- 
truire des  régulateurs  à  force  centrifuge  propres  à  satisfaire  k  des 
conditions  données. 

Ds  devront  d'abord  arrêter  quelle  irrégularité  ils  veulent  Inen 
tolérer  dans  la  vitesse  babituelle.  Ils  savent  qu'il  convient  que  la 
tige  des  boulets  soit  la  plus  longue  possible;  ils  verront  'donc  ce 
que  l'emplacement  ou  certaines  convenances  permettent  à  cet 


^gard.  Si ,  par  exemple  ,  ils  s'arrêtent  à  une  tige  de  o,  ga , 

mitre 

en  déduisant  un  quart  de  cette  longueur ,  il  leur  restera  o,  6g 
pour  la  hauteur  que  les  boulets  devront  avoir  en  dessous  de 
leur  axe  de  suspension ,  pour  avoir  le  jeu  convenable.  Cette  hau- 
teur étant  celle  indiquée  à  la  première  table  pour  un  arbre  qui 
fait  36  tours  par  minute,  les  engrenages  devront  être  combinés 
de  manière  à  ce  que  l'arbre  du  régulateur  ait  cette  vitesse  lorsque 
le  moteur  a  la  vitesse  demandée.  On  aurait  pu  procéder  d'une 
manière  inverse  en  fixant  d'abord  la  vitesse  du  régulateur  de 
36  tours ,  on  aurait  trouvé  que  toujours  alors  le  centre  du  boulet 

màlM 

supposé  libre  se  trouve  à  o,  69  en  dessous  de  Taxe  de  sus- 


(69) 

pension ,  et  il  conviendrait  de  faire  la  tige  de  |  en  sus  de  cette 
loD^ear,  c^est-à-dire  de  o  métré  92 ,  pour  qu^elle  se  trouve  à 
nne  hauteur  convenable. 

Cela  étant  fait ,  le  mëcanicien  doit  assigner  quelle  irrëgularitë 
il  veut  bien  tolérer  dans  la  vitesse.  Supposons  qu'il  ne  veuille 
point  laisser  dépasser  une  variation  de  ^fv  en  plus  on  en  moins  , 
on  que  la  vitesse  de  Tarbre  de  son  régulateur  soit  toujours  entre 
36 1.  ya  et  35  t.  28.  Il  verra,  par  la  première  table ,  que  si  les 
boulets  étaient  libres ,  la  différence  de  36 1.  à  36,7a  dans  la  vilesse 
ferait  monter  la  douille  de  la  hauteur  o  m.  oa5 1 ,  marquée  à  la  qua- 
trième colonne  entre  36 1.  et  36 1. 1 ,  plus  |^  de  celle  marquée 
entre  36  j  et  3j  ou  0,00969  en  tout  o,o347*  Il  faudra  donc 
combiner  les  leviers  qui  communiquent  aux  soupapes  Faction  des 
bonlets,  de  manière  à  ce  que  ce  mouvement  de  la  douille  dimif 
nne  l'ouverture  du  robinet  de  plus  de  -^.  Cela  étant  &it ,  il 
ùndra  apprécier  ou  observer  quel  poids  il  faut  appliquer  au  levier 
dn  robinet  ou  de  la  vanne  pour  les  faire  mouvoir,  et  quel  chemin 
le  point  d'application  de  ce  poids  parcourt  pour  diminuer  Tou- 
Terture  de  la  quantité  voulue,  qui  doit  être  supérieure  à  -^ ,  et 
qne  je  pense  qu'il  convient  de  fixer  au  double.  Supposons  que  ce 
poids  observé  soit  de  6  kilog.  et  que  le  chemin  qu'il  a  dû  par- 
conrir  pour  produire  le  mouvement  ci-dessus  soit  de  o  mètre  01  • 
En  nous  portant  à  la  seconde  table ,  nous  verrons  qu'une  variation 
de  ~  dans  la  vitesse  produit  sur  la  douille,  lorsqu'elle  ne  change 
pas  de  hauteur,  une  pression  de  0,0606.  B ,  6  désignant  le  poids 
d'un  des  deux  boulets ,  la  pression  qui  fera  céder  le  robinet  étant 
égale  i  6kilog.  multipliée  par  le  rapport  des  espaces  0,1  et  o,o347 
soit  I  L,  7391 9  on  a  0,0606. B  =  1  k.,  7291  \  d'où  B,  le  poids 
de  chaque  boulet ,  égale ^28  L,  53. 

Ces  calculs  supposent  de  même  que  la  seconde  table,  que  les 
côtés  OC,  CD,  etc. 9  du  trapèxe  sont  les  deux  tiers  de  la  longueur 
de  la  tige.  J'espère  que  cet  exemple  suffira  pour  faire  voir  aux 
praticiens  les  moins  calculateurs  comment  ils  doivent  conalraire 
les  régulateurs  à  force  centrifuge. 
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NOTE  SUR  UNE 


FORMULE  GÉNÉRALE 


DE  MODULATION; 


Par  M.  ViRCBUT,  Membre  correspondant. 


i83i. 


Tous  les  traites  d'harmonie  contiennent  des  îormvl&i  pour 
modider^  c*e8t4-dire  pour  passer  d'un  ton  donné  dans  an  a«tre 
ton  donne  et  distant  du  premier  d*iin  intervalle  quelconque.  De 
pareilles  formules  sont  à  peu  près  pour  les  compositeurs  ce  que 
sont  pour  les  poètes  les  dictionnaires  de  rimes,  c'est^à^-^re  qu*ap 
Tcc  un  peu  d'habitude  d'ëcrire  on  n^a  jamais  besoin  d*y  arotr 
recours.  Cependant  les  musiciens  improvisateurs  dmvent  les  coor 
naître ,  afin  de  pouvoir  saisir  d'un  coup-d'ceil  et  rencontrer  soios 
leurs  doigts,  naturellement  et  comme  sans  y  songer,  tes  accords 
propres  à  opérer  la  transition  désirée.  D'un  autre  dHé,  les  moyens 
usités  n'étant  soumis  à  aucune  loi  commune  qui  les  groupe  dans  \a 
mémoire ,  doivent  être  assez  difficiles  à  retrouver  avec  la  promp- 
titude qu'exige  souvent  la  rapidité  de  l'exécation.  C*est  ce  qui 
m'engage  à  proposer  la  méthode  suivante,  applicable  4  tous  les 
cas  possibles,  par  laquelle  on  passe  d'un  ton  dans  un  autre  an 
moyen  de  quatre  accords ,  y  compris  Vaeeordparfak  du  ton  de 
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toriie  f  celui  de  renirée^€i  Taecord ^  ttptième^donmmUe  qui 

doit  prëoéder  ce  dernier  pour  en  déterminer  le  ion.  De  aorle  que 
tente  la  qacstioii  te  réduit,  par  la  méthode  proposée,  à  trouver 
un  seid  accord,  qu«  je  nommerai  accord  de  iransùtion^  pour 
Her  Taccord  de  sortie  aTcc  Taccord  de  geptième'-dominaiUe  du 
ton  de  rentrée. 

Cela  posé,  raccord  de  transition  sera  plus  que  suiBsant  pour 
amener  d^une  manière  naturelle  Taccord  de  sepdème^ominanle 
(  puisque  iselui-ci  n'a  besoin  par  lui-même  d'aucune  préparation  ) 
si  Ton  fait  entrer  dans  le  premier  de  ces  deux  accords  la  quinle 
et  la  septième  du  dernier,  c'est-à-dire  la  seconde  et  la  quatrième 
note  du  ton  de  rentrée.  Reste  donc  à  trouver  une  note  de  Tac- 
cord  de  sortie,  qui  puisse  se  prolonger  dans  Taccord  de  transition 
et  servir  ainsi  à  le  préparer  en  le  complétant  :  je  la  nommerai , 
pour  cette  raiwn,  la  note  préparatoire.  Or,  pour  cd> tenir  cette 
iM>te ,  descendez  de  dem^-ton  en  demi^on  iotr^destoui  de  la 
tonique  de  rentrée,  jusqu* à  ce  que  vous  trownez  urne  noie  de 
t accord  de  sortie  :  oe  sera  la  note  cherokée,  car  elle  formen 
toujours  un«ccord  ^eonsottuant  (*)  «vec  les  deux  notesT  déjà  dé- 
«f^ëes ,  ainn  ept  je  le  prouverai  dans  un  instant;  mais  «upar». 
faut  je  vais  donner  un  exempte  de  l'application  de  la  règle,  afin 
de  la  faire  mieux  comprendre. 

Supposons  pour  eda  qu'il  s'agisse  de  passer  du  ton  d'ur  ma- 
jeur  daas  le  ion  de  n.  L'accord  de  transition  devra  d'abord  por- 
ter les  denx  notes  fa  »  et  la  r  pour  avoir  la  troisième,  je  descende 
f^rdemi^tans  mmIcssous  de  la  note  hi,  jusqu'à  cv  que  je  ren- 
contre une  note  de  l'accord  de  sortie  :  cette  note  est  l'ur;  j'ai 
donc  raooord  irr-— fa»—- i.â;  d'où  résulte  la  modulation  sui- 
vantes 


{*)  On  doit  ici  considérer  oomme  tels  les  accords  fcrfaîu^  majeur  et  mineur, 
et  eéloi  de  qmnie'dinùnuée,  ainsi  ^e  leurs  divers  renversemeask 
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Maintenant,  pour  prouver  la  proposition  que  j'ai  araneëe,  je 

suppose,  afin  de  mienx  fixer  les  idëes,  qne  le  ton  de  rentrée  soit 

m  comme  dans  Texemple  précédent,  le  ton  de  sortie  étant  un  ton 

inconnu,  différent  du  premier,  mais  quelconque  d'ailleurs.  Dans 

cette  hypothèse ,  les  deux  premières  notes  de  Faccord  cherché 

seront     fa  #,     ik     ;  et  cet  accord  sera  possible  s'il  existe  dans 

Taecord  de  sortie  une  des  quatre  notes 

4 

aÉ»  OU  ai  ^,      ai  t|,      qt  »  ou  ai  1^ ,      iit  t|. 

Or, je  disque  cela  arrivera  toujoui*s.  En  effet,  eonsidérons  la 
suite  chromatique  descendante , 

■I,     ai»,      ai{),     ovir,      uTt|9     ><: 

les  extrêmes  hi  et  si  en  sont  distans  à^une  guarte ,  c'est-à-dire 
du  plus  grand  intervalle  qui  puisse  séparer  deux  notes  conséca- 
tives  d'un  accord  parfait  (  direct  ou'  renversé  )  ;  d'où  il  résulte 
que  si  l'accord  de  sortie  ne  contenait  aucune  des  notes  ai  «r,  ai  1] , 
UT  »,  HT  [f,  il  contiendrait  jiécessairement  les  deux  notes  ni,  si, 
c'est-à-dire  qu'il  serait  l'accord  parfait  de  «:  conséquence  essen- 
tiellement contraire  à  Thypothèse,  puisque  c'est  précisément 
pour  passer  dans  le  ton  de  ii  que  l'on  module.* 

Ce  raisonnement  étant  général,  il  s'ensuit  que  la  méthode 
proposée  a  tout  lé  degré  de  généralité  nécessaire,  puisque  le  seul 
cas  où  elle  paraîtrait  se  trouver  en  défaut  est  précisément  celui 
où  l'on  reste  dans  le  ton  primitif,  et  où  par  conséquent  elle  de- 
vient inutile.  Toutes  les  fois  donc  qu'il  y  aura  une  modulation 
réelle  à  effectuer,  quels  que  soient  le  ton  de  sortie  et  le  ton  de 
rentrée,  qu'ils  soient,  chacun  de  leur  côté,  majeurs  ou  mineure, 
la  méthode  réussira  toujoun. 

Maintenant,  la  seule  question  à  résoudre  pour  parvenir  au  bnt, 
est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  trouver  la  note  préparatoire. 
Or,  quelque  simple  que  soit  cette  recherche,  on  peut  l'abréger 


(73)       . 

encoiti,  oupluîât  H  réduire  absolument  à  rien,  en  remarquant 
nne  fois  pour  toutes  à  quels  intervalles  de  rentrée  éonTient  cha- 
enne  des  trois  notes  qui  composent  raccord  de  soiiie.  Ainsi ,  en 
supposant,  par  exemple,  que  celui-ci  soit  lé  ton  d  vt  majeuryOn 
▼erra  que 

la  note  ut  conviai) t  aux  tons  de  rentrée  |     né  |^ ,    aé,    hiV  ,    w; 

la  note  hi  ...•.•. .  9ux  tons fa  ,    sol  b  ,    sol; 

la  note  sol  ,  enfin ,    aux  tons.  ....••«.•      la  b  ,    la  ,    si  I» ,    si. 

Il  en  serait  absolument  de  méioe  si  le  ion  de  sortie  était  eelni 
d'vT  mineur,  excepté  dans. le  cas  où  le  ton  de  rentrée  serait  mii{9 
car  alors  la  note  préparatoire  serait  hi  |^ ,  ou  as  «  p€U'  enharmonie  > 
et  non  pas  ut. 

Afin  d'éclaireii*  les  développemens  qui  préeèdent ,  nous  joi** 
gnons  à  cet  «ciit  un  tableau  (  v<yyez  le  tableau  n.o  i)  qui  pré- 
sente le  système  complet  des  o/^e  modulations  du  ton  à^ttmth" 
jeur  à  tous  les  demi-tons  de  la  gamme.  [  Chacune  de  ces  modu- 
lation pouvant  être  écrite  sons  deux  formes  différentes,  nous 
avons  choisi  celle  qui  exige  le  moins  de  signes  accidentels.  ] 

lia  première  des  quatre  bandes  horizontales  qui  composent 
ce  tableau,  contient  les  quatre  modulations  qui  prennent  ut  pour 
note  préparatoire^  la  deuxième  bande  contient  les  trois^  modula- 
tions qui  prennent  « ,  et  la  troisième  les  quatre  modulations  qui 
prennent  SOL. 

Quant  à  la  quatrième  bande,  elle  est  destinée  à  remplacer  la 
deuxième  dans  les  quatre  cas  où  )e  ton  de  sortie  est  celui  à\fmi^ 
neuTf  et  où  en  même  temps  la  note  prépai'atoire  doit  être  %i  ^  . 
.  Noos  n'avons  pas  cru  devoir  écrire  en  particulier  les  autr*is  mo- 
dulations destinées  à  sortir  du  ton  d'uT  mineur  ;  il  nous  suffira 
de  dire  que  dans  les  deux  seuls  cas  où  Taccord  dé  transition 
contient  un  ii  1^  autre  que  la  note  que  nous  avons  spécialement 

10    ^ 
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9f fêlée  pr^peiratoire ,  c'est-à-dire  dans  les  modulations  qui  con« 
duisent  aux  tons  de  ai  b  et  de  si  b ,  la  partie  qui  fait  entendre  ne 
MI  b  n*aura  qu'à  le  soutenir  au  lieu  de  descendre  d'un  demi-ton 
pour  y  aniver^  et  au  contraire,  dans  les  deux  cas  où  l'accord  de 
transition  doit  contenir  un  hi  l!|,  c'est-à-dire  dans  les  modulations 
qui  conduisent  aux  deujc  tons  de  ré  t|  et  de  si  1^,  la  partie  qui 
chante  le  mi  jg^  devra  monter  d'un  demi-ton  pour  y  arriver,  au  lieu 
de  n'avoir  qu'à  le  soutenir. 

A  l'égard  du  ton  de  rentrée ,  il  peut  être  indifféremment  ma- 
jeur ou  mineur  :  cela  n'influe  en  rien  sur  l'accord  de  transition. 
Seulement ,  il  est  bien  clair  que  la  modulation  sera  plus  agréable 
lorsque  là  tierce  du  ton  de  rentrée ,  celle  qui  détermine  le  mode^ 
conservera  le  même  signe,  :»,  b, ou  l!| ,  dont  elle  était  affectée 
dans  le  ton  de  sortie.  C'est  pourquoi,  dans  notre  tableau,  nous 
avons  laissé  toutes  les  tierces  de  l'accord  de  rentrée  à  l'état  natu- 
rel, sauf  à  les  altérer  lorsque  le  besoin  l'exigera. 

Lç  tableau  n.o  i  donne  encore  lieu  à  d'autres  remarques.  Par 
exemple,  en  le  considérant  par  colonnes  verticales ,  nous  voyons 
que  les  accords  de  transition  sont  de  même  espèce  pQur  toutes  les 
modulations  qui  composent  chacune  de  ces  colonnes  prise  en 
particulier.  Ainsi,  en  mettant,  comme  nous  l'avons  fait  partout, 
la  note  préparatoire  à  la  basse,  les  accords  de  la  première  co- 
lonne sont  tous  des  accords  de  quinle-^imimiée  sur  la  sensible 
du  ton  de  rentrée  ;  ceux  de  la  seconde  colonne  sont  tous  des  ac- 
cords parjails-majeurs  ;  ceux  de  la  troisième  des  accords  de 
quarte  et  sixte-mineure  sur  la  sixième  note  du  ton  de  rentrée  ; 
et  enfin  ceux  de  la  quatrième  colonne  des  accords  de  quarte- 
augmentée  avec  sixte-majeure. 

Il  résulte  de  la  remarque  précédente,  que  l'accord  de  transi- 
tion peut  être  supprimé  dans  toutes  les  modulations  de  la  pre- 
mière colonne ,  puisqu'il  se  fond  absolument  dans  l'accord  de 
septième-dominante  qui  vient  après. 

[  On  peut  au  reste ,  à  la  rigueur,  supprimer  de  même  l'accord 
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de  transidon  dans  tous  les  cas  où  Taccord  de  septième-dàmi^ 

fiante  a  quelque  antre  note  commune  avec  le  ton  de  sortie ,  ce 
qui  arrive  quand  on  passe  à\x  majeur  on  mineur  en  lé,  en  si  |^ , 
en  SOI ,  d*irr  majeur  en  si  on  en  la  ,  et  d'irr  mineur  en  aé  b  ou  en 
LA  1^  .] 

'  Maintenant,  bien  qae ,  sous  le  point  de  vue  théorique,  je  ne 
trouve  rien  à  ajouter  à  ce  qui  précède ,  je  crois  cependant  devon* 
entrer  dans  quelques  détaih  relatifs  à  Texécution ,  en  parlant  de 
la  disposition  des  parties.  Or,  celle  qui  m*a  paim  la  plus  coir- 
venable  peut  être  formulée  il'une  manière  ^nérale  que  Je  vais 
indiquer.  Pour  cela,  contenons  d'abord  d'attribuer  une  durée 
d^uii  TEHPsà  chacun. des  ^rua//*e  accords  qui  composent  k  modu- 
lation. Alors,  si  Ton  suppose  qaerhannonic  soit  à  cinq  parties, 
voici  quel  sera  Tordre  de  leurs  màrchet  respectives,  en  commençant 
par  les  plus  importantes.  On  pourra ,  suivant  les  cas ,  supprimer  ta 
dernière,  ou  les  deux  dernières ,  ou  même  les  trois  dernières^ 

i.o  La  basse  fait  la  note  préparatoire  qui  dure  deuxtems;  an 
troisième^  elle  descend  sur  la  dominanie  du  ton  de  rentrée ,  et 
au  quatrième  elle  remonte  sur  la  tonique  {voyez  le  tableau  n.o  i  ). 
■  On  ne  m'objectera  pas ,  je  pense ,  que  quand  la  note  prépara- 
toire est  la  dominante  du  t9n  de  sortie ,  la  modulation  commence 
par  un  accord  de  sixte^el-^quarte  qui  ne  fait  point  ce  que  Ton 
nomme  a4:te  de  cadence.  L'objection  porterait  doublement  à 
faux  :  car,  en  premier  lieu ,  cet  accord  n'est  pas  le  premier  du 
morceau  puisque  Ton  module;  et  ensuite,  loin  d'être  destiné  a 
établir  un  ton ,  il  a  au  contraire  pour  but  d'en  préparer  un  autre. 

2.0  La  première  partie  supérieure  commence  par  la  note  de 
Taecerd  parfait  du  ton  de  sortie  qui  est  à  la  quinte  ou  à  la  sixième 
au-dessus  de  la  note  préparatoire ,  c'est-à-dire  par  la  dominante^ 
par  la  Ionique f  ou  par  11»  tierce  de  cet  accord,  suivant  que  la 
note  préparatoire  est  elle-même  la  tonique ,  la  tierce^  ou  la  domir 
nante.  Au  second iem^s^  léchant  passe  à  la  sous'dominante  du 
ton  de  rentrée^  et  au  quatrième  il  descend  sur  la  tierce â& 
eelui-cL 
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.     Celte  première  partie,  conjoiniem^t  avec  Wbftsse,  sui&t  à  la 

.rigaeur  ponir  caraciéri,9»er  U  modulatioDi,  puisque  p«ir  leur  con? 
cours^  on  a  entendu  au;x  denx  dernier»  temp3  «  formant  cadence 
parfçdte ,  la  loniçufi,  la  tierce^  la  diomùi^ntes  et  U  ^ous-xionu^ 
narUe  du  ton  de  rentrée. 

3.0  La  dctMpiènu^  partie  supëiieure  commence  par.  la  note  res- 
tante  du  ton  de  aoriie ,  c  est-àr^ire  par  celle  qui  est  à  \a  tierce  oa 
à  la  quarte  au-de^suf.  de  la  note  préparatoire.  Au  deuxième 
temps,  elle  fait  enjtexidre  la  seconde  note  du, ton  de  rentrée,  et 
ellç  suit  la.  pren^ère  pfirtie >&  une  ftVce.au-*de660U9)  on  deaoen^ 
dant  sur  )a  (ooti^ue. ,         » 

4.0  Là  trcisièmepartie^  qui  ne  fait  en  quelque  aorte  que  doubler 
la  basse,  commence  aussi  par  la  note  préparatoire,  etmonte  sur  la 
tonique  du  ton  de  rentrée ,  «à  l-nnisson  de  la  deuxième  partie ,  en 
jpassant  au  troisième  temps  sur  la  note  sensible. 

5.0  £niin,  une  quairième  partie^  qui  n'est  aussi  que  de  rem-» 
plissage  comiùe  la  précédente,  attaque,  après  un  temps  de  repos ^ 
la  sous^ominante  du  ton  de  rentrée ,  à  une  octrn^e  au-dessous 
de  la  première  partie,  monte  sur  la  dominante  9L\ktroisièmeieta^ 
ti  reste  en  plaoe  pour  compléter  Taccord  parfait  qui  termine  la 
modulation.  *  •  , 

Pour  rendre  tout  ceci  plus  facile  à  comprendre ,  nous  en  pré* 
sentons  le  résumé  dans  un  second  tableau  (vqyez  le  tableau 

n;o»).  . 

Observons  encore  que  si,  pour  exécuter  une  des  modulations 
de  la  première  colonne  du  tableau  n.o  I9  on  y  supprimiait  Taccord 
de  transition  comme  nous  Tâvons  indiqua  ci«dessus ,  il  faudrait 
modifier  la  marche  qui  vient  d'être  prescrite ,  en  transportant  la 
ti'oisième  partie  à  la  basse. 

Nous  ajouterons  en  outre,  que,  dans  plusieurs  cas,  loin  de 
supprimer  Taccord  de  transition ,  on  trouvera  quelque  avantage 
à  le  transformer  en  un  accord  de  septième  (  renversé  ).  C'est  ce 
qui  a  lieu  plus  particulièrement  pour  la  quatrième  colonne.  Ainsi, 
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par  exemple,  dans  les  modulations  au  si  et  au  soi.,  que  présente 

cette  colonne ,  la  troisième  partie  pourra  éviter  rintervalle  de  se^ 

conde-augmeruécy  en  montant  d*u/i  ton  au  second  temps,  ce  qui 

cHangera  Taccord  de  iransition  en  un  accord  de  triton. 

Au  reste ,  je  dois  abandonner  ces  détails  aux  hommes  de  Fart 
Il  existe  une  infinité  de  moyens  pour  passer  d'un  ton  dans  un 
autre  \  et  la  méthode  que  je  viont  d'exposer,  malgré  sa  généraliste 
qui  est  aussi  grande  que  possible  en  ce  sens  qu'elle  est  applicable 
à  tous  les  cas,  n'offre  cependant  encore  que  quelques-uns  de  ces 
moyens,  puisque  d*une  part  elle  n'emploie  qu'un  seul  accord 
préparatoire ,  eit  qu'en  second  lieu  elle  suppose  deéa:  noies  com^ 
munes  entre  l'accord  de  transition  et  'celui  de  seplième-domi-^ 
nante ,  ce  qui  n'est  nullement  nécessaire.  On  sait  d'ailleurs  qu'il 
y  a  des  méthodes  plus  ou  moins  générales  fondées  sur  l'emploi 
des  accords  de  sixMème-àugfnentée ,  de  septième-diminuée^  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  pensé  que  la  connaissance  de  la  formule 
proposée  et  développée  ci-dessus  pourrait  offrir  quelque  intérêt , 
non-seful^ent  par  la  promptitude  avec  laquelle  elle  permet  d*a- 
pereevoir  l'ensemble  des  accords  qui  doivent  composer  une  mo- 
dalation  quelconque,  mais  eneqre par  la  facilité  d'exécution  qu'a- 
vec un  peu  d'exercice  et  d-habitude  on  est  sûr  d^y  rencontrer. 
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GHIHIE. 


DE  LA  FERMENTATION  ALCOOLIQUE 

ET  DES  FERMENS, 


Par  F.  KnaiBARR  et  J.  Pilovzi. 


Novsnu  i83i. 


LotsQOB  l'on  contidère  I«  noiid>re'  des  recherches  qui  ont  ét& 
faites  sar  les  réactions  chînûqaes  dont  se  compose  la  fermenta- 
tion alcoolique,  et  surtout  lorsqu'on  voit  que  ces  recherche» 
sont,  dues  pour  la  plupart  à  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribue 
aux  progrès  rapides  qu'a  faits  la  science  dans  ces  derniers  temps , 
on  doit  s'attendre  à  trouver  cette  partie  importante  de  nos  théo- 
ries chimiques  arrivée  à  un  point  où  elle  ne  laisse  plus  rien  à 
désirer  ^  mais  combien  peu  un  examen  approfondi  de  cette  ques- 
tion répond  à  cette  première  impression  :  combien  peu  les  do- 
cumens  que  nous  possédons  sont  de  nature  à  satisfaire  aux  exi- 
gences d'une  science  exacte!  En  effet,  si  les  élémens  du^sucre 
peuvent ,  par  les  rapports  qui  existent  entr'eux ,  se  prêter  à  une 
spéculation  scientifique  raisonnable  pour  leur  conversion  en 
alcool-^  si  9  par  le  dégagement  de  l'acide  carbonique  et  la  for- 
mation d'alcool ,  uQus  pouvons  justifier  l'emploi  de  tous  les 
principes  constitutifs  du  sucre ,  avons-nous  une  seule  donnée 
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bien  pogîtive  vav  la  cause  qai  détermine  la  réaction  des  él^etis 
les  uns  sur  les  autres  pour  leur  faire  adopter  un  autre  ordre  d'ar- 
rangement? Peu  de  faits  viennent  encore  à  Tappui  des  hypothèses 
émises  sur  la  Cause ,  en  cpelque  sorte  mystérieuse ,  qui  développe 
ce  mouvement  tumultueux  si  remarquable  et  cette  transforma- 
tion instantanée. 

Un  corps  particulier  est  la  cause  déterminante  de  ce  mouve- 
ment ;  ce  corps  a  reçu  le  nom  de  ferment.  Quelle  est  la  nature 
de  ce  corps,  comment  s'exerce. son  action  sur  les  principes /èr- 
mentescibles  ;  ses  élémens  entrent-ils  pour  quelque  chose  dans 
la  fonnation  de  Talcool  ?  Ce  sont  là  des  questions  posées  depuis 
long-temps ,  souvent  étudiées ,  et  dont  la  solution  importante 
pour  la  théorie ,  comme  elle  peut  le  devenir  pour  une  partie  con- 
sidérable de  nos  arts  chimiques ,  fournit  encore  un  vaste  champ 
à  Tesprit  d'investigation  des  hommes  qui  s'occupent  des  sciences 
naturelles. 

BIM.  Proust ,  de  Saussure ,  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  dirigé 
plus  spécialement  leurs  recherches  sur  les  causes  qui  déterminent 
la  fermentation.  Ils  ont  reconnu  dans  le  suc  du  raisin  la  présence 
d'un  ferment  soluble  qui ,  pour  devenir  capable  d'agir  sur  les 
élémens  du  sucre ,  exige  la  présence  de  l'oxigène  :  ils  ont  trouvé 
dans  un  des  produits  de  la  fermentation  des  grains ,  dans  la  levure 
de  bière ,  un  ferment  insoluble  ou  presqu'entièrement  insoluble 
dans  l'eau,  dont  l'action  peut  s'exercer  sans  la  présence  de  l'air; 
enfin  M.  Colin ,  plus  récemment ,  a  fait  connaître  que  toutes  les 
matières  animales  avaient  la  propriété  de  développer  la  fermen- 
tation alcoolique  dans  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long.  Cet 
habile  chimiste  a  enrichi  de  beaucoup  de  faits  remarquables 
l'histoire  de  la  fermentation  ;  il  a  porté  particulièrement  son  at- 
tention sur  le  ferment  de  la  bière ,  dont  l'examen  chimique  avait 
déjà  eu  lieu  par  M.  Thénard.  Les  propriétés  de  ce  coi*ps  se  rat- 
tachent à  des  phénomènes  trop  remarquables  et  trop  importans 
pour  la  science ,  pour  que  les  moindres  observations  nouvelles  ne 
méritent  d'être  consignées. 
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Occupée  depuis  plusieurs  mois ,  à  étudier  quelques  points  fon- 
damentaux de  la  théorie  de  la  fermentatioA  ,  nous  avons  du 
porter  notre  attention  plus  particulièrement  sur  les.  fermens 
dont  la  nature  ne  nous  a  pas  paru  bien  déiinie  9  malgré  les  nom- 
breuses reeberohes  dont  ik  ont  été  Tobjet. 

Le  ferment  dont  nous  vous  entretiendrons  aujourd'hui  est  celui 
connU'  «otts  lé  nom  de  levure  de  bière. 

Examen  Mmùpie  du^ ferment  de  la  bière  considéré  comme 

principe  immédiai. 

La  levure,  telle  qu'elle  est  obtenue  dans  les  brasseries,  est 
loin  d'être  un  corps  homogène  :  c'est  une  fécule  blanche  délayée 
dans  des  quantités  variables  de  bière  et  colorée  par  une  matière 
résineuse  amère  qui  est  retenue  en  suspen^on  dans  la  masse.  Un 
lavage  à  l'eau  distillée  nous  a  servi  pour  séparer  la  bière  ;  quant 
à  la  matière  résineuse ,  nous  l'avons  isolée  par  un  procédé  méca- 
nique. Cette  matière ,  qui  paraît  provenir  des  fleurs  de  houblon 
(  la  lupuline  )  est  d*uiie  pesanteur  spécifique  plus  considérable 
que  la  fécule  blanche,  et, pour  la  séparer,  il  nous  a  suffi  de  délayer 
la  levure  plusieurs  fois  dans  de  Teau  distillée  et  de  décanter  au 
moment  où  la  matière  résineuse  s'était  déposée.  Cette  matière , 
traitée  à  froid  par  l'eau ,  s'y  dissout  un  peu ,  la  colore  en  fauve 
et  lui  communique  une  saveur  amère  très  -  prononcée.  Cette 
dissolution  ne  précipite  pas  par  la  gélatine  ;  elle  n'altère  pas  la 
couleur  des  papiers  réactifs  ^  elle  ne  précipite  pas  par  l'acétate 
de  plomb  neutre  ^  ce  sel  avec  excès  de  base  y  produit  un  louche 
blanchâtre.  L'alcool  dissout  en  grande  partie  cette  matière  \  la 
dissolution  est  brune ,  elle  a  une  saveur  très-amère ,  laissant  dans 
la  bouche  un  arrière  goût  désagréable  :  elle  est  troublée  par  l'eau, 
et  donne  par  évaporation  une  matière  brane  qui ,  jetée  sur  des 
charbons  ardens ,  bràle  avec  une  belle  flamme  blanche.  La  partie 
insoluble  dans  l'alcool  ne  cède  rien  à  l'éther  ;  elle  n'a  plus  de 
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sayeur,  et  ressemble  à  une  matière  ligneuse.  La  bière  doit ,  en 
grande  partie ,  son  amertume  à  cette  matière ,  qui  peut-être  con- 
tribue aussi  à  sa  coloration. 

La  levure  sèptirée  de  cette  matière  étrangère ,  et  suffisamment 
lavée  a  Teau  distillée ,  étant  privée ,  par  une  forte  pression  entre 
des  doubles  de  papier  Joseph,  de  Teau  dans  laquelle  elle  avait  été 
délayée ,  se  présente  sotis  la  forme  d'une  poudre  inodore ,  d^une 
saveur  fraîche ,  quMl  serait  difficile  de  définir ,  mais  qui  n'a  au- 
cune amertume  ;  elle  est  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre.  Cette  légère 
nuance  jaune  nous  parait  due  à  un  peu  de  matière  résineuse 
encore  adhérente  ;  car  plusieurs  traitemens  à  Talcool  enlèvent 
totalement  la  couleur,  mais  altèrent  la  propriété  de  la  levure 
d'exciter  la  fermentation ,  ce  qui  nous  a  iait  renoncer  à  ce  moyen 
de  la  purifier. 

Dans  son  état  pâteux  ordinaire ,  telle  qu'elle  sort  des  brasse- 
ries «  la  levure  ne  contient  que  i5  pour  loo  de  matière  sèche. 
Après  l'avoir  fortement  comprimée  entre  des  doubles  de  papier 
Joseph,  elle  avait  encore  retenu  67  pour  100  d'eau. 

La  levure  dessédiée,  à  une  douce  chaleur ,  au  contact  de  Tair, 
acqui^Tt  une  couleur  brune ,  devient  demi-transparente  comme 
la  corne  ;  mais  en  la  plaçant  immédiatement  après  l'avoir  lavée 
et  comprimée ,  sous  le  récipient  d'une  bonne  machine  pneumar 
tique ,  à  côté  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique  concentré , 
elle  se  dessèche  sans  brunir  et  conserve  mieux  sa  propriété  d'ex- 
citer la  fermentation  :  toutefois  il  est  à  remarquer  que  quoique 
les  parties  solubles  qu*on  sépare  de  là  levure  ne  contiennent  que 
peu  de  principes  fermentatifs  f  puisqu'elles  ne  développent  de 
fermentation  qu'au  bout  de  quelques  jours ,  la  levure  fait  fer- 
menter d'autant  moins  vite  le  sucre  qu'elle  approche  davan- 
tage de  son  point  de  dessiccation. 

De  la  levure  fraîche  v pâteuse  ,  qui  en  cinq  minutes  excitait  la 
fermentation  d'un  liquide  sucré ,  et  faisait  lever  le  pain  en  une 
TÎDgtaine  de  minutes ,  après  avoir  été  comprimée,  ne  présentait 

II 
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plus  de  réaction  sur  le  sacre  qu'au  bout  d'une  ou  de  plusieurs 

heures  et  faisait  lever  plus  difficilement  la  pâte  de  farine;  des- 
séchée entièrement ,  même  sous  le  récipient  de  la  machine  pnea- 
'matique ,  cette  levure  n'excitait  plus  la  fermentation  qu*au  bout 
d'un  jour,  et  ne  pouvait  plus  servir  à  la  fabrication  du  pain ,  qui 
réclame  une  action  prompte ,  immédiate. 

La  levure  purifiée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci-dessus ,  est 
un  peu  soluble  dans  l'eau  ;  cette  eau  acquiert  la  propriété  de  faire 
fermenter  le  sucre ,  mais  au  bout  de  deux  jours  seulement  et  avec 
très-peu  d'énergie  ;  elle  ne  possède  nullement  la  propriété  de 
faire  lever  le  pain.  La  bière  qui  imprègne  la  levure  fraîche  ne 
fait  fermenter  que  très-diflîcilejnent  le  sucre';  incorporée  dans 
de  la  pâte  de  farine ,  elle  ne  la  fait  nullement  lever. 

De  la  levure  purifiée  par  lavage  ,  puis  comprimée ,  a  été  traitée 
par  de  l'alcool  à  plusieurs  reprises  ;  ce  liquide  s'est  légèrement 
coloré  d'abord ,  mais  après  un  ou  deux  traitemens ,  il  restait 
prcsqu'incolore.  Il  n'a  donné  par  évapora tion  qu'une  petite  quan- 
tité d'un  résidu  brun  d'une  grande  amertume  *,  cette  matière  ne 
paraît  différer  en  rien  de  celle  séparée  de  la  levure  par  la  dé- 
cantation. 

L'éther  n'a  produit  sur  cette  levure  lavée  à  Talcool  aucune 
action  ;  l'infusion  éthérée  n'a  donné  par  évaporation  aucun  résida. 

De  la  levure  lavée  à  l'eau,  puis  à  l'alcool  à  plusieurs  re- 
prises ,  a  été  de  nouveau  traitée  par  l'eau.  Ce  liquide  est  resté 
incolore  ;  la  baryte ,  le  chloiiire  de  barium ,  le  nitrate  d'ar- 
gent, l'acétate  de  plomb  basique,  les  acides  phosphorique  et 
acétique  mis  en  contact  n'ont  pas  founii  le  moindre  précipité. 

Cette  liqueur  avait  une  légère  odeur  de  levure  ;  on  en  a  éva- 
poré environ  un  demi-litre ,  et  l'on  a  obtenu  pour  résidu  une 
trace  très-légère  de  matière  brune ,  qui  provenait  sans  doute  de 
ce  que  les  lavages  à  l'alcool  n'avaient  pas  été  assez  multipliés. 

De  la  levure  purifiée  fut  soumise  à  Faction  de  l'acide  nitrique 
dans  une  cornue  de  verre  à  laquelle  était  adapté  un  tube  propre  à 
recueillir  les  gaz;  par  une  douce  chaleur,  il  s'est  dégagé  un 


mélange  de  gai;;  acide-carbonique,  de  gaz  azote  et  de  deutoûde 
d'azote.  La  liqueur  restée  dans  la  cornue,  neutralisée  par  la  po~ 
tasse  et  sursaturée  par  Tacide  acétique ,  a  précipité  par  le  chlonire 
de  calcium  :  le  précipité  insoluble  dans  le  vinaigre,  en  grand  ex- 
cès, s'est  facilement  dissous  dans  un  peu  d'acide  hydrocblorique  : 
c'était  de  Toxalate  de  chaux. 

Traitée  par  Tacide  sulfurique  concentré,  à  cbaud,  il  y  a  eu 
dégagement  diacide  carbonique ,  d*oxide  de  carbone ,  et  d'une 
trè«-petite  quantité  d'acide  sulfureux.  Le  résidu  était  un  charbon 
azoté  brillant» 

On  a  trituré  à  froid  de  la  levure,  avec  de  Tacide  sulfurique 
concentré  et  après  vingt -quatre  heures  de  contact,  on  l'a 
délayée  dand  de  l'eau  et  soumise  à  l'ébullition  pendant  plusieurs 
heures  ;  au  bout  de  ce  temps  on  a  saturé  l'acide  par  la  craie  et 
filtré; la  liqueur  claire,  mise  en  contact  avec  de  la  levure,  a  fer- 
menté avec  force,  et  a  donné  à  la  distillation  un  tiers  dé  son 
Yolnme  d'un  liquide  marquant  80  à  l'alcoomètre  centésimal. 

La  levure  se  dissout  dans  l'acide  hydrocblorique  sans  dégage- 
ment de  gaz,  et  la  liqueur  est  d'une  couleur  rose  foncée  font 
belle. 

Traitée  par  la  potasse  caustique  pure ,  à  une  température  d'en^ 
▼iron  aoo  degrés,  elle  laisse  dégager  du  gaz  hydrogène  et  du  gaz 
ammoniacal  :  il  reste  dans  la  cornue  de  l'acétate,  de  l'oxalate  et 
du  carbonate  de  potasse. 

Une  petite  quantité  de  ferment  lavé  et  comprimé  a  été  mise  en 
contact  avec  de  l'oxigène  dans  une  cloche  graduée  ;  au  bout  de 
dix  jours,  on  a  agité  le  gaz  avec  de  la  potasse  caustique;  son 
volume  a  été  réduit  de  98  divisions  à  60  par  l'absorption  de  l'acide 
carbonique  ;  le  restant  était  de  l'oxigène  pur  :  nous  n'y  avons  pa« 
remarqué  de  mélange  d'hydrogène  comme  cela  a  lieu  d'après 
Proust,  lorsque  l'on  traite  de  la  même  manière  le  gluten.^ 

La  levure  s'altère  avec  beaucoup  de  rapidité  à  l'air;  elle  se 
colore  et  acquiert  bientôt  l'odeur  et  la  saveur  des  substances 
animales  en  putréfaction. 
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D'apréd  les  diverses  expériences  que  nous  venons  de  décrire ,  il 
n'est  pas  douteux  que  le  ferment  de  bière  ne  soit  un  prin- 
cipe immédiat  particulier.  La  propriété  qu'à  ce  corps  de  dé- 
terminer presque  immédiatement,  et  sans  exiger  la  présence 
de  Foxiçène ,  la  fermentation  du  sucre  ne  permettent  pas  de 
le  confondre  avec  aucun  autre  produit  connu;  cette  matière 
se  rapproche  le  plus  du  ligneux ,  mais  elle  en  diffère  cependant 
essentiellement  par  sa  propriété  d'exciter  la  fermentation  ; 
parce  qu'elle  fournît  par  la  distillation  avec  Tacide  nitrique , 
de  Tazote;  parce  qu'elle  ne  laisse  dégager  que  très<peu  d'acide 
sulfureux  par  l'action  de  l'acide  »ulfurique  concentré  et  chaud; 
enûn,  parce  ^qu'elle  donne  de  l'hydrogène  pur  et  de  l'ammo- 
niaque par  Faction  de  la  potasse  caustique;  cette  matière  diffère 
encore  essentiellement  du  gluten  qui  jouit  d'une  élasticité  parti- 
culière, qui  ne  fait  fermenter  que  très-lentement  et  qui  est  en 
grande  partie  aoluble  dans  Talcool. 

Pour  compléter  Tétude  de  cette  matière  nous  en  avons  déter- 
miné  la  composition  élémentaire.  Pour  faire  ces  expériences, 
nous  avons  opéré  sur  la  levure  lavée ,  puis  séchee  sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique.  Par  des  essais  préliminaires , 
nous  avons  déterminé  le  rapport  de  l'azote  à  l'acide  carbonique  ; 
quatre  expériences  ont  été  faites ,  elles  ^nt  donné  les  rapports 
snivans  : 

ii.So,  ii.4o-  10. 5o  et  10.55  de  gaxa^ote  pour  cent  de 
mélange  ;  en  prenant  pour  base  du  calcul  la  moyenne  de  ces  expé- 
riences nous  avons  trouvé  que  Tazote  eat  à  Tacide  carbonique 
comme  i  :  8,10. 

Deux  décigrammes  de  levure  séchée  convenablement  ont 
donné  pour  résultat  moyen  de  a  expériences  i63.  8  centimètres 
cubes  d'acide  carbonique  à  la  température  de  8  degrés  et  sous  la 
pression  de  0,754* 

La  quantité  d'eau  déterminée  par  le  chlorure  de  calcium  a 
été. de  o.  io5  gr.  sur  la  même  quantité  de  levure. 
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L'analpe  a  donc  donné ,  calculs  faits  ; 

Azote  o.  oa44  l^-  20 

Carbone  o-  0789      ou  pour  cent      36. 96 

Eau  o.  io5o  5a.  5o 


o.  ao33  101.65 

ce  qui  donnerait  assez  exactement  (0^  H*'  C^  Az*  ). 

Bien  qu'il  soit  constant  que  la  levure  pure  soit  un  coi'ps  qui 
n^est  identique   avec  aucun   principe  immédiat   connu,   nous 
sommes  loin  d'admettre  qu'on  puisse  tirer  beaucoup  de  conclu- 
sions des  résultats  de  son  analyse  élémentaire*,  car  quoiqu'il  soit 
présumable  que  cette  matière  ne  perde  aucun  de  ses  principes 
pai'  une  dessication  couTcnable ,  il  n'est  pas  moins  certain  que 
dans  Tétat  sec  où  on  Va  analysée,  elle  ne  possédait  plus  ses  pro- 
priétés primitives  ^'^elle  n^excitait  plus  la  fermentation  qu'après 
un  contact  de  vingt-quatre  heures  environ.  D'un  autre  côté,  il 
est  possible  que  la  composition  de  la  levure  soit  modifiée  encore 
selon  la  nature  du  grain  employé  à  la  préparation  de  la  bière.  En 
poursuivant  nos  recbercbes  sur  cette  matière,  nous  déterminerons 
par  de  nouvelles  analyses ,  si  cette  composition  est  toujours  la 
même ,  et  quelle  diiFérence  il  existe  entre  le  ferment  de  la  bière 
et  les  autres  fermens  connus. 

La  levure  considérée  sous  fe  rapport  de  son  action  dans  la 

JermentaUon. 

Pour  peu  que  Ton  examine  l'action  qu'exerce  la  levure  sur  un 
mélange  de  suere  et  d^eau,  il  est  facile  de  s«  convaincre  que 
c'est  la  partie  solide,  et  non  la  partie  liquide,  qui  agit  dans  cette 
matière;  c'est  autour  des  fragmens  de  levure,  en  suspension  dans 
le  liquide,  que  se  développent  les  bulles  de  gaz  acide  carbo- 
nique; et  ce  qui  ne  devra  plus  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  ; 
c'est  qu'en  filtrant  un  liquide  en  pleine  fermentation,  cette 
réaction  chimique  est  arrêtée  immédiatement,  et  ne  reprend  <on 
activité  qu'après  que  la  partie  restée  sur  le  filtre  y  a  été  ajoutée 
de  nouveau.  Toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  levure 
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n'est  pas  entièrement;  insoluble  et  qae  l'eau  qui  a  servi  au  lavage 
de  cette  matière  contient  une  petite  quantité  du  principe  fer- 
menta tif  ;  mais  cette  eau  ne  développe  la  fermentation  que 
très-lentement  et  après  un  laps  de  temps  très-grand,  deux  jours 
au  moins ,  agissant  en  quelque  sorte  comme  toutes  les  matières 
azotées.  Une  particularité  fort  remarquable ,  c^est  qu'en  faisant 
fermenter  du  sucre  avec  cette  eau  de  lavage  de  levure ,  le  liquide , 
d'abord  parfaitement  clair,  se  trouble  peu  à  peu ,  et  après  que  la 
fermentation  est  terminée  ,  il  laisse  déposer  une  matière  solide 
assez  volumineuse ,  et  semblable  à  la  levure ,  mais  n'excitant  que 
très-diilicilement  la  fermentation.  Il  paraît  concluant  d'après  les 
expériences  de  MM.  Gay-Lussac  et  Colin ,  que ,  pour  faire  fermen- 
ter le  sucre,  il  suffit  de  la  présence  d'une  matière  qui  détermine 
la  rupture  d'équilibre  dans  les  portions  de  sucre  les  plus  voisines , 
et  que  cette  réaction  dans  les  élémens ,  de  même  qu'une  action 
galvanique  ,  se  transmet  de  procbe  en  proche.  Plusieurs  faits 
viennent  à  l'appui  de  cbtte  opinion  :  une  bulle  d'oxigène,  un  simple 
courant  galvanique  suffit  pour  faire  fermenter  le  suc  de  raisin  » 
mais  ici  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  le  raisin,  le  ferment 
qui  est  soluble  et  diffière  de  la  levnre  de  bière ,  sous  différens  rap- 
ports,  ne  saurait  agir  qu'autant  qu'il  a  absorbé  de  l'oxigène  ;  alors 
seulement  il  devient  capable  d*exciter  la  fermentation. 

La  fermentation  n'est  donc  qu'une  conséquence,  et  non  un 
résultat  direct  de  cette  absorption  d'oxigène,  de  ce  courant  gal- 
vanique ;  car  l'oxigène  ou  un  courant  galvanique  ne  disposent 
nullement  de  l'eau  et  du  sucre  à  fermenter  sans  l'intermédiaire 
d'aucun  autre  corps.  S'il  suffisait  d'une  commotion,  d'un  effet 
initial,  d'une  réaction  chimique  quelconque  dans  un  mélange 
de  sucre  et  d'eau,  pour  provoquer  la  fermentation,  le  liquide 
qui  est  entré  en  fermentation  continuerait  à  fermenter  malgré 
la  séparation  du  ferment  par  le  filtre ,  et  les  matières  azotées  de- 
vraient être  également  aptes  à  engendrer  la  fermentation  alcooli- 
que; ce  qui  n'est  pas.  L'action  du  filtre  arrête  subitement  la  fer- 
mentation la  plus  active,  et  aucune  matière  azotée  n'a  sur  le  sucre 
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une  action  comparable  à  celle  de  la  levure.  Diverses  réactions  chi*- 
miqueS)  produites  en  présence  du  sucre,  devraient  occasionner 
cette  rupture  d*équibbre  et  aucun  (nous  en  avons  essayé  un  grand 
nombre  )  ne  provoque  le  moindre  signe  de  fermentation. 

Quoique  la  présence  de  Tazote  ne  soit  pas  nécessaire  pour  ex« 
pliquer  la  transformation  du  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbo- 
nique, ce  coi*ps  paraît  toutefois  jouer  un  grand  rôle  dans  la 
feimentation  ;  nous  ne  pensons  pas  que  sa  présence  n'est  requise 
que  parce  qu'en  faisant  partie  constituante  des  corps  organiques 
il  en  rend  la  décomposition  plus  facile,  plus  rapide.  . 

Lorsqu^on  a  fait  fermenter  à  plusieurs  reprises  de  la  levure  avec 
du  sucre  pur,  cette  levure  finit  par  perdre  sa  propriété  d'exciter 
la  fermentation,  par  la  disparition  de  Tazote  qui  était  entré 
dans  sa  composition  primitive.  Ce  résultat  n'a  toutefois  pas  lieu 
dans  la  fabrication  de  la  bière  v  car  non-seulement  la  même 
quantité  de  levure  reste  pour  un  nouveau  brassin,  mais  il  s'en 
fonne  des  quantités  bien  plus  considérables  que  celles  employées: 
cet  excédant  de  levure  est  un  produit  très-avantageux  pour  le 
brasseur^  le  bénéfice  qui  résulte  de  sa  vente  ,  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l'été ,  Tengage  souvent  à  fabriquer  de  la  bière ,  quoi- 
que Fétat  de  l'atmosphère  soit  peu  favorable  à  cette  fabri- 
catioo» 

La  quantité  de  ferment  décomposée  pendant  la  fermentation 
parait  faible;  elle  ne  s'élève  pas  au-delà  de  i  1/2  p.  0/0,  selon 
M.  Tbénard  ^  mais  comme  pendant  cette  fermentation  même,  il  se 
forme  une  ceilaine  quantité  de  levure,  quantité  d'autant  plus 
grande  et  d'autant  plus  active  que  les  matières  azotées  sont  plus 
abondantes  dans  le  liquide;  il  est  difficile  de  déterminer  exac- 
tement la  quantité  de  ferment  nécessaire  pour  la  conversion  du 
«acre  en  alcool. 

L'expérience  de  M.  Thénard  a  eu  lieu  sur  du  sucre  pur,  et  il 
est  resté  une  matière  non-azotée  en  place  du  ferment  employé  ; 
mais  si  cette  expérience  avait  eu  lieu  sur  du  moût  de  grains,  au 
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lien  d^une  matière  non-azotée  et  incapable  de  développer  la  fef" 
mentation,  il  serait  resté  un  véritable  ferment,  et  en  quantité 
pins  considérable  que  celle  employée. 

La  séparation  de  Tazote  dn  ferment,  pendant  Tacte  de  la  fer- 
mentation du  sucre  pur,  a  été  constatée  de  nouveau  par  les  ex- 
péiiences  suivantes  : 

De  la  levure  de  bière,  après  avoir  été  bien  lavée ,  a  été  mise  en 
fermentation  avec  de  Teau  sucrée  en  excès ,  que  Ton  a  renouvelée 
deux  fois;  le  dépôt  blanc  insoluble ,  qui  est  resté  après  que  toute 
fermentation  eut  cessé ,  n'était  plus  susceptible  de  faire  fermen- 
ter un6  nouvelle  quantité  de  sucre.  Pour  reconnaître  s'il  conte- 
nait encore  de  Fazote ,  on  Ta  partagé  en  deux  parties  ;  Tune  cal-^ 
cinée  dans  un  petit  tube  n*a  donné  que  des  produits  très-acides  ; 
Tautre  ayant  été  brûlée  avec  de  Toxide  de  cuivre ,  les  gaz  ont  été 
complètement  absorbés  par  la  potasse.  Par  suite  de  ces  résultats 
on  a  recherché  la  présence  de  Tazote  dans  le  liquide  spiritueux 
provenant  de  Faction  du  ferment  sur  le  sucre  dissous  dans  Teau. 
Ce  liquide  a  été  évaporé  en  consistance  sirupeuse;  une  partie  du 
produit,  agitée  avec  de  la  chaux ,  a  laissé  dégager  de  Tammonia- 
que  dont  la  présence  a  été  facilement  reconnue  par  le  papier 
réactif.  Une  autre  partie  du  même  produit ,  traitée  par  Facide 
sulfurique,  a  laissé  dégager  des  vapeurs  d'acide  acétique  qu'on  a 
reconnues  à  Todeur  et  aux  vapeurs  blanches  produites  en  appro- 
chant un  tube  qui  avait  été  plongé  dans  l'ammoniaque. 

Il  est  donc  probable  que,  dans  l'acte  de  la  feimentation,  l'azote 
du  ferment  est  converti  en  ammoniaque.  Toutefois ,  comme  la 
levure  est  un  peu  soluble  dans  Feau ,  qu'elle  est  prompte  à  se  dé- 
composer et  qu'elle  contient  de  l'azote  dans  sa  composition  ;  que 
d'un  autre  côté  Facide  acétique  a  pu  se  former  pendant  la  fer- 
mentation, il  est  possible  que  la  formation  d'ammoniaque  et  dia- 
cide acétique  dans  les  expériences  ci-dessus,  soit  indépendante 
de  l'acte  de  la  fermentation  alcoolique.  Proust  avait  cru  remar-^ 
quer  qu'il  se  dégeait  un  peu  d'azote  avec  Facide  carbonique 


(89) 
pendant  la  fermentation,  mais  cette' obsei*vatton  a  été  combattue 

parM.  Thénard(*). 

Noa«  avons  constaté  que  du  ferment  agissant  plusieurs  fois  con-< . 
sécntivement  sur  du  sucre  pur,  perdait  son  pouvoir  fcrmentatif  5 
il  peut  arriver  néanmoins ,  comme  Ta  reconnu  M.  Colin ,  que  les 
dépôts  formés  pendant  la  fermentation  du  sucre  avec  une  matière 
animale,  l'allyamine  par  exemple,  puissent  exciter  la  fermentation 
du  sucre  plus  activement  que  ne  Tavaient  fait  les  matières  elles- 
mêmes^  c^est  qu'alors  ces  corps  se  trouvent  en  un  état  de  décom- 
position plus  avancé  et  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  la 
levure  récente,  qui  se  distingue  essentiellement  des  autres  ma- 
tières azotées,  en  ce  que  ses  élémens  sont  en  pleine  réaction 
puisqu'elle  se  décompose  très-rapidement  et  qu'elle  convertit 
Toxigène  de  l'air  en  acide  carbonique,  aussitôt  que  le  contacta  lieu. 

Le  ferment  de  la  bière  présente  une  propriété  qui  n'appartient 
à  aucun  antre  corps  \  c'est  d'exciter  immédiatement  et  sans  auxi- 
liaire la  fermentation  par  son  mélange  avec  le  sucre  et  l'eau  à 
ane  température  convenable  ;  mais  pour  paralyser  ou  diminuer 
cette  propriété  il  suffit  de  la  moindre  altération  ou  modification 
dans  son  état. 

La  levure  lavée  et  comprimée  excite  encore  la  fermentation, 
mais  cette  réaction  n'est  plus  si  immédiate  qu'avec  la  levure 
fraielie  des  brasseurs;  elle  fait  lever  plus  difficilement  le  pain. 
Cependant ,  le  liquide  qui  imprègne  la  levure  ne  fait  éprouver 
au  sucre  qu'une  fermentation  lente  au  bout  de  deux  jours.  La 
levure  desséchée  avec  toutes  les  précautions  possibles  ,  même 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  ne  développe  plus 
la  fermentation  qu'au  bout  de  la  à  i5  heures  et  ne  peut  pa 
conséquent  plus  sei-vir  à  faire  lever  le  pain. 


{*)  Nous  apprenons ,  pendant  que  ce  travail  est  sous  presse,  que  M.  Gauthier 
àe  Cliittbry  a  obsertè  récemment  que  Tacide  carbonique  entraine,  pendant  la 
ferjoentation,  une  matière  azotée  qu*il  a  isolée. 
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Soamise  à  Faction  de  ral(fool  et  de  Téther  qui  ne  lui  enlèvent 

aucune  matière  fermentative  ^  la  levure  perd  la  propriété  de  faire 
fermenter  le  sucre  immédiateiùent;  Faction  de  Teau  bouillante 
produit  le  même  résultat. 

Que  conclure  de  ces  faits  si  ce  n*est  que  la  levure  fraîche,  telle  que 
la  livrent  les  brasseurs,  n'a^t  immédiatement  sur  le  sucre ,  que 
parce  qu'elle  même  est  en  un  état  de  fermentation  ou  de  réaction 
qui  est  arrêtée  par  la  compression  ou  le  rapprochement  des  mo- 
lécules ou  une  espèce  de  coagulation  qui  résulte  de  Faction  de 
Falcool,  de  Féther, de  la  chaleur,  etc.,  etc.  Toutes  ces  causes, 
toutefois ,  n'altèrent  pas  la  levure  dans  sa  composition ,  et  mise 
de  nouveau  dans  des  circonstances  favorables ,  elle  peut  faire  fer- 
menter; mais  lentement,  n'agissant  alors  pas  beaucoup  plus  rapi- 
dement que  les  autres  matières  azotées,  et  dans  aucun  cas  ne 
pouvant  être  employée  à  faire  lever  le  pain. 

Ainsi  s'expliquent  les  résultats  infructueux  de  toutes  les  tenta- 
tives faites  pour  conserver  la  levure.  La  question  de  la  conserva- 
tion de  la  levure  présente  un  très-grand  intérêt.  Dans  les  grandes 
chaleurs  de  l'été,  les  brasseurs  vendent,  à  Lille ,  pour  la  valeur  de 
5  A  6  francs,  ce  qui  dans  les  autres  saisons  ne  se  paie  que  5o  à 
6o  centimes. 

Dans  l'intérêt  d*un  grand  nombre  d'arts  industriels  qui  font 
usage  de  levure ,  laSociété  royale  des  Sciencesde  Lille  avait  mis  au 
concours  ,  Fan  dernier,  de  trouver  un  procédé  économique  pour 
conserver,  sans  altération,  ce  produit  pendant  un  an  :  les  procé- 
dés indiqués  n'ont  pas  mérité  le  prix  ;  ils  aboutissaient  à  la  dessi- 
cation,  comme  tous  ceux  qui  ont  été  successivement  publiés  ,  et 
dont  on  trouve  la  description  dans  le  dictionnaire  technologique 
(  vol.  XII ,  a4i  )•  ^ous  avons  poussé  au  dernier  point  les  précau- 
tions dans  cette  dessication ,  puisque  nous  avons  eu  recours  à  Vé- 
vaporation  de  l'eau  dans  le  vide  ;  et  néanmoins  la  levure  obtenue 
ne  pouvait  plus  faire  lever  le  pain ,  et  ne  faisait  plus  fermenter  le 
liquide  sucré  qu'après  un  jour  de  contact. 
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Dans  Tespoir  d'arriver  par  un  autre  moyen  au  but  que  s'était 

proposé  la  Société ,  sious  avons  essayé  de   conserver  la  levure  à 
fétat  pâteux. 

On  a  broyé  avec  du  sucre  de  la  levure  lavée  et  comprimée 
entre  des  doubles  de  papier  Josepb  ;  on  a  foimé  ainsi  une  pâte 
très-ferme,  de  laquelle  il  ne  s'est  dégagé  aucun  gaz  pendant 
l'espace  de  près  d'un  mois  de  séjour ,  à  une  température  de  i  a 
à  i5o.  Au  bout  de  ce  temps  la  matière  avait  parfaitement  con- 
servé l'odeur  de  levure  ^  elle  fut  délayée  dans  plusieurs  fois 
son  volume  d'eau,  et  soumise  à  une  température  favorable 
à  la  fermentation.  Au  bout  de  quinze  jours  aucun  mouvement 
ne  s'étant  encore  opéré,  on  agita  le  mélange ,  et  peu  d'heures 
après  la  fermentation  s'est  développée;  elle  a  marché  avec  rapi- 
dité et  a  donné  un  liquide  fort  alcoolique.  La  leviire  n'avait 
éprouvé  aucune  altération ,  quelle  cause  a  pu  retarder  le  déve*- 
loppement  dé  la  fermentation  ? 

Après  avoir  lavé  de  la  levure  à  l'eau  distillée  ,  nous  en 
avons  rempli  en  entier  un  flacon  de  verre  qui  a  été  placé,  heiiné- 
tîqaement  bouché,  dans  une  enveloppe  de  fer-blanc  fermée  elle- 
même  par  une  plaque  soudée.  Le  tout  a  été  conservé  dans  une 
glacière  pendant  une  année.  Au  bout  de  ce  temps  la  levure  avait 
un  peu  diminué  de  volume ,  elle  était  devenue  brune ,  demi-trans^ 
parente,' avait  une  odeur  infecte  de  choux  pourris  ;  mise  en  con- 
tact avec  du  sucre'ét  de  l'eau ,  elle  ne  fit  plus  fermenter,  et  ne 
pouvait  aucunement  servir  à  la  fabrication  du  pain. 

L'on  nous  a  toutefois  assuré  qu'en  Allemagne ,  quelques  bras- 
seurs conservaient  de  la  levure  en  pâte  pendant  les  chaleurs  de  l'étél, 
en  l'introduisant  dans  des  sacs  de  cuir  bien  ficelés  et  goudronnés 
an-dehors.  Ces  sacs  sont  placés  dans  des  citernes  creusées  dans 
le  sol  des  caves  et  à  une  profondeur  telle  que  les  sacs  puissent 
être  recouverts  d'une  couche  de  terre  de  3  pieds.  Nous  n'avons 
pas  été  à  même  de  constater  l'eificaci té  de  ce  procédé. 
Après  avoir  déterminé  avec  quelle  facilité  la  levure  éprouve 
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de  l'altératipn  dans  se«  propriétés  fermentatives,  lorsqa'elle  est 

abandonnée  à  Tair  on  qu'elle  est  desséchée,  nous  avons  soumis  cette 
matière,  en  mélange  avec  dn  sucre  et  de  Teau ,  à  une  série  d*ex* 
périences  pour  déterminer  Faction  qu^exercent  sur  la  fermenta- 
tion en  grand  nombre  d'agens  chimiques.  Ces  résultats  sont  trop 
imparfaits  et  trop  peu  nombreux  encore  pour  conduire  à  des 
conclusions  bien  positives  ;  nous  avons  crÀ  cependant  utile  d*en 
faire  mention  à  la  fin  de  ce  travail. 

Il  résulte  des  expériences  dont  les  résultats  se  trouvent  consignés 
sur  le  tableau  ci-contre,  qu'aucun  des  agens  chimiques  mis  en  con- 
tact avec  un  excès  de  sucre  et  du  ferment  n'a  £sdt  augmenter  la 
quantité  d*alcool  ;  mais  que  la  crème  de  tartre  et  le  sulfate  de 
zinc  ont  accéléré  le  dégagement  du  gaz;  que  la  plupart  des  antres 
produits  et  notamment  le  sulfate  de  cuivre,  le  nitrate  d'argent, 
le  protochlorure  d'étain ,  Toxide  rouge  de  mercure ,  Tacétate  de 
plomb  basique  ,  le  chlorure  de  chaux ,  le  vinaigre ,  la  quinine ,  la 
potasse  caustique  et  Tammoniaque,  arrêtent  toute  production 
d'alcool  ;  que  la  fermentation  peut  marcher  en  présence  du 
camphre ,  de  l'oxide  puce  de  plomb,  de  l'oxide  noire  de  enivre, 
du  protoxide  de  fer,  etc.;  mais  qu'elle  se  trouve  ralentie,  plna  ou 
moins,  par  la  présence  de  ces  corps.  Une  anomalie  bien  grande, 
c'est  la  formation  d'acide  carbonique  sans  alcool ,  par  l'addition 
de  l'alun,  du  sulfate  d'alumine  et  du  protosulfate  de  fer.  An  mo- 
ment où  une  fermentation  est  en  pleine  activité,  elle  peut  être 
arrêtée  subitement  en  versant,  dans  le  liquide  fermentant,  un 
peu  de  dissolution  de  sulfate  de  cuivre ,  ou  l'un  des  autres  pro- 
duits dont  nous  avons  reconnu  l'action  paralysante  sur  la  fer- 
mentation. 
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DE  LA  CHAUX  ET  DES  MORTIERS 

EN    USAGE 

DANS  L'AAAONDISSEMENX  DE  LILLE, 

Par  F.  KuHLHAiiR. 

i5  JUIN  i83a. 

Deux  qualités  de  chaux  sont  employées  dans  Tarrondisse- 
inent  de  Lille  ,  à  la  préparation  des  mortiers  :  Tune ,  émi- 
nainment  hydraulique ,  vient  des  environs  de  Tournai ,  où 
elle  est  fournie  par  un  calcaire  compacte  bitumineux ,  de 
couleur  bleue ,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli  ^  Fautre 
est  une  chaux  grasse  provenant  des  environs  de  Lille  et  notam- 
ment de  Lezennes  ;^lle  est  le  résultat  de  la  cuisson  d'une 
craie  blanche  un  pen  veinée  d'oxide  de  fer,  renfermant  des 
rognons  de  silex  pyromaque ,  et  quelquefois  des  pyrites  mar« 
tiales^  voici  en  regard  les  résultats  de  l'analyse  chimique  de 
ces  deux  pierres  à  chaux. 


PIEJUIE  A  CHAVX,  dite  PXBAJIE  BLKITE  , 

des  eoTirons  de  Tournai. 


FIBEAE  A  CHAUX,  dite  PISEBE  BLAEGHS, 

des  environs  de  Lille. 


Humidité  et  matière  organique .  9,10s 

Silice. •«...  8,000 

Alumioe. 9t  v>6 

fer.  —  TracM  trâf-ffeosibles. 
Manganèse.  -—  Traces  h  peine 
appréciables. 

Soufre o,a38 

Carlonate  de  chaux  et  perle.  .8o,534 

100,000 


Humidité i,too 

Silice 0,600 

Alimine 0,800 

Fer  ozidé •  o,aoo 

Manganèse.  —  Des  traces. 

Gurbonate  de  chaux  et  perte. .  97,100 


100,000 
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La  prësence  de  plus  de  17  p.  </o  de  silice  et  alumine  dans 
Tone  de  ces  pierres  justifie  bien  la  qualité  hydraulique  de  la 
cliaux  qu'elle  fournit.  La  pierre  des  euTirons  de  Lille  doit 
donner ,  d'après  sa  composition ,  une  chaux  presqu'entièrement 
pure.  Cette  pierre  est  employée  en  grande  quantité  à  la  prépa- 
ration du  blanc  d'Espagne  ou  blanc  de  Heudon  ;  j'en  ai  fait 
usage  avec  succès  pour  la  fabrication  de  la  soude  artificielle  ; 
la  composition  et  les  propriétés  de  ces  deux  qualités  de  chaux 
sont  tellement  différentes  qu'elles  ne  sauraient  être  employées 
indistinctement.  Celle  de  Tournai,  d*un  prix  plus  élevé  que 
celle  de  Lille ,  sert  aux  constructions  hydrauliques ,  au  plâtrage 
extérieur  des  murs ,  a  la  construction  des  citernes ,  etc.  ;  tandis 
que  l'autre  est  employée  presqu'exclusiyement  aux  construc- 
tions abritées  et  communes.  Cette  dernière  doit  être  préférée 
à  la  chaux  de  Tournai  pour  le  badigeonnage  à  la  chaux ,  pour 
la  préparati(m  du  lait  de  chaux ,  en  usage  dans  les  savonneries , 
les  tanneries,  les  fabriques  de  colle  d'os  et  de  sucre  de  betteraves. 
Elle  m'a  servi  utilement  à  la  fabrication  du  chlorure  de  chaux  ; 
ce  produit ,  toutefois ,  acquiert  une  légère  teinte  jaunâtre  due  à 
l'oxide  de  fer ,  mais  qui  ne  peut  pas  nuire  à  sa  qualité. 

La  préparation  et  l'emploi  des  mortiers ,  dans  une  partie,  de 
la  Flandre ,  est  susceptible  de  beaucoup  d'améliorations  ;  c'est 
à  Lille  surtout  et  dans  les  environs  que  de  graves  erreurs  sont 
commises  dans  l'emploi  de  ces  matières  ;  avec  les  meilleures  qua- 
lités de  chaux  l'on  n'obtient  souvent  que  des  résultats  très-impar- 
faits ,  sous  le  rapport  de  la  solidité  des  constiiictions.  Une  grande 
faute,  c'est  l'emploi  presque  général  d'argile  au  lieu  de  sable 
dans  la  préparation  du  mortier;  il  en  résulte  que  ce  dernier 
est  compacte  ;  que  l'accès  de  l'acide  carbonique  de  l'air  ne 
peut  pas  avoir  lieu  dans  toute  la  masse,  de  là  les  parties  extérieures 
seulement  sont  durcies  ,  et  celles  qui  se  trouvent  dans  l'épaisseur 
des  murs  n'acquièrent  aucune  adhérence  ,  aucune  solidité  : 
une  grande  partie  de  la  chaux  reste  caustique.  Un  autre  incon* 
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Ténientfort  grave  ,  résultant  de  Templûi  de  Targile  ,  cVst  que 

cette  matière  étant  absorbante  et  hygrométrique,  le  mortier 

dont  elle,  fait   partie   constituante  attire  Thamidité  de  Fair, 

boit  avec  avidité  Tean  d*infiltration  et  la  retient  avec  force, 

ce  qui  dispose  les  murs  à  se  salpétrer  promptement  et  à  se 

détruire  par  la  gelée. 

L'on  ne  saurait  donc  trop  recommander  d'employer  pour 
la  confection  du  mortier  au  moins  une  partie  de  sable  de 
moyenne  grosseur,  surtout  lorsque  ce  mortier  est  destiné  à 
des  constructions  extérieures ,  soumises  aux  intempéries  de  Tair. 
11  est  vrai  que  le  sable  est  peu  abondant  dans  les  environs , 
et  que ,  par  .conséquent ,  il  est  fort  cber  ;  mais  Tusage  de 
Targile  est  devenu  tellement  une  habitude  que  dans  les  localités 
mêmes  où  l'on  extrait  du  sable ,  le  mortier  est  souvent  préparé 
avec  de  Fargile.  Cet  usage  provient  sans  doute  aussi  de  ce 
que  Targile  donne  un  mortier  plus  liant  et  qui  se  prête  plus 
facilement  à  Tarrangement  symétrique  des  briques.  Â  défaut  de 
sable,  j'ai  quelquefois  employé  utilement  des  cendres  de  houille 
conyenablement  tamisées^  ce  produit  est  d'un  prix  peu  élevé,  facile 
à  se  procurer  en  grandes  quantités  dans  ces  localités  et  pourrait  de-^ 
venir  d'un  emploi  fréquent  pour  cet  objet. 

Je  signalerai  aussi  quelques  vices  dans  l'application  des  mor- 
tiers \  aussitôt  qu'une  construction  est  terminée  et  pendant 
que  le  mortier  est  encore  mou ,  les  maçons  grattent  les  joints 
des  briques  et  au  moyen  d'une  petite  truelle  y  appliquent  un 
mastic  formé  avec  de  la  chaux  hydraulique  pure,  pétrie  au 
marteau  avec  un  peu  d'eau.  Ce  mastic  durcit  en  peu  de  temps 
très-fortement  et  intercepte  toute  communication  entre  Tair 
et  le  mortier ,  et  empêche  ,  par  conséquent ,  ce  dernier  d 'ac- 
quérir le  degré  de  dureté  dont  il  est  susceptible.  Ce  rejointe^ 
menton  reparage  se  fait  aussitôt  la  construction  terminée,  parce- 
qu'il  donne  une  apparence  plus  agréable  au  travail  et  que  le 
grattage  est  plus  facile  au  moment  où  le  mortier  est  encore 
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mou.  Il  devrait  èlre  ctiiFérë  autant  que  possible,  sauf  à  faire, 
pour  la  facilité  du  travail ,  le  grattage  immédiatement  ;  le  mortier 
aurait  ainsi  le  temps  de  durcir  avant  de  reeevoir  ce  mastic 
hydraulique  dont  Futilité  est  incontestable.  La  diaux  de  Tonmai 
délitée  à  Tair  et  carbonatée  en  partie,  étant  pétrie  en  pâte 
ferme  au  moyen  du  marteau ,  donne  un  mastic  trè»-convenable 
pour  le  rejointement  des  briques  ,  pour  lier  les  pierres  de  taille , 
les  dalles  et  les  grès  des  flégards  ^  lorsque  la  dessication  de  ce 
mastic  n'a  pas  été  trop  prompte,  résultat  qu'on  obtient  en 
couvrant  les  parties  récemment  construites  de  fumier  on  de 
tannée  ,  il  acquiert  une  dureté  comparable  à  celle  de  la 
pierre.  C'est  un  véritable  mortier  naturel  ;  la  conversion  d'une 
partie  de  cbaux  en  carbonate ,  avant  la  préparation  du  mastic , 
peut  contribuer  ei&cacement  à  la  dureté  de  ce  dernier;  une 
cuisson  imparfaite  produirait  le  même  résultât. 

La  chaux  de  Tournai ,  délayée  convenablement  dans  l'eau 
avec  du  poil  de  veau ,  sert  à  faire  des  plafonnages.  Les  ouvriers 
de  ces  contrées ,  surtout  ceux  qui  viennent  des  enviions  de 
liége ,  excellent  singulièrement  dans  ce  genre  de  travail.  Ils 
font  des  ouvrages  aussi  difficiles  et  aussi  compliqués  qu'il  est 
possible  de  les  faire  avec  du  plâtre.  Les  façades  des  maisons 
sont  souvent  plâtrées  avec  ce  mortier  de  chaux  hydraulique 
et  de  poil ,  avec  addition  de  sable.  Ce  plâtrage  s'applique 
fréquemment  sur  des  murs  qui  n'ont  pas  encore  acquis  une 
consistance  convenable,  ou  qui  n'ont  pas  encore  subi  assez 
long-temps  l'action  de  l'acide  carbonique  de  l'air;  on  se  contente 
d'attendre  qu'ils  soient  secs.  Après  l'application  du  plâtrage  ^ 
l'action  de  l'air  ne  peut  plus  avoir  lieu,  et  par  conséquent 
le  mortier  ne  saurait  plus  que  difficilement  durcir.  Le  même 
inconvénient  se  présente  pour  la  peinture  à  l'huile ,  qui  s'applique 
sur  ce  plâtrage.  Il  ne  suffit  pas  que  le  plâtrage  extérieur  des 
maisons  soit  sec  pour  y  appliquer  utilement  la  peinture ,  il 
faut  encore  attendre  que  ce  plâtrage  ait  acquis .  par  l'action 
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de  Pacide  carbonique ,  toate  sa  dureté ,  et  les  temps  secs  ne  sont 

pas  les  plus  favorables  pour  cela.  L^humiditë  de  Tair ,  au  lieu 
de  noire ,  comme  c*est  l'opinion  assez  générale  ,  dispose  la  chaux 
à  se  solidifier  par  couches  cristallines  et  à  acquérir  une  dureté 
plus  grande.  L*on  doit  attendre  d'autant  plus  long-temps  avant 
de  peindre ,  que  l'application  de  la  chaux ,  en  couches  com« 
pactes  et  polies  à  leur  surface  ,  n*est  pas  favorable  à  Tabsorption 
de  Tacide  carbonique.  On  fait  dans  quelques  localités  des  cré- 
pissages fort  solides  ;  ils  consistent  dans  Tapplication  au  balai 
d'an  mortier  un  peu  liquide ,  coloré  diversement  et  offrant  une 
surface  hérissée  d'aspérités .  mais  qui  malgré  cela  résiste  fort 
long-temps  à  Taction  de  Tair  et  de  Teau  parcequ'il  a  pu  facile- 
ment se  saturer  d'acide  carbonique. 

Ces  considérations ,  peu  profondes  sous  le  rapport  scienti- 
fiqne ,  n'en  méritent  pas  moins  de  ûxer  l'attention  de  nos 
constructeurs. 
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SUR  L'ULVÀ  GRANULATi  DB  LINNÉ, 

(Species  plantarum,  edil,  III ,  p,  i633  )  \ 
Par  J.-B.-H.-J.  Dbsiaubrbs. 
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Depuis  que  le  goût  pour  Tétude  de  la  Cryptogamie  s'est  pro- 
page dans  tous  les  pays ,  cette  belle  et  très-intéressante  branche 
de  l'Histoire  naturelle  des  végétaux  a  acquis  un  déYeloppement 
considérable;  Les  Ouvrages  d'Hoffînaun  ,  d'Hedwig  \  de  Bridel  , 
d'Àcharius,  de  Swartz ,  de  Dillwyn,  de  Tumer ,  de  Lamouroux  , 
de  Yaucher,  d'Agardh ,  de  Lyngbye  «  de  Hooker ,  de  Bulliard , 
de  Persoon  9  de  Nées  ,  de  Pries ,  de  Link ,  et  de  plusieurs  autres 
Auteurs  distingués,  en  donnant  Téveil  aux  Botanistes  studieux , 
leur  ont  fait  connaître  les  charmes  et  Timportance  des  recher- 
ches cryptogamiques.  Alors  on  a  vu  paraître  des  Mémoires  fort 
curieux,  des  Monographies  très^avantes  ou  des  Ouvrages  géné- 
raux qui ,  avec  ceux  des  profonds  scrutateurs  que  nous  venons 
de  nommer ,  ont  changé ,  avec  raison ,  la  nomenclature  et  la 
classification ,  en  créant  une  science  nouvelle ,  que  la  vie  de 
rhomme  peut  à  peine  embrasser  dans  toute  son  étendue. 
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Malgré  ane  marclie  aussi  rapide ,  malgré  cet  élan  vers  la 

perfecUon  ,  Tétade   des  plantes  cryptogames   réclame   encore 

de  consciencieux  investigateurs  des  secrets  de  la  nature  :  une 

foule  d*espéces  nous  restent  inconnuos  «  et,  parmi  celles  que 

l'on  s*est  empi'essé  d'insciire  sur  le  catalogue  de  nos  richesses 

végétales  ,  il  en  est  un  grand  nombre  dont  la  véritable  organi* 

sation  a  échappé  aux  recherches  des  savans  qui  les  ont  signalées. 

Ces  dernières ,  reproduites  vingt  foi»  dans  les  livres  ,  sans  ajouter 

au  peu  de  eolinaissances  que  noui  en  avions  acquises ,  méritaient 

cependant  toute  Tattention  des  Auteurs  \  mais  on  ne  sait  que 

trop  avec  quelle  complaisance  plusieurs  d'entre-eux ,  et  sur-tout 

les  Floristca ,  s*en  rapportent  aux  phrases  Caraetéristiques  de  leurs 

prédécessetirs.  On  veut  écrire  de  gros  livres;  les  looyent  d'ob- 

wrrations  manquent  on  ils  paroissent  trop  pénibles  ,  ils  exigent 

trop  de  temps  \  on  trouve  plus  commode  de  répéter  en  d'autres 

iermeé  te  ipiia.été  dit;  de  là  ces  misérablei  compilations  qui 

tnent  la  soicncô  et  compromettent  la  fortune  des  éditeurs  que 

Ton  fait  spéculer  sur  notre  crédulité» 

Dans  rétat  aetuel  de  la  Gryptogamie,  non»  Tavone  dit  aîUeurs^^ 
<t  nous  aimons  à  le  r^ter  aujourd'hui ,  il  est  aussi  impor^ 
Unt  pour  ses  progrés  de  déterminer  rigoureusement  les  carac- 
tères des  produetions  sur  lesquelles  noiis  n'avons  que  des  données* 
ineomplétet,  qued'ajoater  de  nouvelledespècce^à  sa  nomenclature. 
Qq  une  juste  défiance  de  nonsHnémes ,  qu'un  retour  sur  les 
idées  reçues  trop  précipitamment  nous  engagent  donc  à  porter 
sur  ces  êtres ,  qui  se  propagent  sana  cesse  autour  de  nous , 
cet  esprit  philosophique  d'analyse  qui  les  suit  dans  les  diverses^ 
gradations  de  leur  structure ,  dam  les  différens  modes  de  leur 
reproduction  «  et  noua  pai^iendrons  à  acquérir  une  vraie  con- 
naissance de  leur  organisation  intime,  à  rectifier  les  erreurs 
^'ont  pu  commettre  nos  devanciers. 

Après  avoir  étudié  pendant  quelques  années  les  Champignons 
«t  UsByssoldes  ^  dont  les  parties  essentielles  ^.souvent  d'une  peti- 
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tesse  extrême ,  échappent  à  la  fhe  simple  ^  nous  tonmâmes  plus 
spécialement  notre  attention  vers  ces  productions  des  eaux  connues 
sons  le  nom  d'Hjdrophytes ,  et  dans  Texamen  qne  nous  fîmes 
souYent  des  divers  Uti^a  et  Vaucheria  décrits  dans  les  livres , 
nous  fûmes  toujours  étonnés  de  trouver  placée,  tantôt  dans 
Fun ,  tantôt  dans  l'autre  de  ces  genres ,  suivant  l'esprit  systéma- 
tique des  Algologues,  une  petite  plante  terrestre  et  très-com- 
mune ,  VïJlva  granulaia  de  Linné ,  dont  la  structure  nous 
paraissait  très-différente  de  celle  des  espèces  avec  lesquelles  on 
la  réunissait.  Nous  voulûmes ,  dès  lors,  observer  de  nouveau 
cette  production  avec  persévérance,  et  c'est  aux  caractères 
que  les  anciens  Botanistes  lui  ont  reconnus,  à  Texamen  de  sa 
Téri table  organisation ,  à  sa  physiologie ,  à  sa  synonymie ,  enfin 
à  tout  ce  qui  se  rattache  à  son  histoire  ,  que  nous  allons  con- 
sacrer quelques  pages. 

Cette  jolie  et  singulière  cryptogame  peut  s'observer  fréquem- 
ment ,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  septembre , 
et  quelquefois  même  pendant  tout  le  mois  d'octobre ,  dans 
les  parties  basses  de  nos  champs  peu  aérés,  sur  le  bord  des 
ruisseaux ,  sur  la  vase  des  fossés ,  des  étangs  ou  des  marais 
desséchés ,  et  particulièrement  dans  les  allées  ombragées  de  nos 
jardins ,  sur  la  terre  nue  et  humide.  Souvent  aussi  elle  s'y  plaît 
parmi  le  Vaucheria  terrestrisj  FAnabaina  Uchenoides^  quelques 
Oscilkires  ou  petites  mousses  qui ,  dans  ces  lieux  frais ,  couvrent 
la  terre  d'une  teinte  verdâtre  plus  ou  moins  foncée.  Vu  à  l'œil 
nu  {pL  4  9  fiS'  1  •  a  ,  jeune  âge ,  b  ,  plantes  adultes) ,  elle  ne 
se  présente  d'abord  que  comme  une  réunion  de  grains  très-nom-' 
breux ,  d'un  millimètre  environ  de  grosseur ,  d'un  vert  assez 
intense ,  et  si  rapprochés  qu'ils  paraissent  soudés  les  uns  aux 
autres.  Si  l'on  enlève  quelques  uns  de  ces  grains ,  et  si  on  les 
sépare  avec  soin  ,  pour  les  débarrasser  de  la  terre  dans  laquelle 
leur  partie  inférieui^e  se  trouve  engagée ,  on  reconnaît  que 
leur  sommet  seitl  est  arrondi,  qu'ils  sont  réellement  pyriformes 
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dans  le  jeune  âge ,  tarbinés  ou  en  fqjrmè  de  ma  Iras  dans  le 
déYcloppement  parfait ,  et  que-  lenr  base  alongëe  se  divise  dans 
la  ten-e ,  où  elle  s'enfonce ,  en  ramifications  radicellaires  très- 
apparentes  et  presque  hyalines  (Jlg.  a ,  trois  individus  vus  à 
la  loape  ).  Si  Ton  perce  ces  petits  grains  ,  qui  sont  autant  d'in- 
dividus distincts  9  avec  la  pointe  d*une  aiguille  ou  d'une  lame 
de  canif,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont  formés  par  une  enveloppe 
membraneuse  9  sèclie  à  l'extérieur  et  assez  consistante  ,  ren- 
fermant un  fluide  limpide ,  qui  se  répand  aussitôt  au-dehoi*s. 
Ce  que  l'on  obtient  mécaniquement  à  l'aide  de  la  pointe ,  s'opère 
natarellement  dans  les  grains  attachés  au  sol  qui  les  a  vu 
naître  ;  parvenue  au  plus  haut  degré  d'accroissement ,  leur 
enveloppe  se  crève  d'elle-même  au  sommet ,  laisse  échapper 
le  liquide  qui  la  distendait ,  s^affaisse ,  et  se  montre  encore  pen- 
dant quelque  temps  comme  une  petite  coupe  vide  qui  reste 
filée  à  la  terre  9  au  moyen  de  la  racine  dont  nous  avons  parlé 
0%<  3  9  enveloppes  affaissées,  vues  à  la  loupe).  La  rupture  des 
plantes  se  fait  aussi  par  violence  9  si  le  hasard  nous  conduit 
dans  les  localités  qu'elles  habitent  ;  et  Ton  est  toujours  averti 
de  leur  présence  par  un  bruit  fort  singulier,  par  une  sorte 
de  pétillement  auquel  donne  lieu  cette  rupture ,  quand  nous 
foulons  aux  pieds  toutes  ces  petites  peuplades.  On  croirait  enten- 
dre le  craquement  d'une  glace  peu  consistante.  Desséchés  pour 
nos  collections  cryptogamiques ,  les  échantillons  de  l'Ulve  gra- 
nulée ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  de  ses  premières  formes; 
ce  n'est  plus  qu'une  cupule  presque  méconnaissable ,  d'un  vert 
émgineux  ou  grisâtre. 

Ray  9  botaniste  anglais  9  qui  vivait  encore  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  9  parait  être  le  premier  qui  signala  la 
cryptogame  qui  nous  occupe.  Voici  sa  phrase  :  Lîckenoïdes 
fangiforme  y  capituUs  vel  vesicuUs  sphœricis  aqueo  humore 
repieds  (  syn.  III ,  70  ).  Plus  tard ,  Dillen  ,  dans  VHistoria 
muscorum,  publiée  à  Oxford  en  1741 9  mentionna  aussi  la  même 
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prodaciion  par  ces  mots  diagnostiques  :  Tremella  paUistris , 
vesicults  sphœrîci's  Jungiformibus,  Il  en  pablia  une  figure  de 
grandeur  naturelle  à  la  Cable  lo  ^  fig.  17  ,  de  son  ouvrage 
précieux;  et  quoique  cette  figure  smt  en  noir  et  gravée  sur  étain, 
elle  donne  une  idée  assez  exacte  du  port  de  la  plante. 

£n  1745,  Linné,  dans  sa  Flora  suécica  (  toi6),  indiqua 
la  Trémelle  de  IHllen  ,  par  cette  phrase  :  Ulsra  sphœrica  aggre^ 
gâta  ;  et  en  1 764  9  dans  la  troisième  édition  de  son  Species 
(  i633  )  )  il  la  reproduisit  sous  le  nom  à'Ulva  granuUUa ,  spkœ- 
ricUf  aggregata. 

Il  nous  paraît  inatile  d*énumérer  ici  les  Auteurs  de  la  même 
époque  qui  ont  parlé  de  VVls^a  granulala  de  Linné;  aucun 
dVax  n*a  donné  des  détails  satisfaisans  sur  son  oi^nisation. 
Nous  dirons  seulement  que  cette  production  a  été  figurée  par 
Millier ,  en  1777 ,  à  la  table  706  de  Tadmirable  Flora  damca  , 
et  par  Smith  et  Sowerby ,  en  17969  dans  YEn^ish  botany  ^ 
table  3^4  •  Cette  dernière  figure  représente  un  groupe  de  YlJlva 
granulata  de  grandeur  naturelle  ;  cinq  individus  parfaits  vus  à  la 
loupe ,  et  cinq  autres ,  également  grossis  ,  mais  dessinés  après 
rémission  du  liquide  et  conséquemment  affaissée  ou cupulî formes. 
Le  dessin  est  médiocre ,  les  racines  de  la  plante  y  sont  très- 
mal  représentées  ,  et  Ton  ne  trouve  aucun  détail  microscc^ique. 
La  table  708  de  la  Flore  danoise  n*apprend  rien  de  plus  :  rien 
n'y  a  été  vu  a  un  grossissement  plus  considérable  que  celui  de  la 
loupe  ordinaire.  Les  caractères  accordés  au  genre  Tremella^ 
dans  lequel  les  Botanistes  anglais  placent  cette  plante  ,  sont  : 
Fructificalion  scarcely  perceptible  ,  in  a  membranous  jelly-* 
like  substance  ;  et  ses  caractères  spécifiques  se  trouvent  décrits 
de  la  sorte  :  Green  ^  globular ,  dusteredj  membranous  ^  cùnr 
laining  àfluid» 

Tbawctio!!.  Car.  gén.  Fructification  à  peine  pereeptible  ,  dans 
une  substance  membranaceo-gëlatineuse.  —  Car  spée.  :  verte , 
globuleuse  ,  agglomérée  ,  membraneuse  ,  contenant  un  fluide. 
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Si  nous  suivons  maintenant  VUi^^a  granùlata  du  Speeiés 
pUaUarum^  dans  les  ouvrages  postérieurs  à   ceux    (|ue    nous 
Tenons  de  citer  ,  et ,  par  conséquent ,  écrits  depuis  Tépoqne  oà 
Ton  sentit  la  nécessité  d'observer  moins  superficiellement  les 
caractères  des  plantes  cryptogames  y  nous  verrons  qu'il  est  peu 
de  productions  qui  aient  été  plus  promenées  de  genre  en  genre. 
Âgardli  la  rangea,  en  1811   {Disposùio  algarum  Sueeiœ ^ 
p.  A2  ) ,  parmi  lea  VaucheHa  de  De  GandoUe ,  et  loi  conserva 
la  même  place  dans  son  Synopsis  algarum  (p.   5a  ) ,  ainsi 
qne  dans  son  Specîes  (  vol.  1 ,  p.  465  )  »  et  dans  son  Systema 
(p.  173  ),  publié  en  1824*  Ses  caractères , dans  le  dernier  de 
ces  livres ,  soot  exposés  par  TAlgologue  de  Lnnd  ,  dans  cette 
phrase  :  Vauckeria  radicata ,  fiUs  desetndenlihus ,  radican^ 
tibus  ;  conioqysiîs  solîtariis   terminaUbus  fjjbbosis,  Hooker , 
dans  sa  Fhra  xco^£ra ,  publiée  à  Londres,  en   idât  ,  ne  fait 
que  répéter  la  phrase  du  Synopsis  algarum  ,  et  avoue  qu*il 
n  a  jamais  pu  v(»r  les  filamens  décrits  par  Agardh.  Le  Vau^^ria 
radicata  lui  parait  appartenir  foiblement  au  genre  Vauckeria , 
et  il  fait  remarquer  que  son  enveloppe,  membraiieuse  a  inté- 
riearement  un  grand  nombre  de  petits  grains  qui  y  sont  comme 
incrustés ,  et  qu* Agardh  ne  parait  pas  aveâr  observés.  Lyngbye , 
en  181 9»  dans  sa  savante  Uydrophytologie  danoise  (p.  78), 
et  Greville ,  en   18^  »  dans  sa  Flora  Edinensis  (  p.  3o6  ) , 
tous  deux  entrainés ,  sans  doute  ,  par  Topimon  d* Agardh  ,  intro- 
duisirent aussi  VVl^a  granùlata  dans  k  genre  Vauckeria  ; 
mais  en  accordant  à  la  vé^cule  (  Canioçysie ,  Agardk  ) ,  les 
caractères  mentionné»  dasa  le  SysiemaAlg/arum^  ils  déchirèrent 
formellement  qu'il  n'exiate  dans  cette  plante  aucun  Plantent 
analogue  à  ceux  des  autres  espèces  du  genre,  et  lui  reeoitnaî«sent 
aae  véritable  racine  fibreiMtt  et  rameuse  qui  pénétre  dans  la  tciTe 
en  rampant. 

Le  genre  Botridium ,  de  Wallroth ,  repose  encore  sur  la  petite 
dgue  que  »an«  examiaona ,  et  le  gsenire  Hjrdrogasinmt ,  de 
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DeftvaQX  fat  anssi  créé  poar  elle.  Le  Botamste  d* Angers ,  le 
caractérise  :  globules  creux  en  dedans ,  remplis  d'une  humeur 
aqueuse ,  se  développant  sur  des  filamens  déliés  confervoïdes. 
(  Dict. ,  clas. ,  tome  8  ^  p.  4^3.  )  Enfin  ,  Sprengel ,  dans  son 
Syslema  ve^tahiUum  (vol.  IV,  p.  Sys  ) ,  publié  en  1827  ^ 
rejette  tous  ees  noms,  et  croit  mieux  faire  en  plaçant  VU  ha  ffrom 
mUata  dans  un  genre  9  aussi  de  nonrelle  création  et  assez  nom<- 
breux  en  espèces ,  quHl  appelle  CoccoMoris.  L*Ulve  de  Linné 
est  pour  lui  le  Coccochhris  radicata ,  accompagné  de  cette 
phrase  :  Fronde  subglobosa  radicata  agp'egala  viridis  extus 
menibranacea ,  gelatina  înterîore  granulis  globosis  Jarcta, 

L'inexactitude  avec  laquelle  la  plupart  des  Auteurs  ont  décrit 
le  globule  ou  la  résicule  de  cette  production  ;  le  silence  gardé 
par  quelques-uns  sur  la  matière  verte  que  d'autrerprétendent 
avoir  observée  dans  son  intérieur  ;  le  doute  que  plusieurs  de 
ces  derniers  nous  ont  laissé  sur  le  rôle  qu'elle  est  destinée  à 
remplir ,  et  sur  le  véritable  mode  de  multiplication  de  ce  singulier 
végétal  ;  la  diversité  d'opinions  émises  sur  la  nature  des  fila- 
mens rameux  qui  le  fixent  à  la  terre  ;  enfin ,  le  grand  nombre 
de  genres  dans  lesquels  on  Ta  successivement  introduit ,  augmen- 
tèrent  encore  le  désir  que  nous  avions  éprouvé  de  l'étudier ,  de 
constater  rigoureusement  son  organisation  par  des  observations 
exactes  et  souvent  répétées ,  de  le  suivre  dans  tous  les  degrés 
de  son  développement ,  et  surtout  de  saisir  ,  s'il  était  possible , 
les  moyens  que  la  nature  lui  a  accordés  pour  se  reproduire. 

Nous  commençâmes  nos  récherches  en  1827  ;  elles  nous  offri- 
rent f£uelques  résultats  satisfaisans  ;  mftis  n'ayant  trouvé  qu*un 
petit  nombre  de  groupes  de  notre  plante ,  nous  fûmes  forcés 
d'abandonner  son  étude  à  cette  époque ,  et  nous  la  reprîmes , 
ou  plutôt  nous  nous  livrâmes  à  de  nouvelles  observations ,  au 
mois  d'août  1828.  Ce  mois  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont  été 
favorables  à  la  propagation  de  VUtva  gramdaia  ;  elle  pullulait 
de  toutes  parts  1  les  allées  de  mon  jardin  en  étaient  couvertes 
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etm*ont  procuré  pondant  longtemps  ,  et  bien  nn-detà  d«  met 
besoins ,  on  nciobre  prodigieux  de  9ea  indîvidat  dent  tout  let 
âge». 

Va  tans  le  teeears  des  verres  amplifiait  %  TUlve  granulée 
wm  présenta  les  earaetèret  i|iie  nous  avont  e&poeét  au  oorn* 
meneemenl  de  ee  Mémoire  )  mail  en  rexaminani  à  la  loupe , 
Doat  reeonnùmet  que  les  vésicules  %  nuea  et  listes  extérieure* 
ment  dans  le  jeune  âge  i  tout  reOouTcrtes ,  dans  lot  individus 
Ueii  dé^leppést  d*une  sorte  de  poussière  ^  ou  plutôt  de  petits 
corps  blancs  (J%.  a  ) ,  infertnes^  et  adhérens ,  que  Ven  peut 
comparer  pour  la  couleur  et  la  grosseur,  si  on  les  obsenFoatt 
mieroseope  »  i  des  grains  de  sable  que  Ton  verrait  k  Taide  d'ilne 
forte  loupe. 

Nous  avona  dît  plot  haut  .que  si  Ton  perce  aveu  une  peinte 
k  partie  aérienne  d'un  individu  de  TUlve  granulée  9  on  s'aperçoit 
qa  elle  est  formée  par  une  enveloppe  membraneuse  contenant 
ta  fluide  limpide  qui  se  répand  aussitôt  au  dehors*  C'est»  en  effet , 
ee  fteol  fluide  9  éh\r  et  transparent  comme  Teau  9  que  Ton  peut 
voir  et  que  nous  Vîmes  d*abord  ^  mais  eu  observant  avec  soiii 
cette  envelqipe  ou  vésicule ,  nous  déoonvrimes  que  la  membrane 
qui  la  constitue  est  presque  hyaline  «  et  que  la  plantt  doit 
sa  couleur  à  une  matière  verte  qui  garnit  la  paroi  interne 
de  cette  membrane  «  et  sem:ble  y  aiUiérer  avant  la  déhiscenoe» 

Les  formes  extérieures  des  diverses  parties  de  ce  petit  être 
tysnt  été  reconnues  et  notées  exactement  daut  notre  journal 
d'observation  «  il  ne  restait  plus  qu'i  nous  occuper  de  la  matière 
verte  contenue  dans  sou  intérieur ,  et  nous  fixâmes  tur  elle 
tcmte  notre  attention*  Après  en  avoir  enlevé  une  certaine  qnan-' 
tité  avec  la  lame  d'an  oanif  que  nous  passâmes  légèrement 
sar  nne  vésicule ,  la  leutille  microscopique  nous  fit  voir  que 
cstte  matière  est  granuleuse  et  formée  par  une  masse  de  cor* 
posculessi  ténus  que  nous  ne  pûmes  détenniner  rigoureusement 
lear  forme  \  cependant  nous  la  soupçonnâmes  globuleuse ,  lors« 

i'4 
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qne  non8  parvînmes  ^  non  sans  difEcnUë  ^  à  sëparer  les  ans  des 

antres  plasienrs  <Ie  ces  corpuscules  à  Taide  de  quelques  gouttes 
d*eau  mises  sur  le  porte-objet.  Mais  les  parties  corpusculaires 
qne  nous  observions  avaient  été  enlevées  de  la  plante  mécanique- 
ment et  avec  violence  \  elles  notaient  pas  encore  arrivées  au 
degré  de  développement  qu*elles  auraient  en  au  moment  de  la 
déhiscence  ^  c'était  donc  à  Tinstant  où  Tenveloppe  se  rompt 
qu'il  était  important  de  les  étudier  ;  nous  voulûmes  saisir  cet 
instant ,  ou  du  moins  ciaminer  la  matière  yerte  peu  de  temps 
après  la  rupture  ,  et  pour  parvenir  à  celte  observation,  voici  Tes- 
périence  que  nous   entreprîmes  : 

Le  7  août  1828,  après  avoir  séparé  avec  précaution  trois 
individus  de  VUlva  p'onulata  d*un  groupe  où  ils  se  trouvaient 
réunis  ,  et  avoir  lavé  soigneusement  leurs  racines  dans  plusieurs 
eaux,  afin  de  les  débarrasser  de  la  terre  qui  y  était  engagée, 
nous  les  plaçâmes  dans  un  dessous  de  tasse  rempli  aux  denx 
tiers  d'une  eau  de  pluie  bien  pure.  Nous  couvrîmes  le  vase  d'un 
verre  plan  pour  le  garantir  de  la  poussière  quelquefois  répandue 
dans  l'air ,  et  nous  mîmes  le  tout  sur  la  tablette  d'une  croisée , 
dans  une  chambre  inhabitée.  Nos  petites  plantes  avaient  gagné  le 
fond  du  vase ,  et  il  était  sept  heures  du  soir. 

Le  lendemain  ,  de  grand  matin ,  nous  les  trouvâmes  entière- 
ment décolorées  ;  les  enveloppes  membraneuses  affaissées  mon- 
traient une  ouverture  au  sommet ,  et  une  teinte  légère ,  d'un 
vert  agréable ,  flottait ,  çà  et  là  ,  à  la  surface  de  l'eau.  Nous  ne 
doutâmes  pas  alors  qne  celte  teinte  était  la  matière  verte  elle- 
même,  échappée  naturellement,  et  nous  nous  empressâmes  de  la 
soumettre  an  microscope.  Que  l'on  juge  de  notre  satisfaction  lors- 
que nous  découvrîmes  que  les  corpuscules ,  a  peine  perceptibles, 
dont  elle  se  composait  la  veille  dans  d'autres  individus,  avaient 
acquis  dans  ceux-ci  plus  de  volume  ,  qu'ils  se  séparaient  facile- 
ment ,  et  que  leur  forme  était  parfaitement  sphérique.  En  les 
observant  attentivement  on  en  pouvait  remarquer  de  plus  ou 
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moint  (pXM  ;  cependant ,  mesures  au  microibètre ,  ndus  tronvàmel 
que  leur  diamètre  ne  variait  qu'entre  -^  à  ^  de  millimètrie. 

En  réflëchÎMant  sur  la  nature  de  ces  petits  corps  globuleux  y 
nous  ne  pûmes  voir  en  eux  autre  chose  que  les  séminules  de 
la  plante  ou  de  nouveaux  individus  à  Tétat  rudimentaire  :  il 
eût  fallu  pour  convertir  nos  soupçons  en' certitude  suivi'e  leur 
développement  ultérieur  \  mais  comme  nous  en  avions  sacrifié  un 
certain  nombre  aiix  premières  observations ,  tantôt  sur  une  lame 
de  verre  qui  servait  de  porte-K^ijet ,  tantôt  sur  plusieurs  micro» 
mètres ,  il  n*en  restait  plus  assex  pour  continuer  nos  recherches , 
et  nous  dûmes'  faire  de  nouvelles  préparations. 

Noos  mimés  avec  un  peu  d*eau  ,^dans  une  des  fossettes  d*un 
Terre  à  gouttes ,  trois  individus  bien  développés  ,  et  dans  une 
autre  fossette  du  même  verre ,  trois  individus  plus  jeunes  ; 
nous  glissâmes  le  verre  plan  dans  sa  monture ,  et  nous  plaçâmes 
rinstnunent  sons  la  lentille.  Il  était  deux  heures  après  midi, 
et  quoique  nonsi^  eussions  continuellement  les  yeux  au  micros** 
cope ,  la  nuit  arriva  sans  que  nous  pussions  remarquer  le  moin- 
dte  phénomène  ;  nous  laissâmes  donc  les  objets  comme  ils  se 
trouvaient  au  commencement  de  Tobservation.  Les  vésicules  des 
trois  plantes  les  plus  développées  se  rompirent  encore  pendant  la 
nuit,  et  nous  trouvâmes,  le  jour  suivant ,,  la  matière  verte  éten^ 
due  sur  Teau 'comme  dans  la  première  expérience ,  c'est-ànlire , 
sons  Tapparence  d*nne  pellicule  mince  et  légère.  Les  jeunes  indi<^ 
vidns  placés  dans  Tautre  fossette  n'avaient  point  laissé  échapper 
leur  matière  corpusculaire  ;  ils  persévérèrent  dans  le  même  état 
pendant  dix  à  douze  jours ,  après  lesquels  nous  crûmes  inutile  de 
continuer  à  les  observer, 

Vouluit,  avant  de  passer  outre ,  prendre  la  nature  sur  le  fait , 
c'est-à-dire ,'  voulant  saisir  Tinstant  où  rémission  des  corpuscules 
glohideux  arriverait,  nous  recommençâmes,  le  m 'août,  notre 
cxpërienee  â  huit  heures  du  matin.  Onze  heures  au  plus  avaient 
•uifi,  dans  la  première ,  pour  obtenir  la  déhiscencc  désirée  ^  cinq 
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htmnê ,  dans  la  seconde ,  ii*avaient  amené  anean  rëmltat^  il  nous 
semblait  dmie  que ,  dans  le  nouvel  etoai ,  eetle  déhiseenee  anrait 
en  Iten  entre  la  einijaîéme  el  la  onaîème  lienre  dlmmeraion,  o'cst- 
A^dife^  entns  nne  henft  el  sept  heares  aprè»4nidi«  Nena  redon- 
blâmes  d*atlentiOn  pendant  tont  ce  temps  ^  mais  non  ne  fèmes 
pttft  pKts  benrenx  qne  les  jwut  préeédens ,  et  noos  abandonnâmes 
le  mîeroseope  à  knit  henres  dn  soir,  les  yens  bien  &tignés  d*nne 
ansst  tongne  et  awMi  pénible  observation.  Le  lendemain^  à  aii 
benreè  dn  matili ,  nons  trônvémes  les  trois  UItcs  wles  comme 
dana  les  deux  premières  eipéfienees^  avee  cette  diflérenee  que 
plusieurs  des  cofpnsenles  Terts  étaient  restés  an  fond  de  Tcan. 

(Quoique  les  tentatives  qne  nons  fîmes  pooraaisirrinslanC  de 
la  mptnre  des«nYelq)pes  n'ensient  jamais  répondn  à  nos  espé^ 
ranees)  il  est  évident  qne  le  basard  ponm  «m  jour  favoriser 
Tebservatenr,  et  que  Ton  saura  si  la  dAîseence  ae  fiât  knjtement 
et  sans  eeconise ,  f>a  ^  elle  a  hem  par  eiq^losloii^  si  les  f^bnlei 
iMmtkneés  an  debors par  jet^  instantanés,  etc.  En  consacmit  on 
penplittde  temps  è  eet  objet ,  «t  sar4ont  en  obasrvnnt  pendant 
la  nnit  tpA  parait  être  fiivotable  on  woâme  nécessaire  à  ce  pbésib- 
mène ,  nnl  dente  qne  nens  aurions  pn  éolaimir  ce  point  pb  jsie^ 
legîqne  ^  mai»  ntms  àvionè  dee  cboees  pins  impoitanAes  â  oanstàicr 
et  netn  dîrijgeAmes  nos  reeberebes  veffs  ^es. 

Nons  avons  Ikit  remarquer  qne  les  petits  f^iebnlcs  verti^  tom 
biai  semblables  les  nns  aut  antres^  mms  avaient  pom  être  ks 
e<yrpè  reprenlncteutD  de  la  plante  t  il  fallait  acquérir  qndqne  ccr^ 
tfta  de  A  ee  t  égard  ;  nous  mms  dispeeâmes  à  les  d— r  rer  avec  pcr- 
^éi^nee ,  aUn  de  savoir  oe  qn'^ils  deviendraient. 

Pour  nous  livrer  à  cette  nouvelle  recbei«be,  «qui  ponvait  durer 
|Ansieuré  «emtrinès  et  peut-élre  plusiemm  meii^  nous  jogeAmes 
isrèèesssare  d*empleyer  nne  thasse  •d^ean  ptac.  oonsidéinble  «pi 
^lle  dans  laquelle  les  gidMiies  étaient  haintneiiement  placés. 
)leîis  noPefs  bervlnveê ,  oeMe  fois,  d'im  t«erre  de  montre  etd*nne 
«an  (fês-p«rre.  Les  gMwiies  verts  (j%.  4)^  7 forent  di^osés le 
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i4  ^ûdt ,  apt*dis  leB  avôtr  enlevés  d'un  autre  vase  où  ils  se  trou-*- 

valent  encore  avec  les  plantes  qui  venaient  de  les  produire. 

Quelques-ans  de  ces  globales  se  précipitèrent  aa  fond  de  Teau , 

les  autres  restèrent  a  sa  surface.  Le  petit  appareil ,  recouvert  d*OB 

verre  plan ,  fot  posé  sur  la  platine  du  microscope. 

Aprôs  deux  ou  trois  jours  dHmmersîoa ,  noa|  remarquâmes 

qae  le  nombre  des  globules  précipités  au  fond  du  verre  était  plus 

considérable  et  quHfeavaient  scBsiblemeni augmenté  en  grosseur. 

Lear  accroissement  eontinua  les  jours  suîvans^  ils  prirent  en 

même  temps  une  teinte  plus  foncée,  et  le  ai  du  mois  noiM  aper* 

cames,  Â  travers  leur  «nrveloppe  9  une  «orCe  de  granulation  interne. 

Ces  globules  «piî ,  le  i4  9  avaient  &  peine  -^  de  millimétré  de  dia-- 

mette ,  n'avaient  pas  moins  de  ^  de  nûllimètre  (Jig,  S  ).  Vingt* 

quatre  beures  après ,  plusieurs  d'entre-eux  prirent  une  forme 

svoîde,  et  le  aS  il  n*en  restait   qu*un  très-petit  nombre  du 

psrfaitemenft  spbériques.  Enûn ,  ils  s^alongèrent  presque  tous ,  les 

ynn  surraus ,  par  unede  leurs  extrémités  se«dement ,  de  manière 

à  représenler  la  lbrm«  d'une  poire  ou  cdle  d'un  matras.  Dans 

ekaeun  des  gksbules  placés  «ous  nos  yeux ,  la  partie  alongée  était 

lyaHne*,  la  granulation  que  nous  avions  découverte ,  ou  la  matières 

verte  déjà  formée,  continuait  à  remplir  4a  partie  du  globale  qui 

devint  la  petite  tète  «ou  vésicnde  d'un  nouvel  individu.  Notre 

^^on 6  rend  bien  exactement  ee  que  nous  avons  vu,  c'est4-dire 

le«  difenens  degrés  d*aceroisaemenftdes  globules  qui  constituaient 

la  matièi^  verte  des  pneraiers  individus ,  tous  les  passages  de  forme 

qae  ces  globules  «ubÎBsent  pour  arriver  à  eelle  de  nouvelles 

plantes  dans  le  parfait  développement.  Toutefois,  nous  ferons 

l'emarquer  -que  le  tranc  principal  de  la  racine  fut  aeul  produit 

dans  cette  expérience';  mais  si  Ton  considère  que  la  végétation 

des-oorpascules  rudimentaires  s'epéraitdansunmiiieuqui  n'était 

psseelui  dans  lequd  la  nature  a  voulu  que  véeutla  plaajte,  on  ne 

•era  pas  étonné  de  Tabsenoe  des  ramifications  d'un  organe  devenu 

peur  ainsi  dine  îautile.  Nous  ne  vîmes  aucune  e^èee  de  dévelop* 
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pement  daiu  le  petit  nombre  de  gl^ales  restés  à  la  surface  d« 
Teaa,  même  après  plus  d'un  mois  d'obsenratioiis. 

Quoique  les  résultats  positifs  et  importans  obtenus  dans  eetta 
expérience  Tinssent  corroborer  pleinement  Topinion  que  nous 
nous  étions  formée  sur  les  globules  corpusculaires  de  la  matière 
verte )  nous  désirâmes,  par  une  dernière  tentative,  opérer  leur 
développement  sur  la  terre  même ,  aûn  d'en  i*endre  témoins  quel- 
ques amis  qui  voulaient  bien  s'intéresser  à  nos  recbèrchës  et  de 
leur  faire  partager  Tintime  conviction  que  nous  avions  acquise 
sur  la  nature  de  ces  corpuscules. 

Nous  prîmes,  le  a8  août,  une  petite  quantité  de  terre  sècbe, 
qui ,  pour  servir  à  divers  empotemens,  avait  été,  deux  mois  au- 
paravant ,  passée  à  la  claie  et  mise  à  couvert.  Nous  la  tanùsâmes, 
et  après  TavtHr  formée,  en  pâte  épaisse  avec  un  peu  d*eau  de  pluie, 
nous  en  fîmes  dans  le  centre  d*un  dessous  de  tasse,  une  sorte  de 
monticule  aplati  de  deux  centimètres  d'épaisseur  sur  six  à  sept 
centimètres  de  lai*geur.  Nous  enlevâmes  à  plusieurs  repiîses,  d'un 
autre  vase ,  de  la  matière  verte  obtenue  comme  dans  nos  pre- 
mières expériences  et  nous  la  plaçâmes  avec  précaution,  sur  la 
terre  préparée,  en  trois  petites  masses  écartées  les  unes  des  autres. 
On  pouvait  à  peine  les  apercevoir  à  l'œil  nu  ^  mais»  en  promenant 
la  loupe  sur  le  monticule ,  elles  se  montraient  comme  des  taches 
arrondies,  légères  et  verdâ très,  de  sept  à  huit  millimètres  au  plus 
de  diamètre.  Nous  laissâmes  notre  vase  ainsi  préparé  dans  la  pièce 
inhabitée  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  dans  laquelle  toutes 
nos  observations  ont  été  faites.  Il  recevait  quelquefois  le  soleil  du 
matin  ,  et  jour  à  autre  tious  répandions  un  peu  d'eau  autour  de  la 
petite  élévation  de  terre,  afin  de  l'entretenir  dans  un  état  cons- 
tant d'humidité.  Le  5  septembre,  c'est-à-dire  huit  jours  après  la 
préparation ,  nous  remarquâmes  que  ces  taches  ou  teintes  légères 
dans  lesquelles  Fceil  armé  d'une  loupe  ne  pouvait  rien  distinguer 
d'abord ,  avaient  pris  une  couleur  verte  plus  décidée ,  qu'elles 
s'apercevaient  facilement  à  la  vue  simple ,  et  qu'elles  occu- 
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paient  un  espace  plus  considérable.  Le  7  du  mois  elles  nous  pa-* 
'rarent  légèrement  granuleuses  ^  les  10,  11  et  la,  elles  restèrent 
dans  le  môme  état ,  ou  du  moins  nous  ne  nous  aperçûmes  d^au- 
citn  changement  ;  enfin  la  granulation  se  manifesta  plus  sensible- 
ment dans  les  jours  suiirans,  et  cbaque  petit  grain  devint  peu  à 
pennne  véritable  vésicule  remplie  d'une  nouvelle  matière  verte , 
d*iin  vert  pâle  et  plus  jaunâtre  que  celle  développée  dans  Teau. 
Cette  vésicule  ne  tarda  pas  à  s^alonger  par  sa  base  en  une  sorte 
de  tube  incolore  et  souvent  bosselé  [fig  7  ),  qui  s*enfonça  dans  la 
terre  et  produisit  dans  toute  sa  longueur  les  ramifications  radi- 
cellaires  qui  manquaient  encore  à  la  jeune  plante  pour  la  rendre 
entièrement  semblable  à  Tindividu  auquel  elle  devait  son  origine. 
1^  trois  groupes  qui  se  développèrent  sous  nos  yeux  se  compo- 
(aient  d'individus  fort  rapprochés  \  et  cbacun  d'eux  étant  parvenu 
à  sa  grosseur  ordinaire ,  il  ne  fut  plus  possible  de  distinguer  nos 
élèves  des  enfans  de  la  nature  avec  lesquels  nous  les  comparâmes. 

Après  avoir  décrit  les  caractères  extérieurs  de  la  production 
^\  fait  le  sujet  de  ce  Mémoire  \  après  avoir  fait  connaître  les 
noms  divers  sous  lesquels  elle  a  été  mentionnée  par  les  Auteurs  \ 
aprèsavoir  démontré  rigoureusement  par  des  expériences  directes, 
<pu  n'ont  pu  laisser  aucune  place  à  l'erreur,  sa  véritable  organi* 
sation,  son  mode  de  reproduction  et  de  développement,  il  nous 
reste  à  cbercber  le  groupe  ou  plutôt  le  genre  dans  lequel  elle 
doit  entrer,  et  nous  allons  nous  livrer  de  suite  à  cet  examen. 

Si  Ton  a  voulu  nous  accorder  une  attention  proportionnée  à 
l'exactitude  des  faits  que  nous  avons  révélés,  on  verra  facilement 
combien  VUU^a  ffromiUUa  diffère  des  neuf  autres  espèces  avec 
lesquelles  Linné  l'a  réunie.  On  verra  aussi  que  par  son^acies  9 
la  présence  d'une  racine,  la  position  de  ses  corpuscules  repro- 
dncteurs,  et  plusieurs  autres  considérations,  elle  ne  peut  faire 
partie  de  ce  genre,  comme  il  est  caractérisé  maintenant,  ni 
Qiéme  des  genres  Sçyiosiphon ,  Solenia  ou  Ilea. 

Plusieurs  Auteurs,  tels  que  Dillen,  Hodson^Weiss  Withering,  Rel* 
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]ian,Rotli9  Smith  et  Sowerby,  ont  successivement  introduit  VVl^a 
p^anulala  du  Species  plantarum  dans  le  genre  TremeUa  qui> 
malgré  leurs  efforts  ^  a  renfermé  souvent  des  êtres  trés^ispth 
rates  ^  mais  tel  que  ce  genre  est  Circonscrit  aujourd'hui ,  il  appar- 
tient à  la  famille  dei  Hymiénomycétes,  et  ne  peut  recevoir  que 
les  Champignons  gélatineux,  homogèneâ,  dont  les  sporules  sont 
éparses  à  la  surface  d^une  membrane  dépourvue  de  papilles.  Les 
espèce»  du  genre  Nosloe,  qui  faisait  autrefois  partie  des  Tré« 
mdles,  paraissent  avoir,  au  premier  coup-d'œil,  plus  d'analogie 
avec  notre  Algue  ;  mais  chacun  sait  qu'elles  sont  formées  d'une 
membrane  extrêmement  mince ,  contenant  une  mucosité  dans  la** 
quelle  il  existe  des  globules  unisériés  qui  constituent  des  filamens 
moniliformes  et  courbes,  plus  ott  moins  nombreux,  plus  oa 
moins  entrelacés. 

Les  rapports  que  Ton  a  voulu  trouver  entre  la  production  que 
nous  analysons  et  les  Vaucheriaf  méritent  une  attention  plut 
particulière ,  parce  que  C'est  à  l'époque  où  on  se  livra  à  une  étude 
plus  sévère  des  Cryptogames  qu^elle  fut  placée  dans  ce  genre , 
par  Agardh  et  d'autres  Auteurs. 

Le  gem'c  Vaucheriay  tel  qu'il  est  établi  par  les  Algologues, 
ou  plutôt  tel  que  nous  Tavons  caractérisé  dans  le  deuxième  et 
le  sixième  fascicule  des  Fiantes  ayptogames  du  Nord  de  la 
France^  présente  des  tubes  ou  ûlamens  cylindriques,  rameux, 
sans  aucune  cloison  ou  étranglement ,  et  garnis  intérieurement 
d'une  matière  verte  trè^abondante.  Des  productions  ovoïdes  ou 
{globuleuses  (Cof»6ç^^/ej|  Ag.;  Smenioqysles  y  Gaill.  )  exté- 
rieures aux  filamens ,  sessiles  ou  pédicellées ,  solitaires ,  binées 
ou  agrégées  et  constituées  par  une  double  membrane  renfermant 
un  fluide  rempli  de  corpuscules,  donnent  chacune,  à  l'époque 
^e  la  reproduction ,  naissance  à  une  queue  ou  petit  filet  qui  d&* 
vient  en  tout  semblable  aux  filamens  dont  il  tire  son  origine* 

Il  résulte  de  cette  description  que  les  Auteui's  qui  ont  fait 
entrer  dans  les  Vaucheria  TUlve  granulée  de  Linoé ,  ont  dû  rc-' 
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connaître  et  aToncr  comme  Lyngbyc ,  qu'elle  n'atait  pas  les  ca- 
ractères  les  plus  essentiels  du  genre ,  ou  quç  ses  ramifications 
souterraines  étaient  de  véii tables  tubes  confervoïdes ,  et  sa  vési- 
cule une  capsule  e^ttérienre  à  ces  tubes  ou  filamcns;  mais  si  Ton 
réflécliit  à  la  nature  de  ces  prétendus  filamens  constamment  d^ 
pom'vnç  de  matière  Terte,  si  Ton  considère  la  disposition  de  leaiv 
ramifications  et  le  lien  qu'ils  habitent ,  on  sentira  combien  ils 
sont  peu  en  rapport  avec  les  ûlamens  des  antres  espèces,  et  il 
sera  dii&cile  de  ne  pas  voir  en  eux  une  véritable  racine  destinée 
à  fixer  la  vésicule  à  la  terre  et  à  contribuer  à  son  accroissement 
au  fur  et  à  mesure  quHls  s'étendent  et  se  divisent. 

Soit  qae  Ton  veuille  encore  considérer  le  genre  VaucJieria 
comme  appartenant  au  règne  végétal,  soit  qu'avec  plus  de  raison 
on  le  place  dans  les  JSémazoaires ,  il  est  toujours  bien  prouvé 
cpe  ses  capsules  ou  sméniocystes  (*)  produisent  d'abord  en  s'a- 
longeanty  les  ûlamens  phytoïdes  remplis  de  matière  verte.  Ces 
filamens  se  développent  donc  les  premiers  et  ce  sont  sur  eux  que 
naissent  ensuite  les  organes  de  la  reproduction  \  dans  TUlve  gra* 
nulée,  au  contraire,  le  corpuscule  rudimentaire,  grossi  ou  dilaté, 
constitue  la  plante  entière,  en  donnant  naissance  à  quelques  ra- 
mifications radicellaires  toujours  dépourvues  de  globules  eorpuf^ 
cnlaires  et  ne  produisant  aucun  organe  extérieur.  On  voit  diaprés 
ces  faits ,  combien  est  grande  la  différence  qui  sépare  a  jamais 
rUlve  granulée  du  genre  dans  lequel  on  a  voulu  l'introduire ,  et 
combien  serait  embarrassé  le  Naturaliste  qui  persisterait  à  consi. 
dërer  les  racines  de  cette  plante  comme  des  lilamens  de  Vauche- 
ria^  lorsqu'il  s'agirait  de  rattacher  le  mode  de  développement 
de  t^i  diverses  parties  à  celui  des  espèces  de  ce  genre. 

Nous  pourrions  encore  ajouter  ici  un  caractère  différentiel  très- 

« 

(EtsaiiDs  déjeunes  monadules,  sons  forme  vésiculaire;  Tenreloppe  des  rési- 
.culà  a*éUuit  qu'un  mucus  produit  par  les  corpuscules  animés  qu'elle  renferme. 
(PU  ciypt,  du  Nord  de  la  France,  n.»»  67  et  a 56  ). 

i5 
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important ,  tiré  de  la  nature  même  des  séminales  ou  corpuscules 
globuleux  de  noire  production  :  jamais  nous  n^avons  pu  voir  en 
eux  la  faculté  locomotive  et  nous  pensons  qn^ils  appartiennent  au 
régne  végétal  ^  tandis  que  Tanimalité  reconnue  dans  les  sémi- 
nules  des  Vaucherîa^  par  plusieurs  observateurs  exacts,  fait  ran- 
ger ce  genre  dans  XttHydronématées  deNées,ou  plutôt  dans  les 
Némazoaires  de  Gaillon.  Hais  notre  intention  ne  peut  être  de 
parler  dans  cette  Notice  des  aperçus  nouveaux  qui  occupent  au- 
jourd'hui les  Âlgologues  les  plus  célèbres,  et  nous  renvoyons  pour 
cet  objet  aux  savantes  recherches  que  Gaillon  a  consignées  dans 
divers  Mémoires  et  damsle  Dictionnaire  des  sciences  naturelles^ 
ainsi  qu'aux  observations  que  nous-mêmes  avons  publiées  dans 
les  dix  premiers  volumes  des  Plantes  cryptogames  du  Nord  de 
ia  France ,  et  dans  nos  Recherches  microscopiques  et  physio- 
logiques sur  le  genre  Mycoderma. 

Pénétré  de  la  nécessité  de  retirer  rUlve  granulée  de  tous  les 
genres  dans  lesquels  on  Ta  successivement  introduite ,  H.  Des- 
vaux, dans  un  travail  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer, 
mais  dont  nous  avons  pris  connaissance  dans  le  Dictionnaire 
classique  (tome  VIII,  p.  4^3),  a  créé,  pour  cette  production 
singulière ,  le  genre  Hydroga^lrum.  D'après  la  définition  qu^il 
en  donne  et  que  nous  avons  {ait  connaître  au  commencement  de 
notre  Mémoire ,  on  voit  que  ce  Botaniste  n*a  pu  porter  sur  rUlve 
granulée  celte  attention  scrupuleuse  que  Ton  retrouve  dans  tous 
ses  travaux ,  puisqu'il  ne  nous  fait  pas  connaître  la  matière  verte 
corpusculaire ,  puisqu'il  a  pris  les  racines  de  cette  plante  pour  des 
filamens  analogues  à  ceux  des  Çonferves,  et  qu'il  n'a  pas  suivi  ses 
premiers  développemens.  d'est,  suivant  lui  (si  nous  pouvons 
nous  en  rapporter  au  Dictionnaire  classique  ) ,  sur  ces  fUamens 
que  nous  avons  vus  nus ,  incolores  et  produits  par  un  corpuscule 
rudimenlaire ,  que  se  développent  des  globules.  Ces  diverses  con- 
sidérations ne  permettent  pas  d'adopter  le  genre  de  M.  Desvaux 
te!  qu'il  le  décrit,  et  l'on  sentira  même  que  le  mot  Hydrogas^ 
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trum,  tiré  du  grec  hudor,  eau,  et  gasler^  ventre  on  estomac-^ 
et  par  lequel  on  a  voulu  exprimer  un  estomac  ou  un  ventre  rem-f 
pli  d'eau ,  doit  être  rejeté  par  les  Cryptogamistes-qui  aiment  là 
clarté  et  la  précision  dans>  les  idées  ,  puisque  ee  mot  caractérise 
impaifaitement  et  même  faussement  la  production  poctF  laquelle 
il  a  été  crée»  ^ 

Wallroth,  en  i8i5,  dans  son  Annus  botanicus,  p.  i53 ,  a 
formé,  pour  la  plante  qui  nous  occupe,  un  nouveau  genre 
appelé  Botrydium.  Voici  sa  phrase  :  Botrydium.  PerisporUan 
vmcidosum  sphœricum  seisile  evalve,  primùm  l^dropko- 
rum  dein  gongyb's  mimuissimis-  geladnosîs  sphœricis  /arc^ 
tum  in  membranam  fiaccidam.  cUtusam  demàm  eorUabes" 
cens.  Bolrydmmf  du  grec  botrys  {Er^VP^)f  ^  ^^  choisi  à 
cause  de  la  forjtie  de  la  pknte  dont  les  individus  vei'ts ,  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  imitent ^  suivant  Wallroth,  mais  en 
miniature ,  une  grappe  de  raisins..  Quoique  la  comparaison  ne 
soit  point  heureuse,  ce  genre  aurait  pu  être  adopté ,  si  son  auteur 
j  avait  fait  entrer,  comme  un  des  caractères  essentiels ,  Texistence 
d  nne  racine  ou  de  filamens  radicifoimes  \  mais  il  n^a  pas  observé 
cet  organe,  et  a  pensé,  du  reste,  qu*il  décrivait  une  plante  inédit 
et  nouTelle. 

Si  nous  examinons  maintenant  le  genre  Goccochloris^  dans 
leqnel  Sprengel  a  enfin  introduit TUlve  granulée,  nous  verrons 
(^u'il  ne  peut  pas  plus  lui  convenir  que  les  précédens.  Ge  genre 
nouveau  fait  pactie  de  ses  Algues  trémelloïdes ,  et  suit  immédiar 
tement  les  Nos  tocs.  Il  est  caractérisé  :  Massa  gfilalinosa ,  gra^ 
nulis  glùbosisjarcta,  L^auteur  allemand  y  fait  deux  coupes  :  là 
première  comprend  les  espèces. vertes,  la  deuxième  eelle&qui  on4 
d'antres  couleurs.  Des  êtres  trèsy-incohérens-  se  trouvent  réunis 
dansTone  comme  dans  Tautre  de  ces  divisions,  et  sur  neuf  espèces 
décrites ,  les  six  dernières ,  de  couleur  bimne ,  rose ,  sanguine  ou 
pourpre  plus  ou  moins  foncé ,  n'ont  pas  le  caractère  exprimé  par 
le  nom  générique  tiré  du  grec  kokkos,  grain,  et  kloros,vert, 
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grain  vert.  La  {>i'emiôre  espèce  que  Sprengel  fail  entrer  dans  son 

assemblage  bizarre  est  la  plante  qui  noas  occupe.  La  deuxième, 
la  Iroiéième ,  la  septième  et  la  huitième ,  Coccochloris  stagmùia, 
protuberanSy  tdpicola  et  rupeslris  y  dépourvues  de  racine ,  et  ne 
•e  présentant  que  sons  Ta^pect  d'urie  masse  plus  ou  moins  arron- 
die ,  gélatineuse  ou  comme  glaireuse ,  hyaline  ou  demi-transpa- 
rente ,  remplie  de  globules  homogènes ,  solitaires  ou  tendant  à  se 
disposer  quatre  par  quatre ,  appartiennent  depuis  long-temps  au 
genre  Palmella  de  Lyngbye ,  d'Agai*dh  et  de  Bory  ;  la  quatrième, 
Coccochloris  crueruay  est  lePalmeUa  cruenfa  d'Agardh  ;  la  cin- 
quième,CoccA^m  ruvaUs^  est  désignée  sous  le  nomdePro/ococ- 
vus  rU\^aUs  par  TAlgologue  suédois,  et  toutes  deux,  que  Ton 
prendrait ,  au  premier  aspect ,  pour  des  taches  de  sang  éparses 
au  bas  des  murs  ou  sur  la  terre  et  la  neige ,  ne  sont  composées 
que  de  globules  prodigieusement  petits,  répandus  en  nombre 
considérable  à  la  surface  de  ces  corps ,  dans  une  mucosité  amor- 
phe, presque  transparente  et  membraneuse.  Ces  espèces, les  plus 
•impies  dé  toutes  celles  connues  et  qui  semblent  représenter  le 
premier  terme  ou  le  premier  degré  visible  du  règne  végétal,  doivent 
entrer  dans  les  genres  CAaOf  de  Bory,  G/o^i/Zi/ià  de  Turpin,  et 
SphœreUa  de  Sommerfelt.  La  quatrième  a  encore|été  décrite  sous 
les  noms  de  Byssus  et  Vhytoconis  purpureay  de  Coccodea  et 
Thelephorasafiffiinea,  de  TremeUa  cruentay  etc.  La  sixième  es- 
pèce de  Sprengel ,  le  Coccochloris  rosea^  ne  peut  appartenir  au 
groupe  qu'il  appelle  Algues  trémelloïdes ,  et,  bien  que  Lyngbye 
Tait  rangée  dans  ses  Palmella  y  nous  pensons  avec  Martius  et 
Pries ,  qu'elle  doit  être  le  type  d'un  genre  que  ces  savans  ont  pu- 
blié sous  le  nom  de  Illosporium ,-  genre  composé  aujourd'hui  de 
quatre  espèces  voisines  des  Coniosporium,  et  que  l'on  doit  ranger 
dans  l'ordre  des  Périsporiacées.  Enfin  la  neuvième  espèce,  le  Coc- 
cochloris myosurusy  qui  présente  des  expansions  flexibles, mu- 
queuses, cylindriques  et  ramifiées,  remplies  de  corpuscules  épars, 
mais  qui  tendent  à  la  disposition  sériale  dans  les  divisions  ex- 
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trémes  de  la  plante ,  est  devenue ,  depais  1828,  le  type  du  genre 

Ckizella  de  Bory,  judicieusement  distingué  des  Palmella  qui 
le  précèdent  immédiatement  dans  Tordre  naturel ,  par  la  muco- 
sité de  ce  dernier  genre,  circonscrite  en  masse  arrondie.  Geitt 
production  se  trouve  dans  les  PahneUa  de  Lyngbye ,  et  dans  les 
Batrachospermum  de  De  Gandolle.  Agardh ,  sentant  la  nécessité 
de  la  séparer  de  ces  groupes,  en  a  fait  le  genre  HydruruSy  qui 
correspond  absolument  au  genre  Ckizella  de  Bory  ^  mais  nous 
pensons  que,  par  son  antériorité,  ce  dernier  nom  doit  être  préféré. 

Il  résulte  de  Tetamen  auquel  nous  avons  soumis  le  genre  Coo* 
cochloris  de  Sprengel,  qu'il  est  composé  de  quatre  Palmella^ 
de  deux  Chaos  ou  Globullna ,  d'un  lUosporîum ,  d'un  Cluzella 
et  enfin  de  VUlva  granulata  qui  ne  partage  nullement  les  carac-' 
tères  génériques  de  ces  plantes.  Cet  examen  a  eu  pour  but  de  re- 
ehercher  la  place  que  notre  petite  production  doit  occuper,  et  de 
détruire  les  erreurs  d'un  Botaniste  dont  on  peut  être  disposé  à 
adopter  les  opinions  sur  sa  seule  réputation.  Le  groupe  mons- 
trueux qu'il  a  formé  ne  pouvant  être  maintenu,  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  davantage,  et  nous  proposons  de  créer  un 
genre  nouveau,  sous  le  nom  de  Rhizococcum,  pour  la  plante  qui 
fait  le  sujet  de  ce  Mémoire ,  puisque  par  la  présence  d'une  racine 
bien  apparente ,  par  la  matière  verte  corpusculaire  contenue , 
comme  dans  une  petite  outre ,  au  moyen  d'une  membrane  granu- 
Jifonne  et  consistante ,  par  le  mode  de  développement  et  de  re- 
production, enfin  par  un  port  particulier,  il  n'existe  dans  la 
Cryptogamie  aucun  genre  qui  lui  convienne. 

En  adoptant  le  mot  Bhizococcum ,  du  grec DA/za,  racine ,  et 
Kokkosy  grain,  racine  qui  porte  un  grain,  ou  grain  porté  par 
ttne  racine ,  nous  serons  forcés  de  rejeter  les  différentes  dénomi* 
nations  spécifiques  que  la  plante  a  reçues  jusqu'à  ce  jour,  parce 
qu'elles  sont  exprimées  par  ce  mot ,  et  que  les  caractères  qu'elles 
«•gnalent  doivent  entrer  dans  notre  description  générique.  Dans 
cette  circonstance ,  nous  pensons  que  Tcpithctc  de  Crépitons , 
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qui  rappellera  toujours  le  brait  ou  le  pétillement  par  lequel  leflP 
petitsêtres  qui  nous  occupent  avertissent  de  leur  présence  le 
botaniste  qui  les  recherche,  leur  convient  parfaitement,  et  nou» 
désignerons  VUlva  granuUita  du  Species  planlarum  de  Linné 
sous  le  nom  de  Rhîzococcum  crepiians. 

Voici  sa  phrase  générique  et  sa  phrase  spécifique,  que  nous 
faisons  suivre  d*une  synonymie  malheureusement  fort  étendue. 

Rhizococcuh  ,  Nob.  Frons  simplex ,  subglobuhsa ,  membrand 
firmâ  constructa ,  farda  globulis  propagantibus  viridibus ,  in 
massant  mucilaginosam  aggr^gaUs  y  cujus  centra  Uquor  aquo- 
sus  ùicolor  adesL  Radix  raniosa. 

Rhizococcoh  crepitanSy  Nob.  Frondes  viridesj  aggregalœ, 
pyrif ormes ,  magnùudine  seminis  sinapisy  extrinsecùs  aliquot 
corpus cuUs  tdbis  et  informibus  aspersœ;  apice  déhiscentes  el 
posteà  in  capsulœ  formant  labentes,  Radùc  spectabiUùna, 
Planta  circiter  menslrua.  Nob. 

Lichenoidesjimgiforme ,  capituUs  vel  vesiculis  sphœricis 
aqueo  humore  repletis,  Ray  III,  p.  70. 

Tremella  paluslris  f  vesiculis  sphœricis  fungi/ormibus  , 
Dillen,  Historia  muscorum,  p.  55,  t.  10,  fig.  17. 

Ulva  sphœrica  aggregata ,  Linn. ,  Flora  suecica  f  édit.  I , 
1016;  édit.  II,  1 160.  —  Ulva^anulaia,  Linn.,  Species  plan' 
taruniy  p.  i633.  —  Oeder,  Flora  danica^  tab.  705.^  —  Schre- 
ber,  Spicilegium  JhriB  Upsice^  p.  141.  —  Lightfoot,  Flora 
scotica^  ^î  P-  976*  —  Leers,  F/ora  Herbornensis ,  1016.  — 
Reicliard ,  Systema  planlarum ,  1. 1 V ,  p.  586.  —  Villars ,  Jiist. 
des  pL  de  Dauph.^  t.  III,  p.  1009. 

Tremella  granulata,  Hudson,  Flora  anglica,  2 ,  p.  566.  — - 
Withering ,  Botanical  arrang. ,  3 ,  p.  a25.  —  Relhan ,  Flora 
cantabrigiensis  f  supp.  1 ,  p.  26.  —  Smith  et  Sowerby,  English 
bolan^y  tab.  324-  —  Roth,  Teniamenjlorœ  Germanicœ,  3, 
p.  55a.  —  Ejusd.f  Neue  BeitragCj  elc.f  i ,  p.  3i2  ^  Catalecta 
botanica,  3,  p.  347* 
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UL^a  radicataj  Retzius,  AcL  Holrn.,  17G9,  p.  aSi  ;  Fhrct 

scandina^îœ  prodromus ,  p.  3o3. 

TremeUa  globosa,  Weiss,  Planlœ  cryptoge^icœ  florœ 
GœttingensîSf  p.  a8. 

Linckîa  granultUa ,  Wiggers ,  Prwiùîœ  florœ  Holsatiœ , 
p.  94-  —  Schomaclier  y  Enumerallo  plantarunif  2,  p.  ii4 
(  non  Roth.  ) 

Botrydîum  argillaceum  ,  Wallroth ,  Annus  botamcus  sive 
suffi  tertium  ad  civrtii Spreng.Jl.  Haleusem^  181 5,  p.  i53. 

VaucheriaradiccUa ,  Âgardh ,  Disposùlo  Algorum  Sueciœ  j 
p.  22.  —  Ejnsd.  Synopsis  Algarum  Sccuidmaviœ ,  p.  5a.  •— 
Species  Algarum ,  vol.  t  ,  p.  465.  —  Syslema  Algarum , 
p.  173.  —  Hooker,^.  ScoUcay  2,  p.  93. 

Vaucheria  granulalay  Lyngbye,  TerUamen  Hydrophylologiœ 
damcœ ,  p.  78*  —  Greville ,  Flora  Edinensis ,  p.  3o6.  — 
Steadel  ,  Nomenclalor  bolanicus ,  PL  crypt.  ^  p.  487.  — 
Uoroeinann,  Index  .systematicus  Florœ  danicœ  ^  p.  i44* 

Hydrogastrum  granulatum,  Desvaux,  Angers  ,  p.  19.  — 
Bory,  Dictionnaire  classique^  t.  8 .  p.  4^3.  —  Dnby,  Boianicon 
gallicum  ,  Pars  119p.  976. 

Coccochloris  radicata ,  Sprengel ,  Sytema  vegeiabilium , 
▼ol.  IV  ,  p.  37  a. 

Bhizococcum  crépitons ,  Desmazieres ,  Plantes  cryptogames 
du  Nord  de  la  France ,  fasc.  XI.  N.o  5o3. 

Non  Vls^a  grartulata  ,  Linn  ,  Mant,  et  Syst.  nat,  —  Millier , 
Flora  danica ,  tab.  660  9  ûg.  2.  —  Marray  ,  Syst.  veg.  Non 
TremeUa  gramilosa ,  Bulliard  9  Champ,  I ,  p.  227 ,  t.  499  9 
fig.  2  et  3.  Non  Nostoc  sphœricum ,  Vaucher ,  Hist.  —  De  C. 
F/./r. 

Habitai  in  humidd  terra  ^  vere^  œstate  et  automno. 

Bans  rétat  actuel  de  nos  connaissances  cryptogamiqnes ,  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  déterminer  rigoureuse- 
ment le  rang  que  le  Bizococcum  crepitans  doit  occuper  dans 
Tordre  naturel.  Les  rapports  qui  existent  sans  doute  entre  son 
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mode  de  reproduction  et  celui  des  PalmeUa ,  nous  fait  croire 
que  l'on  peut  rapprocher  cette  plante  des  Algues  à  mas&es  ou 
expansions  gélatineuses;  mais  diverses  considérations,  qui  ressor- 
tent  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédenoLiuent ,  pouiToat 
déterminer  quelques  Algologues  à  la  réunir,  avec  autant  de 
raison ,  à  la  sec^on  des  Solénie'es  de  Lyngbye  ,  on  aux  Uhacées 
tubuleuses'à*k^SLràh,  entre  les  espèces  à  frondes  simples  des 
genres  SoUrda  et  VcUonia ,  et  le  genre  Vaucheria ,  si  toutefois 
quelques  Auteurs  laissant  encore  ce  dernier  dans  le  règne  végétal. 
Au  reste ,  tant  que  Ton  verra  dans  la  même  section  ou  tribu  des 
Vlva ,  des  Vaucheria ,  des  Codium  ,  des  OsciUaria  9  et  autres 
groupes  aussi  incohérens  \  tant  que  les  plantes  les  plus  disparates 
seront  rassemblées  dans  le  même  genre  avec  des  Némazoaires , 
ou  même  avec  des  Polypiers  \  enfin  ,  tant  que  l'organisation  des 
Algues  et  des  êtres  p]acés  sur  les  confins  du  règne  animal 
ne  sera  pas  mieux  connue ,  et  leur  taxologie  mieux  établie ,  tout 
rapprochement  heureux  deviendra  difficile  et  pourra  toujours 
paraître  forcé  ou  arbitraire. 

Nous  terminerons  ce  Mémoire  en  faisant  remarquer  que  le 
Bhizococcum  crepùans ,  ou  VUlva  granulàta  du  "Spe des  plan- 
Jarum ,  méconnu  par  quelques  Botanistes ,  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs erreurs  de  synonymie.  Relhan ,  dans  le  supplément  à  sa 
Flora  CanJabrigiensis ,  fait  observer ,  avec  raison ,  que  VUlv^a 
grcmulata  de  Murray  (  Syst.  veg.  y  édit.  XIV  ,  p.  972  ) ,  prise 
des  ManUssa^,  doit  être,  d'après  la  description  de  ce  dernier 
ouvrage,  une  plante  différente  de  celle  de  la  Flora  suecica  et 
du  Species  plaïUarum.  La  plante  de  Murray  est  bien  positive- 
ment ,  suivant  nous,  le  Nostoc  sphœrîcum,  puisque  cet  auteur 
cite  là  table  65o  ,  fig.  a ,  de  la  Flora  danlca  :  mais  nous  ne 
pouvons  avoir  le  même  degré  de  certitude  sur  celle  que  Linné  a 
mentionnée  dans  les  Mantissa  (  I  >  p-  i36  ) ,  et  dans  le  Systema 
ncUurœ  (  édit.  XII ,  tome  2. ,  p.  yao  ) ,  quoiqu'il  nous  soit  prouvé 
que  ce  grand  Naturaliste  ait  réellement  décrit  à  deux  époques 
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de  ta  vie,  d«ax  plantes  différentes  aous  wx  «eul  et  même  nonn. 
Ce  B*est  pas,  da  reste  ,,Ie  seul  exemple  que  Ton  pourrait  citer 
dans  ses  Onvrages.  Le  Nostoc  sphœricum  de  Vaucher  est  une 
petite  prodaction  verte  de  la  grosseur  d'une  tête  d*ëpingle  ou 
d'un  pois.  Elle  a  été  prise  pour  notre  plante  ,  non  seulement 
par  Murray ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  mais  encore  par 
le  scrupuleux  observateur  de  Genève ,  qui  cite  dans  son  Histoire 
des  Conférées  deau  douce ,  p.  aa4  9  à  la  suite  de  la  descrip- 
tion de  son  Nostoc ,  la  phrase  que  nous  avons  rapportée  de 
Dillen  et  sa  table  xo ,  fig.  17.  De  Candolte ,'  dans  sa  Flore 
française  (  vol.  2 ,  p.  4)9  entraîné  peut-être  par  Tautorité 
de  son  compatriote,  a  commis  la  même  erreur;  et  comme 
il  s'est  aperçu  que  la  phrase  et  la  figure  du  botaniste  allemand 
étaient  citées  par  Linné  à  son  Ul\^a  granidata,  il  n*a  pas 
hésité  d'ajouter  la  plante  du  Species  plantarum  à  sa  synonymie 
déjà  fautive. 

Sous  le  nom  de  Tremella  Sphœrica ,  Poiret ,  dans  le  tome 
8 ,  p.  Sy  de  VEnçyclopédie  inéthx}dique ,  a  confondu  aussi 
Wha  grcumlata ,  avec  le  Nostoc  sphcericum  qu'il  décrit  réelle- 
ment. Il  résulte ,  de  cet  abus ,  que  l'on  ne  peut  accorder  aucune 
conûance  à  la  longue  synonymie  qu'il  a  exposée ,  et  qui  devait 
simplement  se  borner  à  la  plante  de  Vaucher.  Depuis  la  publica- 
tion de  ce  grand  Ouvrage ,  et  surtout  de  la  Flore  française , 
plusieurs  botanistes ,  qu'il  importe  peu  de  nommer ,  privés 
sans  doute  de  moyens  d'observaâons ,  sont  venus  ajouter  à 
la  confusion ,  en  copiant  la  synonymie  de  ces  livres  :  L'un 
d'eux  a  même  gravé  sa  plante  *,  mais  son  dessin  est  si  mauvais  que 
l'on  ne  sait  s'il  a  représenté  la  production  de  Linné  ou  celle 
de  TAlgologue  genevois.  Quoîqull  en  soit ,  si  ces  écrivains 
s'étaient  donné  la  peine  d'observer  la  figure  de  Dillen  ,  ils 
se  seraient  aperçus  que  ses  trois  individus  isolés  sont  pyri- 
formes ,  et  pourvus  inférieurement  de  quelques  racines  ou  d'une 
base   terreuse  retenue  autour  d'elles;  ils  auraient  remarqué 
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en  ontre,  que  la  partie  droite  da  groupe  offre  des  T&ictiles 
affaissées  et  devenues  cupuliformes.  Certes ,  on  ne  voit  rien 
.  de  semblable  dans  les  individus  vîvans  du  Nostoc  sphœricum , 
ni  dans  les  ligures  qu^en  ont  données  les  JLuteurs  et  Yaucher 
lui*même. 
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AVANT-PROPOS. 


Deux  poètes  de  Tantiquité^  Théocrite  et  Vir- 
gile, se  partagent  le  prix  des  chants  bucoliques. 
L'un ) qui  vécut  sous  le  ciel  brûlant  de  la  Sicile,  il 
y  a  plus  de  deux  mille  ans ,  paraît  n'avoir  imité 
personne,  quoique  lui-même  soit  resté  un  modèle; 
l'autre,  né  dans  le  siècle  d'Auguste,  vint  plus  tard 
charmer  les  Romains,  en  leur  faisant  entendre  la 
douce  harmonie  de  ses  vers.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  peser  le  mérite  de  ces  deux  écrivains  ni 
même  d'établir  un  parallèle  entr'eux.  Contents  de 
goûter  quelques-upes  de  leurs  sublimes  beautés , 
nous  pouvons  les  admirer,  mais  les  juger  serait 
téméraire;  il  doit  nous  suffire  de  nous  ranger 
p^mi  ces  scholiastes  laborieux ,  qui  viennent  au 
pied  de  la  statue  des  grands  poètes  déposer  la  ^ 
couronne  qu'ils  ont  tressée,  comme  un  juste  tri- 
but d'hommage  et  d'admiration. 

Virgile  avait  déjà  occupé  nos  veilles ,  Théocrite 
vient  d'avoir  son  tour  ;  nous  tentons  aujourd'hui  d'é- 
claircir  les  parties  du  texte  de  cet  auteur  où  quel- 
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queis  plantes  sont  nommées,  nous  n'osons  dire 
décrites,  tant  les  renseignements  qu'il  fournit 
au  commentateur  sont  peu  nombreux.  Faisons 
comprendre  en  peu  de  mots  l'utilité  de  pareils 
travaux. 

Les  poètes  de  l'antiquité  connaissaient  là  na- 
ture bien  mieux  que  nos  poètes  modernes.  Sou- 
mis aux  préjugés  souvent  grossiers  qui  asser- 
Vissaient  leur  siècle,  ils  admettaient  sans  dif- 
ficulté les  croyances  les  plus  bigarres  ;  mais 
quand  il  s'agissait  de  décrire  }es  objets  tjui  étaient 
à  leur  portée,  ils  se  montraient  soigneux  des 
épithètes  et  des  mots,  et  savaient  les  choisir 
avec  un  discernement  et  un  goût  parfaits ,  n'accor- 
dant rien  à  l'exigence  de  la  mesure  dans  les  vers,  ' 
ou  à  la  nécessité  du  nombre  dans  la  prose.  Si 
cette  précieuse  qualité  eût  été  moins  saillante 
chez  Virgile ,  ses  écrits  géorgiques  et  bucoliques 
eussent  perdu  presque  tout  leur  prix,  et  les  com- 
mentaires du  genre  de  celui-^ci  aiiraient  été  im- 
possibles. Chez  cet  auteur,  comme  chez  Théocrite, 
les  renseignements  sont  peu  nombreux,  maiis  du 
moins  tous  ceux  qu'on  y  trouve  ont  une  exactitude 
rigoureuse,  et  Ton  peut  facilemeiit  s'en  convaincre. 
Puisons  quelques  exemples  chez  Virgile  pour  dé- 
montrer la  vérité  de  notre  assertion.  «Une  pknte 
fi^amellus)  se  trouve  dans  les  prairies;  elle  pousse 
«  d'une  même  racine  plusieurs  tiges;  le  disque  d^é  sa 
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«  fleur  est  doré ,  '  mais  ^ses  fleurons .  sont  bleuâtres! 
«Le  dictaroe.  a  des: fleurs  pourpres ' réunies  éii 
ffjtête, . ses  feuilles  sont  pubescentes;  il' croit  sur 
«  llda.  La  Médie  produit  un  arbre  qui  plait  aux 
«yeux,  mais  dont  le  fruit  amer  ne  flatte  point -le 
«goût;  il  est  élevée  et  ressemblerait  tout-à-fistit  au 
«laurier  ^il  ne  donnait  une  odeur  différente.  Ses 
c  feuilles  ne  tombent  point,  elles  bravent  les  vents, 
«et  ses  fleurs  demeurent  toujours  attadhéeis  aux 
«  branches.  »  Les  indications  moins  importantes  ont 
tout  autant  d'exactitude.  «  L'if  est  un  arbre  fort 
«commun  en  Corse;  l'Inde  seule  produit  l'ébène; 
«  c'est  dans  l'Yémen  qu'on  recueille  l'encens  ;  le 
«hêtre  est  un  arbre  élevé  dont  la  cime  donne 
«  beaucoup  d'ombre ,  etc.»  Ces  citations,  que  nous  ' 
pourrions  multiplier,  témoignent  suffisamment  de 
l'admirable  précision  du  poète  latin.  Aussi  les  au- 
teurs rustiques  ont-ils  étayé  leurs  opiuions  de. 
l'opinion  de  ce  gràiid  homme;  quoiqu'ils  aient 
écrit  en  prose,  et  ex  professa  y  sur  les  matières 
élégamment  traitées  en  vers  par  Virgile,  ils  n'ont 
pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d'invoquer  sou 
autorités 

Théocrite,  moins  fleuri,  est  aussi  plus  concis. 
On  sent,  eh  le  lisant,  qu'il  écrivait  pour  des  hom- 
mes qui  étaient  bien  plus  près  de  la  simplicité 
des  mœurs  primitives,  et  l'on  peut  s'en  aperce- 
voir facilement.  Ses  bergers  ont  une  franchise  de 
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>  langage  qui  annonce  quelqae  rudesse  dans  les  hat^ 
bitudes  de  la  TÎe.  Il  nommé  un. assez  graind^nob^ 
bre  de  plantes,  et  poiir  airiver  à  les  détermiBèr 
avec  une  apparence  de  Traîsemf>famcé  ^  M  fsiat  plus 
compter  sur  ThéophraSte  et  siir  I)iei90oride'  qpe 
sur.  le  poète  lui-même.  Où  j  ne  •  trouve  dans  ses 
vers  aucune  description ,  mais  lés  épittiètes  sont 
aussi  d'une  précision  parfaite,  et  il  n'a  sur  ce 
point  rieù  à  envier  à  Virgile. 

Ces  auteurs  ont  parlé  des  mêmes  plantes ,  et  il 
ne  pouvait  en  être  autrement.  La  flore  de  Sicile 
dififère  peu  de  celle  de  l'Italie  méridionale;  néan- 
moins» Virgile  énumère  des  plantes  sur  lesquelles 
Théocrite  se  tait,  et  l'on  en  trouve  dans  le  poète 
grec  qu'on  chercherait  vainement  dans  le  poète 
htin.  Ce  nombre  est  peu  considérable,  et  il  doit  en 
êlFe  ainsi.  Ecrivant  sur  le  même  sujet',  ces  auteurs 
auraient  parlé  des  mêmes  objets,  lors  même  que 
l'un  des  deux  n'eût  pas  imité  l'autre.  Des  bergers 
devaient  nommer  les  plantes  recherchées  par 
leurs  troupeaux ,  les  fleurs  qui  servaient  à  tresser 
leurs  couronnes,  les  arbres  sous  l'ombre  des- 
quels ils  allaient  respirer  le  frais,  parler  de  leurs 
amotûrs  ou  disputer  le  prix  du  chaut.  Ainsi  l'on 
vdyfc  successivement  paraître  le  cytise  fleuri^  Tar- 
bpusier,  le  lotos,  les  violettes,  le  tnyrte,  la  rose, 
le  hêtre  ,  le  '  chêne  ou  l'aune.  Sans  doute  aussi 
r-expërience  leur  ayant  appris  quelles  fleurs  plai- 
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saient  aux  abeilles,  et  quelles  plantes  augmen- 
taienl  le  lait  de  leuirs  brebis,  la  recoonaissaDce 
lettr  aura  &it  un  devoir  de  nommer  la  mélisse,  le 
thym,  le  s^*palet,  et  la  plupart  des  labiées.  Riches 
de  peu, œs  bergers  auront  cxHinu  Tébène  eH  1» 
cèdre  avec  lequel  on  iaçonn^it  la  statue  db  leurs 
dient;  mais  ils  se  seront  plu  surtout  à  parler  de 
la  coupe  de  hêtre,  embellie  parla  main  d'un  seul* 
pleur ,  ou  des  pipeaux  rustiques,  composés  de  ro- 
seaux artistement  assemblés.  Ils  auront  dit  le  nom 
de  la  plante  qui  composait  leur  couche,  celui  de 
IWbe  que  préféraient  leurs  troupeaux.  Enfin  le 
culte  des  dieux  leur  aura  £ut  célébrer  le  laurier 
toujours  vert ,  consacré  à  Apollon ,  la  rose  née  du. 
sang  de  Vénus,  le  peuplier  dédié  à  Hercule,  et  le 
ehéne  placé  sous  la  protection  du  grand.  Jupiter* 
JÀ  se  sera  bornée  Ténumération  des  plantes  que 
connaissaient  les  habitants  des  champs.  La  bota- 
nique plus  étendue  des  citadins  consistait  aussi 
dans  les  plantes  qui  servent  aux  besoins  ou  aux 
jouissances  de  l'homme,  jusqu  a  ce  que  le  char-* 
latanisme  eût  mis  en  crédit  une  foule  de  végétaux, 
destinés  à  cOinbattre  les  maladies  nombreuses 
contre  lesquelles  vient  échouer  l'art  du  médecin. 
I^  botanique  est  née  de  l'empirisme  médical^ 
comme  la  chimie  naquit  de  l'alchimie.  Ces  deux 
sciences  de  vérité  eurent  l'une  et  l'autre  pour  bei> 
ceau  deux  sciences  de  mensonge  et  d'erreur. 
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Quoique  Tbéocrite  et  Yiirgile  aient  écrit  dan& 
des  lieux  peu  distants  de  la  France ,  et  que  ia  plu- 
part des  plantes  qu'ils  connaissaient  croissent  sur 
le  sol  de  notre  belle  patrie,  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  les  déterminer  ni  de  les  rapporter  à  des 
plantes  connues.  L'irruption  des  Barbares  et  la 
chute  de  l'empire  romain ,  déchu  même  avant  que 
le  colosse  fut  brisé,  plongèrent  l'Europe  dans 
les  ténèbres  de  la  plus  profonde  ignorance.  Après 
de  longs  combats,  Tordre  ne  put  renaître  de  long- 
temps ;  l'Europe,  divisée  en  oppresseurs  et  en  op^ 
primés,  ne  renfermait  aucun  peuple  assez  heu- 
reux pour  continuer  la  tradition  des  sciences,  telles 
.que  les  anciens  nous  les  avaient  transmises.  Unpe* 
tit  nombre  de  nations  étaient  moins  agitées  parla 
tourmente  que  les  autres,  mais  les  querelles  re- 
ligieuses, les  schismes  et  les  disputés  scholasti- 
ques ,  vinrent  occuper  les  esprits  et  les  engager 
dans  de  fausses  routes.  Les  yeux  étalent  ouverts 
et  ne  voyaient  plus  que  des  clartés  trompeuses.  Il 
y  eut  un  long  interrègne,  et  quand  vint  la  vérité, 
elle  fut  méconnue. 

Des  jours  plus  heureux  se  levèrent  enfin  ;  mais , 
de  même  qu'après  la  tempête,  le  pilote  énumère 
Tes  avaries  que  son  vaisseau  a  souffertes,  on  put 
voir  tout  ce  que  la  guerre  et  le  fanatisme  religieux 
avaient  coûté  aux  sociétés  humaines.  Il  fallut  mille 
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siècles  avaient  produits;  les  préjugés  régnaient,  il 
fallait  les  détruire  et  combattre  avec  succès 
rignorance.  L'étude  des  tnanùscrits  grecs  et 
latins  prépara  ce  triomphe  des  sciences  et  deis 
lettres.  Les  auteurs  de  la  docte  antiquité  furent 
d  abord  admirés,  puis  commentés,  puis  enfin  ré- 
futés. D'sddord  on  ne  vit  en  eux  qae  des  modè^ 
les  qu'on  désespérait  d'atteindre,  pais,  et  par  un 
des  travers  auxquels  l'esprit  humain  est  sujet,  les 
idoles  furent  brisées,  après  avoir  été  idéclarées  in- 
dignes de  toute  espèce  de  culte. 

Gardons-nous  de  semblables  excès,  et  recon- 
naissons que  si  nous  ne  devons  pas  tout  aux  an- 
ciens, nous  leur  devons  beaucoup,  puisqu'ils  nous 
ont  offert  un  point  de  départ.  L'étude  de  leurs 
ouvrages  sera  long-temps  un  devoir,  et  même  un 
besoin;  et  Ton  ne  doit  nullement  s'étonner  que 
des  personnes  laborieuses  cherchent  à  les  faire 
connaître,  soit  par  d'utiles  commentaires ^  soit  par 
des  traductions. 

On  pourrait  croire  au  premier  coup  d'œil  que 
les  écrits  des  poètes  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaires; mais  si  l'on  veut  y  réfléchir  un  ins- 
tant, on  verra  que  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  conunentaires  seuls  rendent  intelligibles  des 
passages  qui  ne  le  sont  pas;  font  découvrir 
des  beautés  qui  ]>asseraient  inaperçues,  et,  recti- 
fiant le  jugement  des  lecteurs   inattentifs,  font 


i3a  AVANT.PROPOS. 

apprécier  à  leur  juste  yaleur  les  assertions  dou-- 
teuses  ou  les  faits,  inexacts  qu'ila. renferment.  En- 
fin xes  commentaires  rendent  seuls  les  traduc- 
lions  possibles. 

Il  est  rare  qu'un  traducteur  ah  des  connais- 
sances encyclopédiques.  Quand  un»  homme  a  paisse 
sa  vie  à  étudier  un  auteur,  et  qu'il  en  entend 
parfaitement  le  texte ,  il  entreprend  de  trans|ior- 
ter  dans  sa  langue  les  beautés  qu'il  a  appris  à  ad- 
mirer, et  peut  y  parvenir  avec  un  bonheur  plus 
ou  moins  grand ,  tant  que  son  auteur  décrit  la  na- 
ture dans  son  ensemble,  ou  qu'il  suit  une  narra- 
tion; mais  s'il  entre  dans  des  spécialités|,  il  devient 
indispensable  de  faire  des  études  préliminaires  ^ 
et  de  s'aider  de  commentaires.  C'est  en  vain  qu'on 
chercherait  dans  les  dictionnalre&  des  lumières 
pour  s'éclairer  ;  ces  sortes  d'ouvrages  laissent  de  ce 
coté  beaucoup  à  désirer. 

Si ,  faisant  une  application  de  ces  idées  généra- 
les aux  poètes  bucoliques,  nous  voulions  exami- 
ner les  traductions  qui  en  ont  été  faites,  combien 
de  reproches  serions-nous  forcés  d'adresser  aux 
traducteurs,  quoiqu'un  grand  nombre  se  recom- 
mande par  de>  précieuses  qualités.  Il  ne  suffît  pas 
de  rendre  la  pensée  d'un  auteur,  il  faut  la  rendre 
dans  dtes  termes  équivalents.  S'il  arrivait  qu'un 
traducteur  crut  nécessaire,  pour  la  facilité  de  son 
travail,  de  mettre  Troie  au  lieu  d'Athènes,  l'île 
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d'Ëubée  au  lieu  de  i'ile  de  Lemnos,  on  le  blâme^ 
raît  vivement;  mais  bien  que  celui  qui  écrit  le 
mot'  <ibene  au  lieu  du  mot  orme ,  le  nom  de  la 
menthe  au  lieu  de  celui  du  thym ,  etc. ,  ne  doive  pas 
recevoir  les  mêmes  reproches ,  il  encourt  pourtant 
le  blâme ,  et  il  le  mérite ,  car  il  altère  ainsi  la  cou^ 
leur  locale,  place  mal  à  propos  une  plante  hors 
du  site  qui  lui  est  propre ,  et  peut  lui  assigner  un 
usage  inconnu  aux  anciens.  C'est  ainsi  que  Delille 
traduit  dumetUy  les  btissons,  par  l'aubépine  en 
fleur,  et  qu'il  fait  paître  aux  bestiaux,  qui  la  re* 
doutent  et  la  laissent  intacte  sur  nos  collines, 
une  plante  armée  de  fortes  épines;  c'est  ainsi  qu'il 
a  négligé  ailleurs  de  nous  dire,  gêné  par  la  forme 
du  vers,  de  quel  bois  était  fait  le  joug  de  la  charrue , 
tandis  que  Virgile  a  fait  connaître  qu'on  em-^ 
ployait  à  cet  usage,  chez  les  Romains,  le  hêtre  ou 
le  tilleul.  Les  traducteurs  grecs  ne  sont  pas  plus 
exacts.  Longepierre  traduit  raoïcaXaOo;  d'e  Théo- 
crite  par  aloès,  quoique  les  monts  de  Sicile  ne 
nourrissent  aucune  espèce  de  ce  genre,  'rcTc>.£a, 
l'orme,  par  chéne*vert,  (xu^ix»,  le  tamarix,  par 
fougère,  etc.  Nous  pourrions  au  besoin  multiplier 
ces  citations.    .  • 

Ces  remarques  critiques  sont  applicables  aux  tra- 
ductions des  écrits  de  Bion  et  de  Moschus.  Ces  poètes . 
ont  aussi  laissé  des  idylLes.  La  partie  descriptive  y 
est  moins  étendue  que  dans  celles  de  Théocrite.  Le 
genre  en  est  différent.  Elles  ont  autant  de  grâce  et 
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de  naturel  que  leur  luôdèlë  ;  cependant  elles  n'ont 
pas  .toujours  la  même  naïveté  ;  ce  sont  plutôt  des 
élégies  ou  des  anacréorUides y  que  de  véritables 
pastorales.  Bion  déplore  la. mort  d'Adonis;  Mes* 
chus  celle  de  Bîon.  L'enlèvement  d'Europe,  les 
malheurs  de  Mégare,  les  amours  d'AchiHe  et  de 
Déidamie,  voilà  ce  que  célèbre  leur  lyre.  Les 
combats  des  bergers  pour  disputer  le  prix  du 
chant,  les  travaux  auxquels  ils  se  livrent,  les  jeux 
^qui  leur  succèdent,  n'ont^int  inspiré  leur  muse. 
On  conçoit  donc  qu'ils  aient  nommé  peu  de  plan- 
tes, le  fond  de  leur  tableau  n'étant  pas  un  pay- 
sage. Ils  ne  montrent  la  nature  agreste  que  par 
échappées  :  ce  sont  plutôt  les  passions  des  hom- 
mes que  les  hommes  eux-mêmes  dont  ils  parlent. 
La  couronne  placée  sur  le  front  de  leur  héros 
est  tressée  de  fleurs  brillantes,  moins  humbles 
dans  leur  port  et  dans  l'éclat  de  leurs  couleurs 
que  celles  qui  parent  le  front  des  bergers  de 
Théôcrite  et  de  Virgile. 

Nous  pouvions  donc  nous  dispenser  de  cher- 
cher à  reconnaître  ces  plantes;  mais,  après  avoir 
terminé  la  Flore  de  Théôcrite,  nous  nous  som- 
mes aperçus  qu'il  ne  nous  restait  presque  plus 
rien  à  faire  pour  compléter  les  commentaires  re- 
latif aux  poésies  de  Bipn  et  de  Moschus  (i).  Ces 

(i)  On  ne  trouve,  dans  les  poésies  de  (*es  auteurs  que  quatre 
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deux  auteurs  forment  avec  Théocrite  la  liste  des 
bucoliques  grecs.  Celui  qui  aime  la  lecture  de  l'un 
d'eux  doit  aimer  nécessairement  la  lecture  des 
autres;  aussi  les  trouve*t-on  presque  toujours  réu- 
nis par  les  éditeurs  et  par  les  traducteurs.  Nou& 
ne  pouvions  nous  dispenser  de  suivre  Fusage,  et 
nous  espérons  qu'on  nous  en  saura  gré^ 

Le  genre  de  dissertation  connu  sous  le  nom  de 
Flore,  parce  qu'elle  ne  s'étend  pas  au-delà  des 
plantes  énumérées  parjin  auteur,  a  pour  objet  spé- 
cial de  perfectionner  la  partie  philosophique.  de$ 
langues,  de  rendre  plus  correctes  les  traductipns , 
et  enfin,  de  rectifier  et  de  compléter  les  diction- 
naires. Déjà  nous  avons  fait  entrevoir  ce  genre 
d'utilité  dans  nos  prolégomènes  sur  la  Flore  de 
Virgile.  Il  en  est  un  autre  non  moins  important , 
c'est  de  fournir  des  matériaux  à  l'archéologie. 
L'étude  de  l'antiquité  embrasse  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  et  celle  des  plan- 
tes intéresse  tout  à  la  fois  l'histoire  des  coutumes 
et  des  mœurs  des  peuples,  celle  des  arts ,  l'hygiène 
roéuie  et  la  diététique.  Enfin ,  les  beaux-arts  peu- 
vent aussi  y  gagner  quelque  chose ,  et  le  peintre 

planfes  qui  ne  soient  pas  nommées  dans  Théocrite  :  ce  sont  les 
suivantes:  piaXaxv),  xpoxoc,  Xtifiov,  iruÇo;;  les  seules  auxquelles 
nous  avons  consacré  des  articles  spéciaux.  Nous  nous  sommes 
contentes  de  porter  en  synonymie ,  sans  reproduire  les  passages , 
les  vei-s  de  Bion  et  de  Moschns  où  ces  plantes  sont  citées. 
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paysagiste  saura  du  moins,  s'il  veut  traduire  par 
lé  crayon  ou  le  pinceau  l'une  des  idylles  de  Théo- 
crite  ou  de  Virgile ,  sous  quel  arbre  il  devra  placer 
l'heureux  Tityre  ou  le  tendre  Daphnis.  Au  restç, 
ces  travaux  sont  des  délassements  agréables  pour 
celui  qui  s'y  livre.  Dans  les  sociétés  naissantes, 
toute  l'intelligence  humaine  doit  se  diriger  vers 
les  arts  utiles ,  mais  dans  les  sociétés  déjà  avan- 
cées, et  où  les  besoins  du  luxe  même  sont  satis- 
£3iits ,  il  est  permis  de  se  livrer  aux  recherches  qui 
favorisent  les  jouissances  intellectuelles.  L'esprit 
a  ses  exigences  comme  le  corps,  et  quiconque 
songe  à  les  servir,  a  fait  quelque  chose  pour  le 
bonheur  de  ses  semblables. 

Lille,  ce  i5  septembre  i83r. 
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ArpaîTE  {iï) ,  etXiTevifç.  Le  Dactylion. 

Kal  ÔdtXXovTa  cT^iva ,  3cal  etXiTevJiç  dfYpw<Jf  iç.  * 
Et  le  verd  sélinon  et  ,1e  rampant  agrostis. 

.    EÎ5.  XIII,  V.  42(1). 

L'<3[YpaKrTiç,  écrit  Dioscoride,  IV,  3o,  est  un  gramen  qui 
émet  des  rejets  rampants,  géniculés;  les  racines  ont 
une  saveur  douce  et  sont  marquées  d'articulations.  Les 
feuilles,  acuminées  et  fort  dures,  ressemblent  en  petit 
à  celles  des  roseaux.  Les  racines  sont  réunies  en  fais- 
ceaux grêles  :  c'est  bien  là  le  chiend€;nt,  Panicum  Dac^ 
tjrton  de  Linné,  si  commun  dans  toute  l'Europe.  Ses 
tiges  s'étendent  sous  terre  ou  rampent  à  la  surface  du 
sol;  ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Théocrite  lui 
donne  lepithète  d'elXiTev^ç. 

AypbxrTiç , Theophr.  Hist.pL  1, 10;  II,  a;  Theocr. 
loc.  comm.  ;  Diosc.  IV,  3o. 
lypia^a,  Gr»c,  récent. 

(i)  Tontes  les  citations  grecques  placées  en  tète  At  chaque  article, 
(!t  qui  ne  portent  pas  le  nom  de  rantenr,  appartiement  à  Théocrite. 
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Grarnen  genicuiatum  ^  Plih.  XXIV,  109. 

I^aspalum  Dactylon  DG ,  FL  Fr.  1 5o6. 

Le  Chiendent  en  ombelle  ou  DacYylion. 

Rossius  déclare  {Etjrm.  Mgypt.^  p.  12)  que  le  mot 
a[Ypo><7Ti<;  signifie  sanguin  en  égyptien ,  et  qu'en  hébreu  il 
vient  de  SllS  c'est-à-dire  qui  naît  de  laterre^  Sprengel  [Hîsf. 
R.  Herb.  I,  81)  désigne  de  préférence  le  Triticum  repens 
(L.);  il  n'a  point  changé  d'avis  dans  ses  commentaires  sur 
Dioscoride  (p.  SBj):  nous  nous  serions  rangés  à  cet  avis 
si  l'auteur  grec  n'avait  écrit  ces  mots  y  cpi^XXa  ô^éa  <rxXvipÀ, 
TrXttT^a,  û>ç  xoXdifAou  (Atxpdu,  Tpicpovxa  poaç,  xal  xti^vt)  ,  circon- 
stances qui  semblent  se  rapporter  plutôt  au  Paspalum 
Dactylon  de  De  Candolle ,  qu'au  Triticum  repens  de 
Linné. 

ÀAf  ANTON  (to).  L'Adiante  capillaire. 

Ttepl  Zï  6p<ia  TtoXÀi  ic£cpux7) , 

Kudlvsov  TE  jç^eXiSoviov ,  ^XoEp((v  T*  à$iaVTOV. 
Autour  naissaient  beaucoup  de  plantes;  et  la  bleue  chéli- 
doine,  et  la  verte  adiante,  \    EIS.  XIIl,  v.  40. 

L'dSiavTov  de  Théocrite  doit  être  rapporté  à  la  plante 
qui  porte  le  même  nom  dans  jes  écrits  d'Hippocratei , 
de  Théophraste  et  de  Dioscoride.  C'est  notre  Adian- 
tum  Capillus  Veneris  (L.),  commun  dans  toute  l'Eu- 
rope australe,  et  que  Sibthorp  a  ren,contré  fréquem- 
ment en  Grèce.  N'oublions  pas  de  faire  remarquer  que 
notre  poète  le  fait  naître  dans  un  vallon ,  et  près  d'une 
fontaine  où  le  jeune  Hylas  va  puiser  de  l'eau  ;  et  l'on 
sait  que  cette  jolie  fougère  ne  se  trouve  que  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés. 
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Lëtymologie  du  mot  i^lvrzw  rend  compte  d  une  par- 
ticularité qui  a  frappé  d  etonnement  les  plus  anciens 
observateurs.  Les  feuilles  de  cette  fougère  sont  recou- 
vertes d'une  sorte  d*enduit  céreux  qui  n'est  point  per- 
méable à  Feau ,  de  sorte  qu'elles  peuvent  être  impuné- 
ment immergées  dans  ce  liquide.  Nicandre  a  parlé  de 
ce  phénomène,  commun  à  toutes  le^  plantes  glauques, 
dans  ces  vers  de  son  poëme  sur  la  Thériaqûe  (  v.  846)  : 
'À^pttsç  t'  dS  (avTO  V ,  tv'  oux  o^Spoio  ^OL^févroç 

Théophrastè  a  dit  la  même  cbose  en  prose.  (Gfr. 
Theophr.  VII,  i3.) 

lîiovTov,  HippQCR.  Fistul.  888;  Theophr.  Hisi. 
pL  VII,  i3;  Nie  AND.  in  Tker.  v.  846;  TnEOCRi 
foc.  comm.;  Diosc.  IV,  i36. 

Uokixfijj,^  Graec.  récent. 

Adianium  Capillus  Feneris,  Lmiv.  Sp.pL  1 138. 

Le  Capillaire  de  Montpellier. 

Il  ne  paraît  pas  que  Pline  ait  connu  cette  espèce.  Voy. 
lios  Commentaires  sur  cet  auteur,  liv.  XXII  ^  note  63» 

AÏrEIP02  (ti).  Le  Peuplier  noir. 

Aty  e  t  p  0 1  irreX^at  te  I6<7)c^v  aXaoç  Içatyov. 
Des  peupliers  noirs  et  des  ormes  formaient  un  bois  épais, 

EIS.  Vil,  V.  8. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  impossible  que  tes  Grecs  en'» 
tendissent  parler  de  tous  les  peupliers,  sous  le  nom 
daiysipoç,  on  doit  penser  néanmoins  que  c'était  surtout 
inPopu/us  m'gra,  (Yoye'i'k&^jxTi.) 

•2 
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AÏriA02(Tî).  L'Avoine  fromentale. 

Ta\  fjtiv  Ifxai  x<5ti(TOV  te  xa\  aïyiXov  aTyeç  IÎovtu 
Mes  chèvres  broutent  le  cytise  et  Végilos, 

On  peut  raisonnablement  penser  que  l'aiYtXoç  de  no- 
tre auteur  est  la  même  plante  que  raiY(X(o^  des  botanis- 
tes g^ecs.  Il  n'est  pas  extraordinaire  que  ce  nom  ait  été 
corrompu ,  tant  était  vacillante ,  dans  ces  temps  reculés , 
la  nomenclature  des  plantes  les  plus  communes.  En 
partant  de  cette  base,  nous  allons  essayer  de  déterminer 
raiyGuotlf,  et  nous  croirons  ainsi  avoir  éclairci  Fbistoire 
de  l'aiYiXoç. 

Il  résulte  clairement  du  texte  de  Dioscoride  (IV,  13^) 
que  son  aiY^Xco^  est  une  graminée.  C'est ,  dit-il ,  une  petite 
plante,  dont  les  feuilles  sont  semblables  à  celles  du  fro*- 
ment ,  mais  plus  molles  ;  les  graines,  au  nombre  dé  deux 
ou  trois  dans  chaque  enveloppe,  sont  rouges,  réunies  en 
tête,  et  accompagnées  d*arêtes  presque  capillacées. 
Théophraste,  en  divers  endroits  de  son  liistoire  des 
plantes,  s'exprime  en  termes  peu  différents;  il  diten  outre 
que  le  Ppâ)(iLo<;  (favoine)  est  souvent  étouffé  dans  les  champs 
par  X^gilops.  Sibthorp  {FL  grœc.  I,  7 1  éd.  Smith)  dési- 
gne pour  cette  plante  le  gramen  connu  des  modernes 
sous  le  nom  à'MgUops  o^ata ,  et  Spreng^l  {  Comm.  in 
Divsc,  632)  se  range  à  cette  opinion,  qui  fut  aussi  celle 
de  Dodonée.  Malgré  tant  d'autorités  respectables ,  nous 
ne  pouvons  regarder  la  question  comme  résolue»  L'E- 
gilope  à  épi  ovale  est  une  petite  plante,  commune 
dans  toute  FEurope  australe  et  en  Grèce,  mais  elle  ne 
peut  être  comparée  au  froment;  ses  feuilles  ^ont  peu 
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^dëfeloppces^  et  sa  tige  ne  s'élère  pas  au-delà  de  six 
pouces.  Enfin  celte  pknte  ne  nuit  en  aucune  manière 
«Qx  récoltes ,  et  ne  ise  trouve  que  très-raranent  dans  les 
ncîssons.  Si  Ton  nous  demande  maititenant  de  pro- 
duire notre  opinion^  nous  répondrons  qu'il  nous  sem-' 
h\e  infiniment  plus  probal^le  qu'il  fiim  «het*cher  rclYtXt4<|/ 
<lans  le  genre  ^vena ,  «t  nous  nous  ^arrêterons  ai  VAçen^ 
fatua^  si  connue  des  cultivateurs  par  les  dégâts  qu  elle 
cause  dans  les  champs  ensemencés  de  vériiabie  avoine. 

AîytXto^',  Thïoph.  VIII,  7  et  9;  Diosc.  IV,  iSg. 

ÀypwêpojjLO,  Alticor.  récent. 

ÀypioGHXdvapi  71  aypioyÊVYipia ,  Graecor.  récent, 

Avenafatua^  Lmir.  Sp,  pL  118. 

La  folle  Avoine. 

AirïnïPOS.  Le  IV^ampyre  dès  champs* 

,  ftta  xaXà  itdhrca  epiovTi , 

AlYi'frup6<,x«A  YS^^dy  X(k\  eu(oS7)ç  [i^X^Tetee. 
. . .  ^ . .  Où  Baissent  les  meifleures  plantes, 
Vœ^pfriês  )  le  cnyza  et  l'odbranèe  mélitéc.  £id.  lY^  v.  a5. 

Théocrit^  est  le  seul  auteur  qui  ^  à  notre  connais- 
sance, ait  mentionné  Ycdyiitxj^oq.  Anguillata  (  p.  14S  )  a 
décidé  que  c'était  YOnonis  aniùjuorum  ^  le  scboliaste  de 
Théocrite  ayant  ait  ^  planta  spinosa^  foliis  latis  lentis, 
glauca;  mais  cela  prouve,  seulement  que  le  scholiaste 
s'est  trompé,  ainsi  que  Schreber  qui  a  adopté  son  opi- 
nion. Le  poète  range  son  alycTrupoç  au  nombre  des 
meilleurs  fourrages;  et  l'ononîde  des  anciens,  ar- 
mée de  longues  épines,  ne  peut  plaire  aux  bestiaux; 

aussi  reste-t-e)1e  intacte  dans  les  pâturages.  D'ailleurs, 

2. 
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cette  dernière  plante  était  connue  des  Grecs  sous  le 
nom  de  dfviDvtc  ;  elle  est  encore  appelée  de  nos  jours 
dvovetô»  dans  Tîle  de  Lemnos.  Si  nous  consultons  Féty- 
niologie  du  mot  alyiwj^^  «  nous  Terrons  qu  il  signifie  blé 
de  chèvre  :  «tÇ,  chèvre,  et  irop^,  froment,  étymok>gie 
qui  rend  compte  du  goût  que  les  ruminants  auraient 
pour  cette  plante/  ainsi  que  du  mode  spici forme 
d'inflorescence.  On  pourrait  dire  encore  qu'elle,  croit 
de  préférence  dans  les  montagnes ,  •  où  les  chèvres 
se  plaisent  particulièrement.  Mais  là  s'arrêtent  tous  les 
renseignements ,  et  nous  laissons  carrière  aux  hypothè- 
ses; le  lecteur  botaniste  pourra  choisir,  soit  dans  la 

m 

famille  des  légumineuses,  soit  dans  celle  des  grami- 
nées, soit  dans  toute  autre.  Nous  ferons  remarquer 
pourtant  en  terminant,  que  les  Français  nomment  blé 
de  vache  le  Melampjrjrutfi  arçense),  plante  avidement 
recherchée  par  les  vaches  et  commune  en  Sicile.  Théo- 
phraste,  Hist.  PL  YIII,  6,  qui  la.  rejette,  lui  donne 
le  nomade  (xeXdl(«.icupov ,  blé  noir;  serait-ce  cette  rhi- 
nanthacée  à  laquelle  les  Siciliens  auraient  imposé 
le  nom  d'cl^iirupoç ?  nous  n'oserions  l'assurer,  malgré 
tout  ce  que  cette  opinion  présente  de  séduisant. 

ÂKANGAl  (aï).  Les  Buissons  épineux. 

Nuv  ta  [jLSv  cpopeoiTE  ^dlTOt,  cpopeoiTE  S'  axavOai. 
Maintenant   portez   des   violettes,   ô   ronces!    portez-en, 
haies  épineuses.  EiS.  I,  v»  i3a. 

Il  faut  traduire  ce  mot  far  sjpinfita,  qui  se  rend  lui- 
même  ibrt  rigoureusement  par  épines.  Nos  villageois 
donnent  le  nom  d'épines  à  ces  petits  buissons  formés 
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surtout  de  pruHellier,  Prunus  spinosa  (L.),  et  de  Cra- 
tœgus  Oxyaeantha y  (L.),  arbustes  fort  communs  dans 
toute  la  France  centrale ,  dans  n^is  départements  mé- 
ridionaux ,  en  Italie  et  en  Sicile.  Il  faut  ajouter  à  ces 
arbrisseaux  le  Rhamnus  Paliurus  (  L.)  et  divers  rosiers. 
Virgile  n'a  point  employé  le  mot  spinetuni^  mais  bien 
celui  àe'dumuSyCkïv.  Georg,  1,  iS;  III,  i5. 

ÂKAN0O2  (d),  ûypoç.  L'Acanthe. 

Ilavra  S*  à[jL<pl  ^éiraç  irepiTreirraTai  Sypàç  dfxavôoç. 
Partout  autour  de  la  coupe  se  déploie  la  niolle  acanthe. 

Et8. 1 ,  V.  55. 

Le  vers  dans  lequel  Théocrite  parle  de  cette  plante  a 
été  traduit  par  Virgile  dans  la  troisième  Eglogue,  v.  45  : 

Et  molli  circam  est  ansas  amplexns  aeantho. 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher  une  autre  espèce  que 
celle  du  poète  latin,  et  c'est  toujours  dé  V Acanthus  mol- 
lis qu'il  s'agit  ici.  Cette  plante  n'est  pas  aussi  esti- 
mée des  modernes  qu'elle  l'était  des  anciens.  Ses  feuil- 
les, d'un  vert  sévère  et  à  larges  découpures,  ont  plus 
de  majesté  que  de  grâce,  et  conviennent  bien  mieux 
pour  orner  les  chapiteaux  des  colonnes  que  pour  em- 
bellir quelques  vases  rustiques.  La  feuille  du  chêne, 
celle  de  la  vigne  ou  celle  du  laurier,  le  lierre,  l'olivier 
et  diverses  plantes  Vierbacées,  sont  préférés  dans  l'ar- 
chitecture et  la  sculpture  rustiques,  et  cette  préférence 
est  justifiée  ;  d'abord  ,  parce  que  la  plupart  de  ces  plan- 
tes ont  des  proportions  plus  en  harmonie  avec  les  ob- 
jets d'art  qu'elles  doivent  orner,  ensuite  parce  qu'elles 
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se  trouvent  dsms  un  phis  grand  nombire  de  loçnUtés, 
et  qu  elles  ont  uq  rapport  plus  dii^t  avec  la  ma- 
nière de  vivre  des  hahitanis  de  110&  casipagaes^  On 
ne  peut  s'empêcher  de  faire  rettiar(|iiier  cptke  le» 
diverses  épithètes  données  par  les  auteurs  à  cette 
plante  ne  se  rapportent  qu  imparfaîtemeiit  à  ÏAcaïuhus 
mollis,  Dioscoride  l'a  (|ualifîé  dUp7cd^«v9oç  ,  acanthe 
rampante,  Yirgile  de  flexus  et  Columelle  de  tortus; 
néanmoins  on  sHrrive,  en  suivant  tes  auteurs  par  ordre 
chronologique,  à  décider  d'une  manière  non  équivo- 
que que  X Acanthosf  pœdero&  de  Pline  est  bien  le  même 
que  cchii  de  Virgile ,  qui  ne  peut  lui-même  différer  de 
celui  de  Théocrite.  Cette  plante  est  fort  commune  en 
Sicile  et  dans  toute  l'Europe  méridionale.  Les  poètes 
ont  feint  que  le  fils  d'un  roi  de  Sidon^  pays  où  abonde 
l'acanthe,  avait  été  changé  en  cette  plante. 

ÂxavOoç  ûypoç,  Theoch.'/o^.  comm. 

AxavOa  épTuaxavOa ,  Diosc.  III ,  19. 

AxavOoç  âXOTîEiç,  NiCàND.  Ther.  v.  645. 

Acanihus  mollis^  ridens^ftexus ,  Virg.  in  variis 
locis, 

Acanthus' iortus ^  Colum.  X,  il^, 

Acanthos*  pœderos  seu  melamphyllum^  Plik. 
lib.  XXII,  34;  ViTRUv.  de  ArchilecL  ;  Plij»,  Juaioiv 
EpisL  V,  5. 

Acanihus  mollis  ^  Linn.  ^P'pl-  891. 

L'Acanthe  brancursine. 

Cfr.  Fée,  Flore  de  Virgile^  p.  9.  Comm,  sur  Pline ^ 
liv.  XXII,  note  78. 
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ÂMnEAOS  (t)).  La  Vigne. 

Mti  (Jieu  Xco^dcoYiaOe  xk^  a  (a tc sX o  < *  IvtI  y^p  î^ai- 
Ne  ravagez  pas  mes  vignes,  car  ell^s  sont  jeunes. 

Eî§.  V,  V.  109. 

"AfiTceXoç 

Et  la  vigne  qui  s'élève  en  s*attachant  à  l*aide  de  ses  vrilles. 

'E7r(Yp.  IV,  V.  B. 

Théocrite  n  a  point  fait  entrer  la  vigne  dans  ses  des* 
criptions.  Virgile  au  contraire  en  parle  souvent;  ce 
poète  nous  la  montre  mariée  à  Tormeau  ou  bien  embel- 
lissant une  coupe  rustique  qu'elle  entoure  de  ses  ra- 
meaux flexibles.  Nous  avons  dit  (  Flore  de  Virgile , 
p.  180)  que  les  Homairis  laissaient  la  vigne  |>arvenir  à 
toute  sa  hauteur,  tandis  que  les  Grecs,  et  notamment 
les  Siciliens,  préféraient  le  système  .de&  vignes  basses. 
Cette  différence  dans  le  mode  de  culture  explique 
peut-être  le  silence  du  poète  de  Syracuse,  qui  n'avait  vu 
que  rarement  cet  arbrisseau  dass  la  disposition  la  plus 
pittoresque  qu'on  puisse  lui  donner.  Comparez  la  vigne 
étalant  sur  le  sol  quelques  rameaux  chargés  de  fruits  à 
demi  cachés  par  les  feuilles,  aux  treilles  gigantesques 
qui  s'élancent  d'un  ai'bré  à  Vautre  à  la  manière  des  lia- 
nes. Tantôt  elles  revêtent  la  nudité  des  troncs  en  les 
ebangeant  en  élégantes  colonnes-;  tantôt,  jetant  d^in- 
nombrables  guirlandes  wnt  les  arbres,  elles  font  dispa-^ 
raitre  sovs  leurs  pampres  verdoyants  le  feuillage  de 
l'aïbre  qui  leur  sert  d'appui  ;  ou  bien ,  arrondies  en  ci- 
mes touffues,  elles  forment  des  bocages  aériens  sous 
lesquels  le  voyageur  va  chercher  l'ombre  et   le  fîrais^ 
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Quiconque  n'a  vu  que  des  vignes  basses^  ne  peut  avoir 
une  idée  de  tout  ce  que  la  vigne  prête  au  paysage  de 
gracieux  et  d animé,  et  Théocriie  paraît  avoir  été  dans 
ce  cas. 

i(jL7re>.oç,  HoM.  Odyss.  IX,  no;  XXIV,  ^46; 
Theophr.  II,  4i  etc.;  Theoc.  loc.  comm. 

X[jt.7rg>.oç  oivoçopo;,  Dxosc,  V,  i;  Galew.  de  Alim, 
facult.  II;  Athen.  Deipnosoph.  II,  t. 

Otvecùv  (Ion.  prooivôv,  vîtes)  ^  Hesjod.  Oper.  $70. 

Vitis^  ViRG.  EgL  II,  10;  III,  38,  et  ailleurs;  Ca.- 

TULL.  VIII,  I,  etc.  ;  COLUMELL.  III,  4»  ^  ;  Plïit.  XIV, 
(omn.  lib.) 

Vitis  vinifera  y  Liirjsr.  Sp.pl.  agS. 

La  Vigne  cultivée. 

Cfr.  FL  de  Virg.  i8o,  Comm.  sur  PUn.  lîv.  XIV,  no- 
tes i^  et  suivantes. 

ÀNEMiiNA  (^),  pour  ÀvejicivTQ.  UAnémone 
coronaire. 

!4XX'  ou  ffUfxêXyjT  Iffxl  xuvoffêaTo;  oùS'  àvejxwva 

Mais  ni  Téglantier  ui  V anémone  ne  doivent  être  comparés 
aux  roses.  Elô.  V,  v.  9a. 

Le  poète  fait  dire  au  berger  Comâtas  de  ne  pas 
comparer  la  fleur  de  Téglantier  ou  celle  de  lanémone 
à  la  rose  ;  ce  qui  veut  dire  que ,  bien  que  ces  fleurs 
soient  belles,  elles  ne  peuvent  soutenir  aucun  pa- 
rallèle avec  la  reine  des  fleurs.  Il  est  donc  démontré 
qu'il  s  agit,  sous  le  nom  d'âvefiio>va ,  d'une  plante  remar- 
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quàble  par  de  belles  fleurs.  Bion  {IdyL  I,  66)  a  dit  fort 
éiégamment  : 

Alfxa  ^oSov  TixTei,  tJc  Sa  S^xpua  xâcv  âvefxcovav. 
La  rose  naquit  du  sang  d* Adonis ,  et  V anémone  des  larmes 
de  Vénus. 

L  opposition  exprimée  dans  ce  vers  semble  prouver 
que  l'anémone  était  une  fleur  blanche ,  ce  qui  empêche 
de  croire  qu'il  s'agisse  ici  de  V Adonis  œstwalis  (L. ), 
plante  à  fleurs  d'un  pourpre  si  intense ,  qu'elle  a  reçu 
le  nom  vulgaire  de  goutte  de  sang.  Les  poètes  anciens, 
observateurs  rigoureux  de  la  nature,  méritent  autant 
de  confiance  que  les  écrivains  qui  ont  traité  en  prose 
des  sciences  naturelles,  et  même  d'une  manière  spéciale. 
Ovide  {Metam.  X,  v.  7^5),  fait  naître  l'anémone  du  sang 
d'Adonis,  et  termine  les  vers  élégants  où  il  parle  de 
cette  métamorphose,  en  disant  que  cette  fleur  tendre 
et  délicate  est  le  jouet  des  vents ,  circonstance  exprimée 
par  l'étymologie  même  du  mot  dvejMova,  dérivé  de  ave- 
|wç,  vent. 

n  nous  reste  encore  à  désigner  la  plante  à  laquelle 
nous  rapporterons  l'àysfAtova  des  Grecs  et  l'anémone  des 
Latins.  Nous  nous  déciderons  facilement.  L'anénjione  de 
Bion  et  celle  de  Théocrite  seront  une  anémone^  la  même 
que  X Anémone  syhestris  de  Pline;  Anémone  coronaria 
de  Linné,  qui  a  une  foule  de  variétés  dont  les  nuances 
varient  du  blanc  au  pourpre  ;  l'anémone  d'Ovide  sera 
^Adonis  œstivalis  des  botanistes^  que  Pline  dit  être 
commune  au  milieu  des  cultures. 

IvejjLwvy)  âypîa,  DlOSC.  II,  207. 
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Âvepudva,  Thëocr.  loc.  comin.  ;  BfON  I,  66. 

Nuv  ^o^a  fotvi<7<rea66  toc  7cévOip.a,  vuv  âv£|i.«(>va,  MoscH. 

III  ,5. 

Ila'Trapouva,  Zacinth. 
4>péviov ,  GraBCor.  Test.  Plin.  XKI. 
jinemone  sylvestris^  Plik.  /oc.  cit. 
Anémone  coronariay  Liirif.  *S/?.  pi.  771. 
L'Anémone  coronaire. 

2.  AvefjiwvYi  TÔp.£pa,  Diosc.  /oc.   c//.  ;  GâiLEif.  De 
fac.  simpL  med, 

ÀypWTTaïuapouva ,  Graec.  récent. 
Adonis^  Ovid.  Metam.  X,  7^5. 
Adonis  œsiivalis  ^  Linh.  Sp.pl.  761.  . 
L'Aâonîde  d'été. 

Nous  reconnaissons  donc  que  les  poères  ont  parlé 
de  deux  plantes  sous  le  nom  à! Anémone,  et  cela  n'a  rien 
qui  doive  surprendre ,  quand  on  voit  encore  aujourd'hui 
les  Grecs  modernes  donner  à  ces  plantes  le  nom  col- 
lectif de  irairapouva.  Mais  si  quelques  personnes  voulaient 
ne  voir  qu  une  seule  plante  dans  Fanémone  des  poètes, 
il  y  aurait  moyen  de  les  satisfeire ,  en  désig[nant  seule- 
ment X Anémone  coronarîa,  qui  varie  par  ses  fletirs^ 
tantôt  blanches,  et  tantôt  pourpres.  Peut-être  la  faci- 
lité avec  laquelle  la  nature  change  la  couleur  des^  fleurs 
de  cette  belle  plante ,  aurait-elle  donné  lieu  à  la 
fable  qui  suppose  que  le  sang  d'Adonis  a  coloré  en 
pourpre  la  fleur  d'abord  blanche  de  l'anémone.  Dans 
des  questions  aussi  difficiles ,  il  faut  présenter  toutes 
les  hypothèses,  afin  de  laisser  le  choix  aux  personnes 
que  ces  sortes  de  recherches  intéressent. 
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Moscbuft  {Id/IL  III,  T.  5)  fait  de  I  anémone  une 
fleur  de  deuil  ;  mais  c'est  uniquement  parce  que 
cette  fleur  joue  un  grand  rôle  dans  la  fable  de  la, 
raort  d* Adonis ,  qu*il  en  parle  à  propos  de  la  mort  de 
Bion  ;  la  rose  elle-même,  qui  rappelle  de  si  doux  souve- 
niis^  partage  dans  cette  circonstance  le  sort  de  Fané- 
mone. 

Nîîv  ^6àct  ^tia9€a%t  rit  icévôt^MC,  wv  avcixbxvoi* 
Iiiuv  &dbci)^s  X^Xsi  rk  oài  Ypi|ii(Aorca,  3cal  tcXeov  ai  ot 
B^fjiêa^Le  90ÎÇ  Tzexé^oidi'  xaXèç  Teôvaxe  (i.eXuctdtç. 

«Et  maintenant ,  ô  rose^  revêts  de  fnnèbres  couleurs! 
et  toi  aussi,  anémone f  prononce  les  doubles  hélas  de 
tes  pétales  plus  tristement  encore  ,  ô  hyacinthe!  et  que 

le  deuil  des  muses  de  Sicile  commence Un  grand 

poète  est  mort  !  » 

ÂNHeON(To).  L'Aneth, 

X^(x>pal  Bk  ami^t^y  [jiaXaxb)  Ppiôouaai  dvi^ôcp, 

AESfJLŒVÔ'* 

Des  tentes  de  verdure  couvertes  du  tendre  anee/i  ont  été 
construites.  Efô.  XV,  v.  119. 

C  est  à  tort  qu'on  a  voulu  chercher  cette  plante  parmi 
hspastinacaj  nous  pensons,  avec  la  plupart  des  commen- 
tateurs, que  c'est  notre  aneth  à  odeur  forte ,  qui  a  tant 
det^semblance  avec  le  fenouil.  Levers  cité  de  Théoerite 
Jédderah  au  besoin  t»  question.  Pour  faire  des  abris 
avec  une  plante,  il  faut  qu'elle  soit  élevée  et  branchue, 
circonstances  qui  sont  offertes  par  l'aneth ,  tandis  que 
^^^pastinaca  s'élèvent  peu ,  et  ne  sont  que  médiocre- 
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ment  ramifiées.  Virgile  a  donné  à  Tarieth  Tépithète  de 
bene  olens. 

Narcissnm  et  floreni  jnngit  beneolentis  anethi» 

EcL.  II,  V.  48. 

Pour  les  modernes,  celte  odeur  est  plus  forte  qu'elle 
n'est  agréable  :  Rossius  fait  dériver  le  nom  égyptien  de 
cette  plante  de  ç^T,  odorant;  quelques  étjmologistes 
ont  voulu ,  mais  sans  beaucoup  de  vraisemblance ,  faire 
venir  le  mot  grec  àvTjOov  de  atôw,  je  brûle,  à  cause  de 
la  saveur  chaude  des  semences.  II  vaut  mieux  croire 
que  lorigine  de  ce  nom  se  perd  dans  les  langues  qui 
ont  servi  à  former  le  grec. 

ivviÔov,  Theoph.  Hist.  pL  VII,  6;  Aristoph.  in 
nub.\  Theocr.  loc,  comm\;  Mosch.  Id/ll.  III,  107 
avec  répithète  de  ouXov  (crispum);  Diosc.  III,  67- 

Jnethum ,  Virc.  EcL  IX ,  48  ;  Moret,  Sg  ;  Horat. 
Carm.  II,  7  ;  Colum.  XI ,  3  ;  Plin.  XX ,  7  ;  Pall ad. 
Febr.  25. 

Aneihum  gra^^eolens  ^  Linn.  Sp.  pi.  377. 

XvYiOa,  Graec.  récent. 

Aneto ,  Ital. 

L*Aneth  à  odeur  forte. 

Moâchus  donne  à  TofvirjOov  lepithète  de  oOXov;  cet  ad- 
jectif a  une  signification  fort  large ,  il  veut  dire  perni- 
cieux, tendre,  délicat,  doux,  et  enfin,  crépu,  frisé. 
Pour  quiconque  connaît  Faneth ,  il  est  facile  de  fixer 
son  opinion,  et  tout  traducteur  -  botaniste  rendra 
avY)Oov  o3Xov  par  lanetli  à  feuilles  délicates.  Tous  les  tra- 
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ducteurs  traduisent  par  Taneth  crépu  ou  frisé,  et  ils 
commettent  un  contrerseus  botanique,  oar  les  feuilles  de 
ranethsontfinement  découpées,  mais  nullement  crépues. 

Ani02  (lî).  La  Poire. 

V 

Kai  $^  [x&v  aTuCoto  TceTca^xepoç 

Quoiqu*il  soit  aussi  mûr  que  la  poire. 

EîS.  VII,  V.  I20. 

Le  vers  de  Théocrîte  est  facile  à  comprendre.  Lorsque 
la  poire  est  mûre ,  dit  un  proverbe ,  il  faut  la  cueil- 
lir; Philenus ,  sur  le  déclin  de  la  jeunesse,  devait  s'em- 
presser  d'aimer,  de  peur  de  voir  les  amours  s'enfuir 
pour  jamais. 

Cfr.  Sur  le  poirier^  àicio;  des  Grecs ,  pyrus  des  Latins, 
notre  Flore  de  Virgile  y  pag.  i35  et  2i5,  ainsi  que  nos 
Commentaires  sur  Pline ^  liv.  XV,  note  io6. 

APKEY0O2.  Le  Genévrier. 

'A  Zï  xaXâc. vd[pxi9<roç  iTc'àpxctJÔoict  xo(4.d[aa i . 
Que  le  beau  narcisse  fleurisse  sur  les  genièvres. 

Eia.I,v.i33. 

^Ëx  tSç  d^pxeuOco  xaOeXbîv 

Et  je  prendrai  ce  nid  de  ramier  sar  le  genièure. 

Eia.V,v.^7. 

Les  poètes  donnaient  le  nom  de  Cedrus  aux  grandes 
espèces  de  genévrier ,  notamment  à  celles  connues 
des  botanistes  sous  les  noms  de  Junîperus  pkœnicea  et 
Oxycedràs,  Mais  ici  il  s'agit  bien  du  genévrier  com- 
mun,/, commuais  (L,),  qu'on  trouve  dans  toute  FEu- 
rope.  Faisons  remarquer  que  Théocrite  ne  pouvait 
trouver   d'opposition    plus    vraie    que    celle    renfer- 
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ÀotcaXaOoç^  oî  ^è  2pu<Ti9XY]irrpoy ,  DiOSC.  I^  19. 

Aspalathus  ^  Plin.  XII,  49;  XXIV,  69;  Exclu- 
sioni  descriptionis  ligni  ad  Convol^mlum  scopa- 
riuin  pertinentis*   - 

À<nrà>^ôoç  i\  àinraXaSeia,  Grœc.  récent. 

Spartium  vilîosum ,  Vahl.  Symb.  vol.  II,  80. 

Le  ôenêt  à  légumes  villeux. 

Cette  plante,  indiquée  par  Pline  comme  indigène 
des  îles  de  Chypre  et  de  Khodes ,  et  à  laquelle  Diosco- 
ride  donne  en  outre  pour  patrie  Nysire  et  la  Syrie,  a 
été  trouvée  en  Barbarie  par  Desfontaines;  elle  abonde 
en  Sicile  :  c'est  un  arbrisseau  épineux ,  à  rameaux  étalés 
et  diffus.  Il  atteint  cinq  à  six  pieds,  mais  la  grosseur 
de  sa  tîge  ne  peut  faire  supposer  qu'on  lui  doive  le 
bois  de  Rhodes  ou  de  roses  des  pharmacies. 

Cfr.  Comm,  sur  Pline^  lib.  XII,  note  102,  et  liv. 
XXrV,  note  i53. 

À2$ÔAEA02  (ô).  L'Asphodèle  ranieux. 

Xà  (jTi6a<;  IffffÊtTat  TceTruxa^fiLéva  for'  lia  tzot^MV 
Kvi^^a  t'  àdcpoS^XwTe,  TtoXuYvrfjJLTCTij)  te  aeXivw. 
Et  la  couche   sera  abondamment    couverte    de   cny^e, 
d*asphodête  et  de  persil  flexible.  ËIS.  VII,  v.  68. 

Les  ancien  s  «n'avaient  pas  les  mêmes  idéçs  que  nous 
sur  le  rapport  des  productions  de  la-  nature  avec  les 
impressions  de  deuil  ou  d  allégresse  qu'elles  font  naître. 
L'asphodèle ,  qui  jouait  un  rôle  dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres ,  et  qu'on  semait  autour  des  tombeaux ,  est  une 
liliacée  à  fleurs  blanches,  dont  laspect  n'a  rien  de  dé- 
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sagréable.  Théocrite  ne  regardait  pas  cette  plante 
comme  uniquement  destinée  à  honorer  les  morts,  puis- 
qu'il s'en  sert  pour  joncher  la  couche  d'un  berger  dans 
un  jour  de  fête  ;  hors  cette  exception ,  qu*un  philosophe 
expliquerait  en  disant  que  le  poète  a  voulu  montrer 
que, même  au  sein  des  plaisirs,  il  est  moral  d'avoir  une 
pensée  de  mort,  l'asphodèle  est  la  plante  des  tombeaux. 
Lucien,  de  Luctu^  dit  qu'après  avoir  traversé  le  Styx, 
les  ombres  se  promenaient  dans  de  vastes  plaines  rem- 
plies d'asphodèles  ;  on  en  faisait  des  couronnes  aux  dieux 
infernaux.  Xa  mauve  partageait  avec  cette  plante  le 
triste  avantage  d'être  offerte  aux  mânes,  et  les  an- 
ciens supposaient  que  c'était  pour  eux  une  nourriture 
agréable. 

Les  Grecs  ont  plus  souvent  parlé  dans  leurs  écrits 
de  Fasphodèle  que  les  Romains  ;  la  concordance  syno- 
nymique  suivante  va  nous  le  prouver. 

lff<po^eXoç,  Hesiod.  Oper.  et  dies^  v.  4i  ;  Homer. 
Odjrss.  XI,  539  et  aliis  îocis;  Hippocr.  de  Ulcer. 
882;  Theophr.  Hist.  pL  Vif,  12;  Pythagor*  m 
W/mb,lib.  XXI,  68. 

lc(po^£>.oç  et  ÀvOepixov,  Nicand.  Ther.  v.  78  et  535. 

l(Tço^£>.oç,  Theocr.  loc,  comm.\  Callim.  Ifyin, 
V.  493  ;  Athek  .  XI,  p.  46a  ;  Diosc.  II,  1 99  non  Galen. 

k^U^i-Mï^^Geopon.  XIX,  6et  7;Pausan.  lib.  X,  38, 

Sço^eXoç,  Hesych.  coL  i325. 

À(T(p6^èX(û;  Graec.  récent. 

Asphodelus^  Pliiv.  XXI,  68;  XXII,  32.  La  tige 

Mucus ^  et  la  racine  hastula  regia, 

3 
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Asphodélus  et  heroion^  ejusd,  XXII,  3i. 
Asphodelus y   Pallad.  I,  tit.  87;  Apul.  c.  Sa; 
ScRiBOir.  L ARGUS,  Compos.  i54. 

Asphodélus  ramosusy  Lïnn.  Sp,  pL  [\t\l\. 
L'Asphodèle  à  tige  rameuse. 

Cette  plante,  dont  ont  parlé,  comme  on  voit, 
tous  les  écrivains  de  l'antiquité,  a  changé  le  doux  nom 
d'aa^oSeXoç,  quelle  avait  dans  la  langue  d'Homère  et  dans, 
celle  de  Théocrite,  en  celui  de  dicoupSaxuXoi  et  de  xapaêouxt 
que  lui  donnent  les  habitants  de  la  Laconie  et  ceux  de 
FAttique.  De  pareils  changements  ne  s'expliquent  que 
trop.  L'esclavage  rend  les  terres  incultes,  Vhomme  fa- 
rouche, et  la  langue  qu'il  parle  rude  et  barb^ire.  Une 
nation  libre  et  heureuse  met  dans  son  langage,  dans 
ses  mœurs,  et  jusque  dans  ses  monuments,  quelque 
chose  de  poétique  qui  s'éteint  et  s'efface  aussitôt  qu'elle 
porte  des  fers.  Ce  n'était  pas  le  beau  ciel  de  la  Grèce 
qui. seul  avait  fait  enfanter  ces  prodiges  des  arts  que 
nous  nous  efforçons  vainement  de  surpasser  et  même 
d'atteindre,  la  liberté  avait  plus  fait  encore;  il  fallait 
des  mains  libres  pour  tenir  la  lyre  d'Homère  ou  le  ci- 
seau de  Phidias. 

ÂXEPA02  (0).  L'Eryngion  des  champs. 

'^  ivi[A(o  So$ovY)[ji&vov  aSov  d[)^apâov. 

Ou  le  sec  acherdifs  agité  par  les  vents. 

EIS.XXIV,  V.88. 

•      Cet  ayepSoç  est,  suivant  les  commentateurs,  quelque 
cynarocéphale   du    genre    Carduus,  L'étymologie    du 
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nom  donne  ridée  dune  plante  épineuse ,  qu'on  ne  peut 
toucher  impunément,  a  privatif,  ^slp,  main^  qui  n*est 
pas  fait  pour  la  main  ;  c'est-à-dire  qui  peut  la  blesser. 
Sprengel  {^Hist,  R.  Herh.  i,  127)  a  cherché  à  établir, 
d'après  Eustathe  {ad  Odjrss,  Vil ,  1 20) ,  que  rà^epSoç 
était  peut-être  un  cratœgus;  maïs,  outre  que  cette  opi- 
nion ne  repose  sur  rien  de  Vraisemblable,  le  sens  du 
vers  de  Théocrîte  empêcherait  seul  de  l'adopter.  Schreber 
traduit  le  mot  ayepSov  par  àYpioairtSiov ,  pyrus  sitveslris^ 
mais  cette  opinion  n'est  pas  plus  vraisemblable  que  celle 
(le  Sprengel.  Cet  aj^epSoç  desséché  qui  devient  le  jouet 
des  vents ,  sérail  bien  plutôt  ÏEryngium  campestre;  cette 
ombelliiere,  quand  vient  l'automne,  est  arrachée  de  sa 
tige,  et  livrée  à  la  fureur  des  tempêtes;  le  nom  fran- 
çais, chardon  roulant, «  qui  lui  est  donné  ,  fait  connaître 
cette  particularité,  et  chacun  a  pu  voir  en  effet,  dans  nos 
campagnes,  cette  plante  desséchée,  roulant j  pendant  les 
orages ,  au  milieu  des  tourbillons  de  poussière. 

S'il  est  vrai  que  rttx.6p5oç  soit  en  effet  X Eryngîum  cam^ 
pestre^  il  faut  le  regarder  comme  un  des  synonymes  de 
TipuYYwv,  et  adopter  la  concordance  suivante  : 

âpuyyiov,  Theoph.  Hist.  pL  VI,  i  ;  Nicajvd.  de 
Ther.  v.  645  et  849;  Plutarch.  Symp.  VII,  2; 
Diosc.  III,  24. 

Ij^ep^o;,  Theocr.  /oc.  comm. 

Àyyaôia,  Graec.  récent. 

<ï>i^ayyaTov ,  Lacou.  récent. 

Eryngiuin  campestre  vel  centurh  capita ,  PlIn. 
XX,  9. 

3. 
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Eryngium  albicansy  ejusd.  XXII,  8. 
Erjrngium  campestre  ^  Linn.  Sp.pL  337. 
L'Eryngium  chardon  roulant  ou  herbe  à  cent  têtes. 

En  terminant  cette  note  nous  ouvrons  Dioscoride 
(in  notis)j  çt  nous  lisons  que  les  Africains  nommaient 
Ti^jpiYYwv,  x^p^*^)  l'opinion  que  nous  émettions  avec 
réserve  se  trouve  ainsi  coisfirmée ,  et  le  hasard  qui  nous 
fait  rencontrer  avec  Tâuteur  grec,  donne  une  nouvelle 
probabilité  à  nos  conjectures.  Cette*  coïncidence  d'opi- 
nions assez  remarquable  me  semble  prouver  que  ce 
mot  x^P^°^^^  d'origine  grecque,  s'est  introduit  dans  la 
langue  des  peuples  qui  habitent  le  long  du  littoral 
africain  de  la  Méditerranée  par  les  Carthaginois ,  qui 
ont  eu  à  diverses  reprises  des  colonies  en  Sicile.  Il 
semble  que  l'on  doive  reconnaître  dans  le  mot  xép^«v> 
le  mot  latin  carduus  ;  quoique  fort  différent  des  vrais 
chardons  pour  le  botaniste ,  l'éryngion  n'en  diffère 
pas  aux  yeux  du  vulgaire. 


B 


BÀT02.  La  Ronce. 

Nuv  la  [xiv  (popiotTC  p^toi,  cpopsotTS  ^  dfxavôat. 
Maintenant  portez  des  violettes,  ô  ronces!  portez-en,  haies 
épineuses!  EiS.  I,  v.  ï32. 

Sous  ce  nom  de  ^toç,  il  faut  entendre  les    ronces 
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dans  le  sens  étendu  du  mot  rubus^  considéré  comme 
nom  générique.  Les  ronces  les  plus  communes  en 
Sicile  et  à  Naples  sont  les  Rubus  tomentosus  ^fruticosus 
et  corylifolius  ;  cette  dernière  espèce  ne  se  trouve  pas 
en  Grèce,  suivant  Sibthorp;  mais  en  revanche  le  Ri^ 
bus  cœsius  j  est  fort  commun. 
Voici  la  concordance  synon  jmique  de  la  ronce  : 

BaToç,  HoMER.  Odps,  XXIV,  229;  Njca^nd.  Ther. 
V;  Plutarch.  Ilepl  Tzokxxfikiaç  ;  Djosc.  IV,  87  ;  Apul. 

BûCToç,  Grœc.  récent. 

Rubus  asper^  horrens,  Virg.  EcL  III,  89; 
Georg.  III,  3i5;  Pallad.  Januar.  34^  etc.;  Puw* 
Valer.  I,  29;  QuiwTUs  Serenus^  XV,  i34. 

Rubus  fruticosus^  Ltnn.  Sp.pL  787,  et  ses  congé- 
nèi*es. 

La  Ronce  est  principalement  la  Ronce  en  arbrisseau. 

B0fTOMO2  seu  Bouto(jlov  (to).  Le  Carex. 

"Evôev  ^o^To^ov  65»,pa6ùv  S' êxdlfAOVTO  xijicetpov. 
Là  ils  coupèrent  le  butomek  feuilles  aiguës  et  Tépais  souchet. 

E'iS.  XÏII,  V.  35. 

Le  po<jTOfiu)<  est  une  plante  des  marais ,  à  feuilles  an» 
gulaires  et  à  tige  lisse  ;  voilà  tout  ce  que  nous  en  dit 
Théophraste.  Si  nous  ajoutons  à  ce  peu  de  données 
l'épithète  6Çb,  aigu,  que  lui  donne  Théocrite  dans  le 
vers  que  nous  venons  de  citer,  nous  aurons  la  totalité 
des  renseignements  qu  il  est  possible  de  réunir  sur  cette 
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plante.  C'est  bien  peu  pour  décider  la  question,  fmtis 
c  est  assez  pour  établir  quelques  conjectures. 

Les  commentateurs  ont  dû  varier  sur  la  désignation 
à  faire  du  butome.  Les  uns  ont  voulu  voir  en  lui  te 
Fuban  d  eau,  Sparganium  ereetum  (L.)  (Bod.  a  Stapel»), 
les  autres  le  Butomus  umbellatiês ^  ou  jonc  fleuri  (Ci- 
salpin et  Sprengel);  mais  ces  opinions  sont  dépour- 
vues de  preuves.  En  se  rappelant  que  le  butome  des 
'  Grecs  est  une  plante  à  tige  lisse  (et  à  angles  aigus)  y  à 
feuilles  pointues ,  vivant  au  milieu  des  marais ,  on  se 
reporte  de  suite  à  un  Carex,  Ce  qui  dispose  encore  à 
adopter  cette  plante  pour  le  butome ,  c'est  Fétymolo- 
gie  même  du  mot  pouTOfxtx;,  dérivé  de  potîç  et  de  toixt,, 
coupé ,  taillé  ;  c'est-à-dire  capable  de  couper  ou  de  bles- 
ser les  bœufs.  Un  grand  nombre  de  Carex ^  et  notam- 
ment les  C,  riparia ,  acuta  y  et  paludosa ,  sont  princi- 
palement dans  ce  cas.  Jusqu'ici  les  étymologistes 
avaient  fait  venir  ce  mot  de  ^ç  et  de  téfAv^o^ie  coupe; 
ce  qui  devait  signifier,  à  leur  sens,  plante  dont  les 
bœufs  sont  friands ,  et  qu'ils  coupent  d*une  dent  avide , 
signification  qui  ne  semble  point  en  rapport  avec  Je 
peu  que  nous  savons  de  cette  plante.  Les  carex ^  bien 
plus  abondants  que  le  butome,  sont  aussi  plus  propres 
à  servir  de  couche  aux  habitants  des  campagnes,  et  eest 
à  cet  usage  que  Théocrite  les  fait  servir.  Terminons  par 
cette  concordance  synonymique  : 

BoiÎTOjjLoç,  Theoph.  I,  8;  IV,  1 1  ;  i,  i6;  Tueocr 
loc.  comm. 

Caricutn  maxiniarum  specietf. 
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Diverses  grandes  espèces  de  Carex. 

BPÂBÏAA  (i)  (ya).  La  Prune  de  Damas. 

TOI  S*  £X«)^UVTO 

''Opiroixeç  Ppoi6wXoi9i  xaTa€p(dovT6ç  epaaSs. 
£t  les  branches  chargées  de  prunes  étaient  courbées  vers 
la  terre.  Ei5.  VII,  v.  i45. 

Plusieurs  commentateurs  s'accordent  à  reconnaître 
ici  la  prune  de  Damas,  Pruna  damaseena^  pourtant 
Lefebvre  de  YillebFune,  s'appuyant  d'un  passage  de 
Galien  y  veut  que  ce  soit  la  prune  ronde ,  d'un  brun 
Doirâtre  et  légèremeilt  acide,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  domino  dans  quelques-unes  de  nos  provinces. 
Athénée  cite  le  vers  de  Théocrite  que  nous  avons  mis 
en  tête  de  cet  article,  mais  il  Técrit  différemment  : 

Cet  auteur  assure  que  le  ppdiêuXa  est  un  peu  moins  gros 
que  la  prune  coccymèle ,  mais  que  sa  saveur  est  plus 
acide.  Séleucus^  cité  par  ce  même  Athénée,  a  écrit 
que  le  Ppd^êuXa,  F^Xa,  le  xoxxufXTiXa  et  le  (juitSpua  étaient 
lin  seul  et  même  fruit ,  et  que  le  mot  ^pàêuXa  était  formé 
de  pop4  et  de  fdîXXetv,  parce  que  ce  fruit  est  laxatif. 
Martial  accorde  la  même  propriété  à  la  prune  de  Da- 
mas : 

Prima  peregrinae  carie  rogosa  seoeotae 

Snme  :  soient  duri  soWere  ventris  onas. 

Eptofl.  XIU,  29. 

(i)  On  troave  encore  dans  Tidylle  intîtalée    AtTOç,    mais  regardée 
comme  apocryphe,  le  vers  saivant: 

Ôfftrov  Iflp  xcifAwvoç,  oacvfiyiXGv  PpaSOXcto. 


i6a  FLORE 

Cléarque,  le  péripatéticien ,  fait  remarquer  que  les 
Rhodiens  et  les  Siciliens  appelaient  les  xoxxu[i.Y]Xa , 
PpdtêuXa.  Ce  fruit  était  fort  peu  estimé  de  Galien ,  qui  en 
fait  une  prune  sauvage.  La  divergence  d'opinions  qu'oi> 
remarque  dans  les  auteurs  relativement  au  plus  ou 
moins  d'estime  dans  laquelle  on  doit  tenir  la  prunç 
ppd[êuXa,  s'explique  très-bien  en  adoptant  la  prune  de 
Damas ,  qui  se  subdivise  en  un  grand  nombre  de  va- 
riétés; on  peut  donc,  suivant  nous^  établir  la  concor- 
dance synonymique  suivante  : 

Bpaêu^a,  TijEOCR.  loc.  COA72//I.  ;  Galen.  de  Jllim. 
fac.  II,  38  et  VI,  i;  Athen.II,  io;  Clearch.  et 
Seleuc.  in  Athejn  .  loc.  cit. 

Siro^tàç,  Theoph.  Hist.  pi.  III. 

Pruna  peregrina ,  Mart.  Epigr.  XIII ,  26. 

Pruna  damascena y  Plin.  XV,  \i. 

m 

Brahyla,  ejusd.  XXVII,  i. 

Pruna  damascena^  var.  p  Linn.  Sp.  pi.  680. 

La  Prune  de  Damas  et  ses  variétés. 

La  prunelle^  ou  petite  prune  sauvage  des  haies, 
porte  encore  en  Lorraine  le  nom  de  brimbelle^  évidem- 
nient  venu  de  ppàêuXov. 

BPÏON  (to).  La  Mousse  dans  le  sens  vulgaire. 

2)Tp()i>(Td([i.eyoi  p  p  u  0  V  auov  uttÀ  TuXEXTali;  xaXuêaiffi. 
Ayant  étendu  de  la  mousse  sèche  sous  leurs  abris  tressés. 

ElS.XXI,v.  7. 

On  ne  peut  ici  rien  préciser.  Il  s'agit  de  la  mousse 
dans  le  sens  vulgaire.  CIV.  le  mot  muscus  de  notre  Flore 
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de  Virgile^  p.  i  lo.  Lçs  modernes  se  sont  servis  du  mot 
Brjrum  pour  désigner  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  mousses,  que  les  anciens  n'ont  pas  connu.  On  fait 
dériver  ce  mot  de  Ppu&>,  je  pousse ,  à  cause  de  la  facilité 
ayec  laquelle  les  mousses  se  reproduisent  et  s'étendent. 


r 


rAÀXÎÎN  pour  yXyi'xwv  (4).  Le  Pouliot. 

«TcaX^v  Turepiv  coSe  icaTiqaeîÇy 

Katy^dt^^wv' àvôeuffav. 

Là  tu  fouleras  la  fougère 
Et  le  pouliot  fleuri.  E15.  V,  v.  56. 

La  question  a  été  décidée;  le  y^^X^*^  ^**  ^^^  ^*" 
pèce  de  menthe  connue  sous  le  nom  de  pouliot.  Théo- 
phraste  et  Dioscoride  Font  connue,  Pline  en  a  parlé. 
Cette  plante,,  qui  exhale  une  douce  odeur,  avait  acquis 
une  grande  célébrité  en  médecine.  Varron  estimait  les 
couronnes  de  pouliot  à  l'égal  des  couronnes  de  roses  : 
son  opinion  n'a  pu  prévaloir,  et  la  rose  çst  restée  la 
reine  des  fleurs,  seule  digne  de  cacher  les  cheveux 
blancs  d'Anacréon.  On  plaçait  cette  labiée  dans  les 
chambres  à  coucher,  mais,  cet  usage  a  été  justement 
abandonné  à  cause  des  émanations  qui  ont  une  action 
trop  forte  sur  le  cerveau.  Voici  comment  on  doit  éta- 
blir la  concordance  synonymique  du  yXi^^^wv  : 
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rXTÎywv,  HippocR.  de  Morb,  mal.  I,  606. 

XXcùpTl,  ejusd.  AffecU  523. 

rXvfj^wv ,  NiCAWD.  Ther.  v.  877  ;  ejusd.  in  Alexiph. 
V.  128  et  237.;  Diosc.  III,  36. 

BXiQ)(^(i)v ,  ejusd.  loc.  cit. 

rXaxcûv,  Theocr.  loc.  comm. , 

rXuçwvt,  ri  pXe5(;ovi,  Graec.  récent. 

Pulegium^  Plin.  XX,  54- 

Puleium  viride^  Colum.  XII,  67;  Pallad.  Nov. 
tiL  la. 

Puleium  nigrum,  Martial.  XII,  32,  v.  19; 
Apul,  c.  92;  Gels.  II,  i. 

Mentha  Pulegium ,  Lnrif .  Sp.  pL  807. 

La  Menthe  Pouliot,  ou  ^implenwint  PouHot. 

Dioscoride  fait  dériver  le  mot  ^Xixoiv,  qui  n*est  autre 
que  le  mot  pX^^x*^^?  ^®  P^^X^j  bêlement,  parce  que,  dit- 
il,  cette.plante  fait  bêler  les  moutons  après  quils  Font 
broutée.  Cette  étymologie  est  bien  puérile,  et  Ton  peut 
dire  la  même  chose  du  mot  IdXm  pulegium^  dérivé  de 
pulex ,  dans  la  croyance  où  Ton  était  que  Todeur  seule 
de  cette  plante  suffisait  pour  faire  mourir  les  puces. 


A. 


AÀ^^NH  (^).  Le  Laurier. 

Ils  (jLoi  Tai  S  acp  V  a  i  ;  cpepe  BêotuXi.  .  .  . 
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Où  sont  les  lauriers?  donnez-les  moiy  Testylis, 

E2a.  ll,v.  1. 

'Evt\  s  dt  cp  V  a  t  T7)veL  ...... 

Là  sont  des  lauriers.  £id.  XI,  v.  45. 

Tal  Ss  (xe^àfxçuXXoi  Sacpvai 

Ces  lauriers  au  sombre  feuillage 

^Eiriyp.  I ,  V.  3. 


L'idylle  dans  Iaç[uelle  il  est  question  de  remploi  du 
S(£p7)  dans  les  opérations  magiques  est  imitée ,  comme 
on  sait,  mais  xvec  une  supériorité  incontestable,  par 
Virgile  (Ed.  VIII  ).  Le  laurier  a  été  célébré  par  tous 
les  poètes ,  et  sa  détermination  ne  laisse  aucun  doute. 
On  trouve  fréquemment  en  SiciFe  la  variété  à  feuilles 
larges,  Sàçvti  TrXaTUTepa  de  Dioscoride,  mais  il  n'est  pas 
probable  que  Théocrite  ait  distingué  la  variété  du  type. 
Voici  quelle  est  la  concordance  symonymique  de  cet 
arbre  fameux,  sur  lequel  il  serait  superflu  de  donner 
de  pkis  longs  détails  : 

Aaçv33,  HoMER.  Odyss,  IX,  i83;  Hesiod.  Theogon. 
3o,  Opéra  et  dies^  l\^o\  Theophr.  Hist.  ptant.  i,  8, 

« 

I  et  passim;  Theocr.  loc.  comm.;  Nica^nd.  Ther. 
674  et  in  aliis  locis. 

AaçvTî  (jLeXa{t(puXXoç ,  Theocr.  loc.  comm.\  >.£7UT0(puX- 
^,  Diosc.  I,  9,  lod;  Athew.  Deipnos,  II  et  IV. 

Laurusj  Virg.  Ed.  III,  64;  G^org.,  II,  \%  et 
in  aliis  locis;  Catull.  8  eï  i33;  Pa.]Llad.  Febn 
a3;  Plin.  XV,  39,  elc. 

Laurus  nobilisy  Linw.  Sp.  pL  5*29. 

Le  Laurier  dés  poètes. 


( 


i66  FLORE 

Cfr.  FI.  de  Virg,^  p.  j^g;  Comm.  sur  Pline  ^  lîb.  XV, 
notes  280  et  suiv. 

APtS  {i).  Le  Chêne. 

^77£p  h  OCOXOÇ 

T9ivo<  6  TToifAevixbç  xal  xal  Spâ'eç 

Où  ce  siège  rustique  et  ces  chênes 

Ekl,v.  23. 

•  • . .  •  To<iT(p  8p u E ç,  SSs  xiiiretpoç 

là  sont  des  chênes  y  là  croît  le  souchet. 

EtS.  V,  V.  45. 

T^  S  pu  t  Ta\  ^Xavoi  xodfAOç 

Les  glands  sont  Tornement  du  chêne, 

EIS.  VIII,  V.  79.  X.T.  X. 

Ce  Spuç  est  le  quercus  des  Latins ,  et  le  mot  chêne  dans 
Taoceplion  vague  et  étendue  du  mot;  chercher  à  vou- 
loir préciser  Tespèce  serait  tenter  l'impossible.  On 
trouve  en  Sicile  la  plupart  des  espèces  qui  vivent  en 
France.  Le  Quercus  Mgylops  (L.  «S/?.,  pi.  14^4)  >  1® 
Quercus  j^sculus  (L.,  loc.  cit.),  le  Quercus pubescens ^ 
y  croissent  à  côté  de  nos  espèces  les  plus  communes  ; 
distinctes  pour  les  botanistes,  elles  ne  pouvaient  letre 
pour  les  poètes.  Nous  avons  donné  Thistoire  des 
chênes  de  l'antiquité  dans  nos  Commentaires  sur  Pline 
(liv.  XVI,  not.  10  et  suiv.),  nous  renvoyons  à  cette 
dissertation  que  l'importance  du  texte  rendait  néces- 
saire, et  qui  serait  ici  déplacée,  même  en  l'abrégeant. 

Le  Spuç  de  Théocrite  est  aussi  celui  d'Homère,  d'Hé- 
siode, d'Aristophane,  de  Théophraste,  etc.;  c'est  le 
quercus  de  Lucrèce,  de  Virgile,  de  Cotumelle^  de  Pal- 
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ladius  et  de  Pline.  Les  Grecs  modernes  lui  donnent  le 
nom  de  ^év^po,   larbre,  comme  qui  dirait  larbre   par 
excellence. 
Cfr.  Flore  de  Virgile^  pag.  i36. 


E. 

ÉBEN02  (y)).  L'Ébène. 

Que  à'ébènel  que  d'or!  El$.  XV,  v.  ia3. 

Depuis  la  découverte  du  nouveau  monde,  et  les  pro- 
grès de  la  puissance  européenne  dans  Flnde,  l'ébène 
ayant  eu  à  soutenir  la  concurrence  avec  une  foule  de 
bois  précieux,  a  perdu  de  son  importance,  et  n'est 
plus  énuméré  parmi  les  plus  ricbes  productions  de  la 
terre.  Plusieurs  sortes  d'arbres  donnent  un  bois  dont 
les  couches  centrales  sont  du  plus  beau  noir,  mais 
on  croit  néanmoins  que  celui  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  est  fourni  principalement  par  le  Diospyros 
Ebenum  (Lmrk.  EncycL  V,  429)'  Cet  arbre  forme  de 
grandes  forets  dans  l'Inde ,  et  l'on  sait  que  Virgile  a  dit: 
[Georg.  II,  117.) 

sola  India  nigruui 

Fert  ebenum • 

r 

Cfr.  sur  l'ébène,  notre  Flore  de  Virgile^  p.  48 ;  nos 
Commentaires  sur  Pline,  XII,  note  26,  et  notre  Cours 
d^kistoire  naturelle  pharmaceutique ^  II,  349- 
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ÈAAIA  (^).  T/0!ivicr. 

péXke  xdcT(i)Oe  xà  [xod^^ia  *  tSç  y^p  eXa  i a  ç 

ïèv  ÔaXXàv  TpwyovTi  xà  Sudcoa % 

Chasse  les  génisses  de  la  plaine ,  car  elles  dévorent  les 
branches  de  V olivier.  EIS.  IV,  v.  44. 

L'olivier  est  un  arbre  célèbre ,  mais  trop  connu  pour 
que  nous  ayons  à  en  parler  longuement.  Tous  les 
poètes  bucoliques  en  ont  dit  quelque  chose,  tous  les 
économistes  lui  ont  consacré  un  chapitre  spécial  de 
leurs  ouvrages.  C'est  un  arbre  plus  utile  qu'agréable  ; 
son  tronc  est  souvent  difforme ,  ses  rameaux  sont  roi- 
des  et  sans  grâce  ;  la  couleur  des  feuilles  a  quelque 
chose  de  triste;  c'est  enfin  l'un  des  arbres  les  moins 
pittoresques  d'Europe.  Sculpté  sur  \ts  monuments, 
comme  symbole  du  commerce  et  de  la  paix,  et  ^atre- 
lacé  dans  une  branche  Aç  chêne  ou  de  laurier,  l'olivier 
réveille  des  idées  d'ordre  et  de  bonheur  ;  mais  s'il  plaît 
alors ,  c'est  plutôt  en  agissant  sur  l'esprit  que  sur  les 
yeux. 

Voici  quelle  est  la   concordance  synonymique  de 

pn«j  Deuteron.  II,  28,  [\o. 

È'hx.ia,  HoM.  Odyss.  I,  689;  VII,  r  16;  Hesiod. 
Oper.  et  dies^  v.  620;  Plutarch.  de  Aud.  poem. 
Demosth.  Trepl  areçav.  Theocr.  lot.  comm.;  Atheit. 
Deipnos.  II,  \l\. 

ÈXaia,  Grœc.  récent. 

Olea  de  tous  les  auteurs  latins. 
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Olea  Europœa^  Lmir.  Sp.  pi.  a. 
L'Olivier. 

ÉAIS  (i5)  jcapirô  xpoxoevTu  Le  Chèvre-feuille.  ■ 

k^i  xax'  autiv 

Kapirij»  t\\\  eiXcvrai aYaXXofAsva  xpoxoevrt. 
Autour  d'elle  (de  la  coupe)  $e  déroule  le  lierre  au  fruit 
safrgoé.  EiS.  I,  V.  3i. 

Les  lexicographes  font  du  mot  ifXi^,  soit  un  adjectif, 
qui  signifie  tournant  en  spirale,  soit  un  substantif, 
quils  rendent  parle  mot  latin  ^âr^r^é^/i/^ ,  Trilles .  qui 
soutiennent  la  vigne.  Le  passage  cité  de  Théocrite  mon- 
tre évidemment  qu'il  y  a  une  troisième  signification  à 
donner.  ''EXiS  est  ici  le  nom  d*une  plante  grimpante, 
différente  du  Kkkt^ç  et  de  l'iXwJj^puaoç ,  qui,  toutes  deux, 
figuraient  sur  la  coupe  offerte  à  Thyrsis  comme  prix 
du  chant  :  sur  les  bords  de  cette  coupe,  dit  le  berger, 
serpente  le  lierre  habilement  réuni  à  l'héliochryse ,  tandis 
que  \ hélix ,  aux  fruits  safranés  ,  se  contourne  autour 
d'elle.  C'est  donc  une  plante  particulière,  connue  vrai- 
semblablement sous  plusieurs  noms ,  et  que  Théocrite  a 
seul  désignée  sous  le  nom  d'iXi^ ,  que  sans  doute  elle  por- 
tait en  Sicile«  Théophjaste  {Hist.pL  III,  18)  et  Diosco- 
ride  (II,  210)  ont  nommé  xiav^ç  ^t^,  une  variété  de  lierre 
dont  les  modernes  ont  fait  X  He'deramajor  5terili${C.  Bauh. 
Pin,  3o5).  Ici  le  mot  IXi^  est  adjectif,  et  Ton  ne  peut 
penser  qu'il  ait  été  employé  substantivement  par  le 
poète,  pour,  désigner  la  variété  d'une  plante  qui  déjà 
était  sculptée  sur  la  coupe ,  et  qui  en  embellissait  les 
bords.  Trop  de  ressemblance  existe  entre  le  type  de 
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l'espèce  et  sa  variété,  pour  qu'il  y  eût  dans  cette 
hypothèse  une  opposition  suffisante.  Il  faut  donc  cher- 
cher une  autre  plante ,  et  c'est  peut-être  dans  le  geure 
Lonicera  qu'on  pourra  la  trouver.  Le  chèvre-feuille  d'Ita- 
lie, Lonicera  Periclymenum  ^  Linn.  Sp.pL  247,  rare  en 
Grèce,  mais  commun  en  Sicile,  et  que  les  auteurs 
grecs  ont  connu  sous  le  nom  de  TuepixXifxevov  (Cfr.  Diosc. 
IV,  i4;  Theophr.  Hist.  pL  3, 18, 6),  ou  bien  même  le  chè- 
vre-feuille des  bois,  io/i/cé?r^i  Caprifolium  (L.),  fort  jolies 
plantes ,  et  qui  ont  dû  charmer  les  yeux  des  bergers  de 
Théocrite,  comme  elles  charment  aujourd'hui  ceux  des 
amis  des  beautés  champêtres,  sont  peut-être  celles  qui 
devront  fixer  le  choix  des  commentateurs  (i). 

Éa1xpï202  et  ÉAEIÔXPY202.  L'immortelle 
Stœchas. 

Tôt)  icepl  [xèv  )^EiX7]  [jLapijETai  6<];oôi  Y.V5<5h^^ 
Ki9crÀçêXi)^pijcr(i)  xexovi(T[xÉvoç. 
Autour  des  bords  de  cette  coupe  se  déroule  le  lierre,  réuni, 
à  l'aide  d*un  enduit,  à  Xhélichryse,  EiS.  I,  v.  3o. 

Les  renseignements  fournis  par  les  auteurs  grecs  sur 

(i)  Schreber  explique  ce  passage  difficile  de  la  manière  suivante  :  il 
▼ent  que  le  mot  iXîxpuaoç  se  prenne  dan»  le  passage  cité  de  Thëocrite 
pour  couleur  panachée,  et  il  paraphrase  de  la  manière  suivante  lea  vers  du 
poète  :  un  edcra  panaché  de  jaune,  éXt^^uoc; ,  est  représenté  au  bord  de 
la  coupe ,  il  est  entrelacé  avec  FlXt^,  sommités  de  ce  même  lierre,  et  qui 
seules  poiteut  la  fructification  jaunâtre.  Tournefort  {Voyage  du  Levant) 
a  trouvé  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  un  lierre  naturellement  panaché. 
Le  lierre  eu  fleurs  ou  en  irnits  récents  a  des  sommités  fleuries  entrelacées 
avec  les  rameaux  stériles,  et  il  y  a  une  extrênie  différence  de  couleur  et 
de  forme  entre  les  uns  et  les  autres,  etc.,  etc.  Nous  doutons  que  cette 
explication  satisfasse  complètement  les  esprits  exigeants. 
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ïiklxj^oçy  ont  suGK  pour  décider  les  çoàimeDUteurs  à 
désigner  le  Gnaphaliuni  Siœchas  (L.).  Cette  oorymbi- 
fère  est  fort  jolie,  el  jonche  agrëablemeDt  les  pelouses 
sèches  des  colUnes  élevées  ;  on  peut  la  faire  entrer  dans 
les  couronnea;ses  fleurs,  imitées  sur  une  coupe  à  laide 
de  la  sculpture  et  entrehcées  de  feuilles  de  lierre  et  de 
fleurs  de  chàyre««feuiUe,  devaient  fiiire  un  effet  charmant. 

Ê^eto^puffoç ,  Theoph.  Hist  pi.  VII ,  3,  et  IX ,  a  i  ; 
Theocr.  loc.  comm. 

ÈXîj^podov,  j^pucfûtv6a(iM>v ,  ^apavrov,  Diosc.  IV,  67. 

Âoéxpua  tYK  'nrûcvayio^  {lacryma  sanciorum)  Cypr. 
récent.  ^ 

KaXoxoi{iLiOiaIÎ;,  Graec.  récent. 

HolochrfsoSf  Plik.  Xî^I,  a4  et  o5. 

Gnaphalium  Stœchas^  Linn.  Sp.  pi.  1193. 

L'immortelle  Stœchas. 

ÈPEÏKA  {i).  La  Bruyère  arborescente. 

Ai  XyJc,  t^v  SpuTOfjLOv  ^biorpi^cofiLEÇy  8c  T&ç  IpeCxaç 

Si  tu  le  veux ,  appelons  ce  bûcheron  qui  coupe  près  d*ici 
ces  bruyères.  El$.  V,  v.  64. 

Quoiqu'on  ne  puisse  absolument  préciser  ici  l'es- 
pèce, du  moins  est-on  certain  du  genre.  Il  s'agit  d'un 
EricOy  et  peut-être ,  si  l'on  veut  avoir  égard  au  texte  de 
Tbéocrite ,  se  décidera -t-on  pour  YErica  arborea  (L.),  le 
seul  qui  soit  assez  fort  pour  nécessiter  l'emploi  de  là 
hache  du  bûcheron  quand  on  veut  l'abattre. 

Sibthorp  {FI.  grcèc.  éd.  Smith  X,  I,p.  267)  désigne 
pourrioÊtxYi  de  Dioscoride,  XErica  herbacea  des  bptanis 

■  4    •• 
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tes  :  il  y  a  erreur,  et  c  est  bien  plutôt  à  XErica  aiiorea 
qu'il  faut  s  arrêter.  Dioscoride  I,  ii8,  dit  positiTement 
'ËpefxYi  SivSpov  itrzi  ôa[xvw$cç  %oiov  (xupCxY)*  (xtxpc^repov  ^  icoXXÇ. 
Verica  est  un  arbuste  semblable  au  myrica  (Taniarisc), 
mais  beai](coup  plus  petit.  Or,  le  Tamarisc  s'élevant  à 
plus  de  vingt  pieds ,  n'a  pu  entrer  en  parallèle  qu  avec 
un  arbuste  de  dix  à  douze  ;  et  telle  est  la  hauteur  que 
peut  atteindre  la  bruyère  arborescente.  Voici  la  con- 
cordance synonymique  de  Yerica  : 

« 

Èpw«i,  HippoGR.  de  Nat.  muL  S'ja. 
.    ÈpeixY),  Theophr.  I9  a3;  Diosc.  I,  117;  Theocr. 
loc.  comm.  ;  Nicawd.  Ther.  v.  43. 

i^ixi,  Argol.  hodie. 

Erica,  Pliic.  XIII,  35;  XXIV,  39. 

Erica  arborea^  Linn.  Sp.  pL  Soi. 

La  Bruyère  arborescente. 

Cfr.  Flor.  de  ^irg.  p.  3,  art»  mtrica,  et  nos  Comm. 
sur  Plin.  liv.  XIII,  note  i4o. 

ÉPnïAA02  (4).  Le  Serpolet 

T&  ^Sa  fA,  $poa<{evTa ,  xal  1^  xax^Truxvoç  IxeCva 
^EpTTuX^loç  xeÎTaiTatç  'ËXtxcovid^ai. 
Ces    roses,  ce  serpolet  touffu,  qu'embellit  la   rosée  du 
matin ,  je  les  destine  aux  muses.  'EirCyp.  I ,  v.  i. 

Cette  jolie  labiée  a  conservé  son  nom  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  C'est  notre  serpolet, 
dont  l'odeur  est  si  suave  et  si  expansible»  Il  se  plaît  siu* 
les  collines ,  où  les  abeilles  vont  butiner  le  suc  parfume 
que  recèle. sa  corolle.  Voici  quelle  est  la  concordance 
synonymique  qu'on  peut  lui  appliquer  : 
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ÊpiTu^Xoç,  TflEOGR.  Epigr.  I,  v.  i  ;  Nigand.  Dtosc. 

m,  46. 

Serpultum,  Catvli,.  735  Varr'.  I,  a5. 
Serpylluniy  Colum.  XI,  3;PLiir.  XX,  aa;  Virg. 
EcL  n,  V.  2;  Georg.  IV,  3i  ;  Paluld.  Jï/ar^.  IX,  1 7. 
Thymus  Serpjrllum^  Liwn.  Sp.pL  82 5. 
Le  Serpolet. 

Cfr.  sur  cette  plante  nos  Comment,  sur  PUne^  1.  XX, 
note  âap  et  suiv. 


0 


0ÂTO2  (^),  La  Thapsie  des  monts  Gargan. 

Ka(  [Acu  Xp^  F^^  ôfxoîoç  ly^vETO  iro^Xd^xt  6  di  i{/  &>. 
£t  mon  corps  devenait  tout  semblable  au  tkapsus^ 

E15.  n,v.88. 

On  doit  penser  raisonnablement  que  dans  le  sens  de 
ce  vers,  «  devenir  semblable  au  thapsia  »,  c'était  deve- 
nir d'un  jaune  pâle ,  et  avoir  le  pallor  amantium ,  dont 
parle  Ovide,  de  jérte  amandL  Le  6at]/ia,  pour  servir  de 
point  de  comparaison  avec  un  visage  décoloré  par  les 
souffrances  de  l'amour,  devait  donc  avoir  quelques- 
unes  de  ses  p^;^|:ies  jaunâtres,  et  lé  Thapsia  villosaÇL,) 
est  dans  ce  cibu-Le  genre  Thapsia ,  qui  a  plusieurs  con- 

4. 
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génères  dans  l'Europe  australe,  renferme  des  ombeUifères 
à  fleurs  jaunes.  Dioscoride  et  Théophrastè  en  ont  parlé; 
Pline  en  a  dit  quelques  mots.  Ses  feuilles ,  semblables  à 
celles  du  fenouil,  sont  pourtant  plus  larges,  son  action 
sur  réconomie  viTante  est  très-yiolente;  le  suc  qu'on 
en  retire  rubéfie  fortement  la  peau  sur  laquelle  on  l'ap- 
plique. La  désignation  à  faire  parmi  les  espèces  con- 
nues présente  peu  de  difficultés ,  et  Ton  devra  opter 
entre  les  Thapsia  ^villosa  et  garganica;  elles  vivent 
dans  les  mêmes  lieux ,  di(ferent  fort  peu  de  forme  et 
de  port,  et  ont  les  mêmes  propriétés  médicales,  enfin 
leurs  fleurs  sont  jaunes;  et  le  Thapsia  villosa,  qui  est  dans 
ee  cas,  a,  en  outre,  des  racines  de  la  même  couleur. 
Sibthorp  (Flora  Grœc,  I,  201)  a  accordé  la  préférence 
au  Thapsia  garganicay  plus  commun  que  l'autre  espèce , 
et  dont  les  propriétés  sont  aussi  mieux  établies;  nous 
adopterons  Topinion  de  ce  botaniste ,  qui ,  par  un  long 
séjour  en  6rèc.e,  a  acquis  le  droit  de  faire  prévaloir  ^es 
décisions  dans  les  cas  douteux. 

ea^oç,  Thjboph*  HisU  pi.  IX  t  10;  Tujçoca.  loc. 
cit.;  Diosc  IV,  1 67  ;  Gale».  De/ac.  simpL  med.YlUj 

P-  177- 
IlQXiixapiccK)  Zacynth«  rec. 

Thapsus ,  Puir.  XIII ,  48. 

Thapsia  garganica^  Linix.  Mantiss.  S'j. 

La  Thapsie  des  monts  Gargan. 

THAÉ*ïAAON  (to).  La  feuille  de  Coquelicot. 

OôSà  xè  TT)X^cpiXov  icotifAa^dlfuvov  Tckautifr^a&f  y 
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El$.    Illy   V.    29. 

Un  grand  nombre  cl  editeurt  orthographient,  d  après 
lés  manuscrits,  ^U^iko^  ;  maïs  il  semhle  plus  conve- 
nable d'écrire  OtiX^^uUov  ,  ainsi  que  renseignent  les 
scholiastes  de  Thëocrite.  On  donnait  ce  nom  aux  péta- 
les du  pavot,  dont  on  se  servait  pour  juger  par  le 
bruit,  du  succès  probable  de  ses  amours.  (Vojei  [Léaua^.) 

^%%^^^^^^^%^^%^^^%^^%  ^%^  ^mm  %#^'^^^^%^»^^^%  %^^%^^^%^^  ^m^^0%^%^^^  %^mr^m^%/^ 
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ÏON  (ti).  La  Violette  odorante. 

Muv  tft  piv  cpopéotTE  pdixoi ,  f  opioiTe  $'  dfxavOat. 
Maintenant  portez  des  violettes,  6  ronces,  portez-en,  haies 
épineuses.  £1^.1,  v.  iSi. 

Kal  xi  to V  [t£kwf  éytl ,  xal  i  Yp«i7t9t  6^tv6oç. 
£t  la  violette  est  noire,  et  la  fleur  d^hyacinthe  montre  des  ca- 
ractères d  écriture.  EîS.  X ,  v.  a8. 

Trahissant  sa  présence  par  hi  suavité  de  son  odehr, 
la  violette  a  été  de  tout  temps  rechercha.  Les  mo- 
dernes ont  fait  de  cette  aimable  fleur  l'emblème  de  la 
modestie,  mais  les  anciens ,  si  habiles  pourtant  à  per- 
sonnifier les  principales  productions  de  la  nature,  n*ont 
fait  jouer  à  la  violette  aucun  rôle  mythologique.  Ils 
l'ont  jugée  plutôt  d'après  la  simplicité  de  ses  formes 
extérieures,  dénuées  de  grâce  et  d'élégance,  que  par 
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le  parfum  qu  elle  exhale.  Sous  ce  nom  de  tw  »  les  au- 
teurs de  Tantiquité  ont  réuni  une  foule  de  plantes  fort 
différentes,  toutes  remarquables  par  leur  fragrance; 
les  principales  se  trouvent  parmi  les  crucifères,  et 
dans  le  genre  Cheiranthus;  mais  ce  nest  pas  ici  le  lieu 
d*aborder  cette  difficile  partie  de  la  botanique  des 
.anciens  ;  chaque  chose  n'est  bonne  qu'en  son  lieu,  et 
nouis  devons  nous  borner  à  donner  la  concordance  sy-. 
nonymique  de  la  violette  odorante,  la  seule  dont  Théo- 
crite  parle  ici.  Les  personnes  que  ces  sortes  de  queS' 
tions  intéressent  pourront  se  satisfaire  en  consultant 
nos  Commentaires  sur  Pline  (liv.  XXI,  38),  ainsi  que 
les  articles  Kiola  mollis  et  Viola  pollens  de  notre  Flore 
de. Virgile. 

fov,  HoM.  Odjrss.  V,  7a;  THEOP^.  Hist^  ph  VI, 
6;  Theocr.  toc.  cit.;  Mosch.  Il,  66. 

fov  '7rop(pupoOv ,  Diosc.  IV,  12a. 

Bio>iTa,  Graçc.  récent. 

Viola  nigra,  Vïrg.  Ed.  X,  89^ 

Viola  mollis^  ejusd.  Ed.  V,  38. 

Viola  purpurea  y  Plin.  XXI,  14. 

iP7o/a?  CoLUM.  de  Re  rust.  X,  io4;  ejusd.  de 
Arbor.  XXX;  Pàllad.  Januar.  87. 

Viola  odorata,  Linn.  Spec.pL  i3ti4« 

La  Vioiette.de  mars,  ou  odorante. 

lnnOMANÉ2  (to),  Le  suc  de  THippomane. 

Kal  icmXoi  jJiaivQVT»*  àv'  ôpca  xal  ôoal  tiçT^i, 
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.  Il  est  une  plante  d'Arcadie ,  Vhippomanes^  qui  rend  furieux 
les  poulains  et  les  cavales  y  et  les  précipite  à  travers  les  mon- 
tagnes. £l$.IIyy.48. 

Il  7  aurait  une  longue  dissertation  à  faire  pour  réfu- 
ter toutes  les  fables  qui  ont  été  débitées  par  les  auteurs 
sur  Xhippomanet.  Aristote  {HisU  Anim^  VI,  c.  22)  et 
Pline,  XXYIII,.  a,,  font  de  cette  substance  une  pro- 
duction, animale;  Tbéocrite  seul  en  fait  une  plante. 
M^,  à,  (|uelque  règne  qu'on  la  fasse  appartenir,  on 
jdoitla  regarder  comme  Une  production  fabuleuse,  non- 
seulement  quant  à  ses  effets,  mais  encoce  quant  à  son 
existence^  Si  Théocrite  a  ccu  que  c'était  une  plgnte , 
c'est  que,  fable  pour  fable,  il  lui  aura  paru  plus  .naturel 
d&  supposer  que  les  chevaux  enti^ient  plutôt  en  fureur 
après  avoir  mangé  une  herbe  que  pour  avoir  ingéré  une 
substance  animale.  L'opinion,  que  Vhippomanes.  était 
un  puissant  excitant  des  désij:s  amoureux ,  trouvait  une 
foule  de  personnes  crédules;  Virgile  {Georg.  II,  a8a) 
et  Juvéhal  (Satjrr.  Ml,  i33)  en  donnent  la  preuve  dans 
leurs  vers.  Ovide  seul,  non  moins  grand  poète  que 
hon  philosophe,  a  d|(,  en  parlant  de  Thippomanes  (de 
Jrt.  cun,  II,  V.  gg)  ^. 

FallitnTy  iEmonias  n  qois  decnrrit  ad.artes , 
Datqne  qnod  a  teoeri  fronte  revellet  eqai  ^ 

Non  faciant  nt  viyat  amor  Medâdea  herb» , 
Mixtaqne  cum  magicia  ^«lia  Maraa  aonia. 

Sit  procnl  omiie  nefiui:  «t;  amoria,  aipabUia  eato. 

Divers  commentateurs  ont  cherché  sérieusement  à 
déterminer  le  nom  de  la  plante  tTncofxaviç ,  et  Anguillara 
(p.  a33)  a  désigné  le  Pâtura  Metel^  plante  originaire 
de  l'Asie;  d'autres  ont  voulu   croire   que  c'était  le 
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D.  Stramonium  (L.).  Ces  plantes  ne  se  trouyent  que 
dans  les  champs  ;  Tinstinct  des  chevaux  les  en  éloigne 
constamment;  et  s*il  arrivait  qu'ils  en  eussent  mangé, 
ce  qui  est  peut-être  sans  exemple ,  TeAipoisotinement 
se  manifestehiit  par  divers  accidents ,  absolument  dif- 
férents des  effets  que  les  anciens  croyaient  produits 
par  Vhippomanes.  Saumaise,  désirant  mettre  Théoerite 
d'accord  avec  les  auteurs  grecs ,  veut  qu'au  lieu  de  lïtt 
furèv,  on  lise  xutov,  et  débite,  pour  donner  erédit  à 
cette  variante,  une  fable  indigne  de  trouver  place  ici. 
La  correction  proposée  par  ce  commentateur  n  a  pu 
être  adoptée,  car  elle  n'est  justifiée  par  l'autorité  d'au- 
cun manuscrit. 

Gfr.  svLTXhippomanes^  les  passages  eitéà  d'Aristote  et 
de  Pline  ;  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  ,1751, 
où  se  trouve,  sur  ce  sujet,  un  article  curieux,  dA  à 
M.  Daubenton  ;  enfin ,  l'article  Hippomanes  de  XEfiey" 
clopédie  méthodique.  On  dit  quHl  existe  au  Chili  une 
plante  {Hippomanica  insana^  de  Molina,  Yerba  hca^ 
des  indigènes) ,  qui  croît  abondamment  dans  les  prai- 
ries, et  qui  rend  furieux  les  animaux  qui  la  paissent, 
et  notamment  les  chevaux. 

iTÉA  (^).  Le  Saule. 

Ayant  chargé  leurs  bras  de  boucliers  de  satUe. 

EiS.  XVI ,  V.  7^ 

'Ixéa  doit  être  traduit  parle  mot  saule ,  salix  des  La- 
tins, dans  le  sens  vulgaire,  et  sans  désignation  d'es- 
pèce. Les  plus  anciens  boucliers  dont  se  servirent  les 
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Grecs,  et  qui  furent  portés  par  Proetus  et  Acrisîus 
(Pausan.  CorirUh,)^  avaient  été  tressés  avec  l'osier.  Vir- 
gile parle  des  claies  d^osier  destinées  à  servir  de  bou- 
cliers. 

g  flectantqoe  sallgnas 
Umlionaiii  crates.  jEvbid.  Tnt,  63a. 

Aux  rameaux  flexibles  de  Tosier  succéda  le  bois  de 
saule,  de  peuplier,  de  figuier,  de  hêtre;  bientôt  on  les 
revèdi  de  euir ,  d'abord  nu,  puis  recouvert  de  lames 
de  bronze  et  de  divers  autres  métaux  précieux. 


K 

kAaamoî  (ô).  Le  Roseau. 

0ap<reu<r'  dJfjjLjJitv  ôfxdlpTT]  tuoXiv  Iç  NeCXecx)  âyXa^Vy 
'^OTTira  KtJ77pi$oç  tp^v  xaXdcfAO)  )(^Xo)pby  5cp'  aTraXco. 
Accompagne-nous  en  secret  dans  l'illustre  ville  de  Neilée 
où  le  temple  verdoyant  de  Cypris  s'élève  parmi  les  roseaux. 

Eî8.  XXVIII,  V.  3. 

Le  mot  latin  arundo^  roseau,  traduit  exactement  le  ^ 
mot  grec  x(£Xa(jLoç;  chercher  à  préciser  l'espèce  ^  serait 
un  travail  superflu.  La  Sicile  possède  plusieurs  espèces 
particulières  ,  mais  néanmoins  les  A.  Donaœ  et 
Phragmites  j  sont  les  plus  communes. 

Cfr.  Flore  de  Virgile,  p.  21,  et  nos  Comment,  sur 
Pline,  liv.  XVI,  notes  Sap  et  suivantes. 
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KÉAP02  (VI).  L'Oxycèdre. 

"ûç  T^  viv  af  aifAtti  Xei{Ai«>vo6e  t^ifSoy  loîaai 
Kl  $pov  Iç  Â$elav  (xaXaxoïç  avOevat  (AiXiffaai. 
Et  comment  les  abeilles  venant  des  prairies  le  nourrirent 
du  suc  des  tendres  fleurs  dans  sa  prison  de  cèdre. 

£ia.vn,v.8o. 

Ce  cèdre  ^  xsSpoç,  ne  peut  être  rapporté  au  cèdre  du 
Liban  ,  mais  plus  yraisemblablement  aux  grands 
genévriers,  Juniperus  phœnîcea  et  Oxycednuf  y  dont  les 
trpncs  acquièrent  des  proportions  assçz  considérables, 
et  peuvent  fournir  un  bois  très  propre  à  fiiire  des: 
meubles.  Dans  cette  fable  gracieuse,  Théocrite  suppose 
que  son  berger  est  renfermé  dans  un  cercueil  de  cèdre, 
et  l'on  sait  que  la  plupart  des  cercueils  dans  lesquels 
les  Égyptiens  mettaient  leurs  morts  étaient  de  bois  de 
genévrier-cèdre  ;  le  choix  fait  par  le  poète  n*est  donc 
pas  arbitraire,  et  repose  sur  la  connaissance  qui  lui  était 
parvenue ,  de  Fusage  auquel  les  Égyptiens  employaient 
le  genévrier-cèdré.  Il  y  a  entre  les  Siciliens  et  les  Afrir 
cains  une  foule  de  rapprochements  curieux  à  faire,  et 
qui  tous  prouvent  d'anciennes  et  nombreuses  relations., 

Voici  la  concordance  synonymique  des  cèdres-gené« 
vriers  : 

Dm  »  •^^*'  3o,  4,  I  ;  Heg.  19,  5. 
Ke^pbç,  Theoph.  HisL  pi.  I,  16,  3^  12  ;  Dioscoiu 
I,  J06. 

BpaOuç  ÎTepov ,  Ejusd.  I,  io5. 
Ké^poç,  Theogr.  loc.  comm. 
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Ké^poç ,  Graec.  récent. 
Cedrus  minor^  Pliit.  XIII,  1 1. 

Cedrus  magnus  seu  Cèdre  late^  ejusd.  XXIV,  12. 

Oxycedrus  Latînor. 

Juniperus  OxycedruSy  et  peut-être  aussi  le  Juni-^ 
perus  phœnicea  y  Linn.  Sp.  pi.  il\']0, 

IjCS  Genévriers  oxycèdres  et  de  Pliénicie. 

KÉAP02  {-h)  eùd^Tiç.  Le  Cèdre  odorant. 

Kal  T^'  àrK  luc&^uç  yXi^ax'  ir(%k\».ft  x£S  pou« 
"fX  il  a  fait  sculpter  cette  statue  de  cèdre  odorant, 

'E7r(Yp.  VII,  V.  4, 

Ce  xiSpoç,  dont  on  faisait  des  statues,  est  le  grand 
cèdre  ou  cèdre  du  Liban,  qui  dans  les  temps  reculés 
se  trouvait  yraisemblablement  dans  une  foule  de  loca- 
lités. L'accroissement  de  ce  bel  arbre  est  $i  lent  qu'il  n  a 
pu  être  remplacé  que  bien  difficilement  sur  les  mon- 
tagnes où  il  se  plaît  de  préférence.  Virgile  nous  ap^ 
prend  aussi  qu'on  en  faisait  des  statues  pour  orner  les 
palais  : 

Quln  etiam  'yetemni  effigies  ex  ordîne  avomm 
Antiqua  e  cedro  :  Italasqne ,  paterqae  Sabinns 
Yitîaator,  curyam  servans  snb  imagine  falcera , 
Satnmnsqae  aenex,  janiqiiie  bifrontis  îniagQ, 
Testibnlo  adstabant.  iËHEio.  TII,  y.  177. 

«Là  s'élevaient,  dans  le  vestibule,  d  anciennes  .sta- 
tues de  cèdre  qui  offraient  les  images  des  ancêtres  (du 
roi),  rangées  par  ordre;  on  y  voyait  Italus  et  Sabinus, 
représentés  une  serpe  à  la  main,  pour  rappeler  qu'il  se 
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plut  à  .cultiver  la  vigne  ;  le  vietix  Saturne  et  Janus  au 

double  front » 

If  pua  .avotis  consacre  trois  longues  notes  y  dAns  nos 
Commentaires  sur  Pline  (  liv.  XIII ,  notes  yg^  80  et  81)^ 
aux  arbres  connus  des  anciens  sous  le  nom  de  cedrus; 
nous  ne  reproduirons  pas  ici  ce  travail  qu'on  peut 
consulter  ;  nous  nous  contenterons  de  résumer  la  par- 
tie de  cette  dissertation  qui  a  rapport  au  cèdre.  11  nous 
a  semblé  prouvé  :  1°  que  les  anciens  Grecs  connais- 
saient le  bois  de  cèdre,  mais  que  probablement  ils 
n'avaient  point  vu  l'arbre  qui  le  produit;  a^  que  sous 
le  nom  de  cèdre  ils  conforiSaient  évidemment  une  foule 
de  conifères  et  surtout  des  juniperus ;  3^  et  enfin,  que 
la  synonymie  de  cet  arbre  est  vacillante  et  incertaine. 
Nous  l'avons  établie  néanmoins  comme  il  suit  : 

r^iij  Paralip.  ^ 

C^lT)  A.rab. 

Ke^poç,  Theoph.  Hist.  pi.  IV,  6  et  5,  é/e  Causis^ 
8,  2  ;  Theocr.  Epigr.  VII ,  4  î  Nie  and.  in  var.  loc.  ; 
ViRG.  jEneid,  VII,  177. 

Pinus  Cedrus^  L.  Sp.  pi.  i4^o. 

Le  Cèdre  du  Liban. 

KI22Ô2  (ô).  Le  Lierre, 

Tbs  Trepl  [xàv  yeCkr^  (xapâeTai  &<|;<{0t  x  i  (r  a  &  ç. 
Autour  des  bords  (de  la  coupe)  se  déroule  le  lierre, 

Et§.  I ,  y.  29. 
Kal  6  Tov  xpoxoevTa  ÏI^Ititzoç 
K  iffffàv  Icp'  tfxepxÇ  xpacT^  xa6airn>(AEvoç. 
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Et  Prii^e  ajustant  sur  sa  feéte  le  iierre  couleur  de  safran. 

'Eic^Yp.  m,  V.  5. 

Quoique  le  lierre  n'ait  pour  lui  que  la  verdure  éter- 
nelle de  ses  feuilles ,  et  que  ses  fleurs  soient  fort  peu 
remarquables^  néanmoins  le  rôle  qu'il  joue  dans  les 
harmonies  du  paysage  en  a  fait  Tune  des  plantes  dont 
le  nom  a  le  plus  souvent  figuré  dans  les  écrits  des  poètes 
bucoliques.  Aujourd'hui  naéme,  que  le  lierre  ne  cou- 
ronne plus  la  statue  des  dieux,  et  qu'il  est  inusité 
dans  les  cérémonies  religieuses,  il  a  encore  sa  place 
dans  les  vers  de  nos  poètes  et  les  tableaux  de  nos 
paysagistes.  Le  lierre  qui  s'attache  à  un  tronc  vi- 
goureux, c'est  la  faiblesse  qui  cherche  un  appui;  la 
colonne  brisée  qu'entourent  les  rameaux  de  cet  arbuste 
flexible,  c'est  le  passé  et  le  présent,  la  mort  et  la  vie; 
et  quoique  ces  emblèmes  soient  presque  devenus  des 
lieux  communs,  ils  causent  toujours  une  vive  émotion 
au  philosophe  qui  les  contemple,  et  font  quelquefois 
naître  une  pensée  profonde  dans  le  cœur  de  l'homme 
superficiel  que  rien  ne  peut  pénétrer. 

Virgile  a  parlé  souvent  du  lierre,  et  toujours  en  grand 
poète.  II  en  couronne  le  front  des  poètes  vainqueurs  et 
Celui  des  guerriers  ;  il  le  ^spend  aux  arbres,  et,  comme 
Théocrite ,  en  embrasse  les  contours  d'une  coupe  cé- 
lèbre, ouvrage  d'un  sculpteur  fameux. 

, •...,.  .pocqla  ponam 

Fagîna ,  caelatam  divini  opns  Alcimedontis  : 
l.cnta  qaibas  torno  facili  saperaddita  vitis 
Biffusos  heéUra  vestit  palIenM  cotymbos. 

EcL.  III,  V.  36. 
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Ce  passage  et  Téglogue  tout  entière  sont  imites  de 
Théocrite,  mais:,  quand  Virgile  imite,  il  semble  a*éer 
encore,  et  sa  supériorité  lui  reste  tout  entière. 

Voici  la  concordance  synonymique  du  Ûerre  dans 
l'acception  générale  du  mot  t 

KlCKJOÇ  et  KlTTOÇ>  Th£OPH.  III,   l8. 

Kt<7<Toç,  Theogr.  loc.  comm.  ;  VujTÀJiCH.  Sjrmp. 
3,  Prob.  a;  Diosc.  II,  200. 
Kiaffoçet  Kteraov,  Graec.  récent. 
Edera,CkT.  B^^ 

Edera pallens ^\iKG.  EcL  III,  89 . 
Edera  nigra,  Ejusd.  Georg.  lï,  a  58. 
Edera,  Pliw.  XVI,  35;  XXII,  lo. 
Hedera  Hélix  des  Botanistes  et  ses  variétés. 

KNf  ZA  (4) ,  pour  x({vuÇa.  L'Aunée  ou  Inule 
visqueuse. 

inoL  yucùJk  iziYZ%  cpi^ovTt 

ÂlY^iuupoç,  xa\  xviSi^a,  xal  eùo)SY)ç  [xeXCTSia. 
Où  naissent  les  meilleures  plantes,  l'égipyr^is,  la  cnyzeti 
la  mélisse  odorante.  EtS.  lY,  v.  25. 

Le  mot  xv^Ca  est  le  même  mpt  que  xovu^ay  contracté. 
C*est  donc  à  tort  qu  où  a  voulu  en  faire  un  nom  parti- 
culier applicable  à  une  sorte  de  labiée.  Il  est  prouvé 
que  le  nom  de  conyza  était  donné  à  deux  sortes  de 
synanthérées ,  et  nous  serions  embarrassés  de  décider 
à  laquelle  il  faut  accorder  la  préférence,  si  nous  n'é- 
tions c6nduits,  par  le  sens  même  du  vers  que  nous 
commentons,  à  choisir  le  xcivuCa  éf^^v^v  (conyze  mâle) 
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de  Théophraste.  En  effet ,  Thëocrite  met  la  conyze  au 
rang  des  meilleures  plantes,  et  la  place  entre  ïoRgy^ 
ffrus  et  la  mélisse  ;  si  ce  poète  a  connu  les  deux  co- 
nyzes,  il  a  dû  nécessairement  parler  de  la  plus  estimée, 
et  désigner  la  conyze  mâle;  on  sait  que  les  anciens 
donnaient  la  qualification  de  mâles  aux  espèces  ou  aux 
variétés  dune  même  plante,  douées,  à  leur  sens,  des 
propriétés  les  plus  énergiques.  Ce  ne  fut  que  bien 
long-temps  après  eux  qu'on  en  vint  à  séparer  les  plantes 
dioïques  en  mâles  et  en  femelles  suivant  qu'elles  n'a* 
Talent  que  des  étamines  ou  des  pistils.  Ces  considé- 
rations me  font  adopter  sans  hésiter  la  concordance 
synonymique  suivante  : 

Kovu^a,   Hipp.   Morb.   muL  II,  65o;  Nie  and. 
Ther.  70,  94  et  ailleurs. 
Kovu^a  ap^nv,  TheopH.  Hist.  pi.  VI,  2. 
Kovu^a  (UYa^Y) ,  D108C.  III,  l36. 
KvuÇa,  Theogr.  Idyll.  loc.  comm. 
KcJvurJ^a,  Graec.  récent. 
Conjrza  mas^  Plin.  XXI,  c.  3a. 
Inula  viscosa ,  Linn  .  Sp.  pi.  1 209. 
L'Inule  ou  Aunée  visqueuse  (i). 

Cfr.  Comment,  sur  Pline  ^  XXI,  note  119. 

KÔMAP02.  L'Arbousier. 

xa\  Iv  xo(i.d[p oi(T t  xioyrai. 


(i)  Le  ILM^a.  (HiXu,  eonjsafœmina  de  Pline,  est  V Inula  Puticaria  d« 
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Mes  chèvres  se  couchent  sur  des  feuilles  d!arboasier. 

L arbousier  est  lun  des  arbres  qui  orcnssent  le  plu$ 
fréquemment  dans  les  régions  méridionales  de  l'E^u- 
rope;  il  se  plaît  surtout  dans  les  lieux  incultes  et  mon* 
tueux.  Ses  fruits,  qui  ont  une  ressemblance  frappante 
avec  la  fraise,  lui  ont  valu  le  nom  de  fraisier  en  arbre. 
Quand  ses  branches  sont  couvertes  d'arbouses  (car  tel 
est  le  nom  qu'on  donne  à  ses  fruits) ,  il  est  assez  gra- 
cieux, et  Tœil  s'arrâte  avec  plaisir  sur  sa  4Àme ,  qui  brille 
alors  d'un  vif  coloris.  Virgile  a  parlé  de  l'arbousier  dans 
une  foule  de  passages  de  ses.  Églogiies  et  de  ses.Géor* 
giques.  Un  observateur  aussi  exact  devait  souvent  le 
faire  figurer  dans  ses  tableaux  /  car  il  est  peu  de  pay- 
sages dans  les  montagnes  de  la  riante  Italie  qui  ne 
montrent  le  cytise  fleuri  ou  le  vert  arbousier.  Voici  la 
concordance  synohymique  que  nous  en  avons  donnée 
{Comm.  sur  Pline.  XV,  noté  199)  : 

Kofitapoç,  Theoph.  III,  16;  Theocr.  loc.  comm,; 
Diosc.  I,  175. 

Koufjiapta,  Graec.  récent. 
'  Arhutus  et  Arbùturriy  Latin. 

Arbutus  grata  hœdis ,  viridisyfrondens y  horrida^ 
ViRG.  EcL  III,  82;  VI,  46;  Georg.  Ij  i48,  etc.; 
HoR.  Carm.  I,  16;  Colum.  VU,  9;  Pltn.  XV,  28. 

Arbutus  UnedOy  Linn.  Sp.pL  566. 

L'Arbousier  oq  Fraisier  en  arbre. 

Le  fruit  xopLapov,  [X6(ji.auu^ov,  jjt.i[jLaiKuXov ,  Atheiv. 
II ,  9,  etc.    ' 
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Jrbutum  des  Latins. 

KÔTIN0:S(^). 

ItM  OLTch  tSç  X0Ttv<i> ,  lA  utixa$e<. 
Chèvres,  éloignèz-vous  âu/usiet sauvage.        El$.  V,  loo. 

Le  xoTivoç  est  notre  liistet,  Ahus  Coîynua  (L.),  ar- 
brisseau fort  commun  dans  nos  provinces  méHdionaies 
et  en  Sicile.  Il  n'était  pas  besoin  que  Théocrite  conseit- 
-  lit  à  ses  chèvres  de  s'éloigner  de  ce  sumac;  toutes  les 
espèces  du  genre  rhus  ont  des  propriétés  nuisibles, 
et  il  suIGt  de  l'instinct  des  chèvres  pour  les  empé-. 
cher  d'y  porter  une  dent  imprudente.  Voici  quelle  est 
la  concordance  synon  jmique  du  xoxivoç  : 

KoTivo; ,  Theocr.   IdylL   loc.    comm.  ;   Moscii. 
Idyll  V,  10. 
KoîuoviXeia,  TheoPH.  HisL  pi.  III,  i6. 
KpudoÇuXov,  Grœc.  récent. 
Cotynusj  Pliw.  XVI,  3o. 
Cocconileaj  quorumd^ 
Cocqjrgià^  Plim.  XIII,  20. 
ScoianOy  Ital.  môd. 
Rhus  Cotjnus^  hitfix.  Sp.pt.  iSSg, 
Le  Fustet. 

KPfNON  (xh)  Xeuxàv.  ^ 

Icpepov  Se  TOI  Y)  xp(va  Xeuxic, 

*H  |x4xa)v'  àiraX^v ,  Ipuôpâc  likùczaydiW  ^oitfav» 
Je  te  porterai,  ou  des  lis  blancs^  ou  le  patot  délicar>  doot  on 
Tait  claquer  les  pétales  rouges.  £IS.  XI  «  v.  56. 
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Cette  belle  plante ,  dont  le  portest  si  majesfaeux  et 
dont  la  fleur  est  d  un  blanc  si  pur,  est  originaire  de  TAsie 
mineure,  contrée  où  abondent  les  plantes  bulbeuses. 
Les  Grecs  ont  cultivé  le  lis  dès  les  temps  les  pl«is 
reculés.  Moins  anciennement  connue  que  la  rose  et  que 
les  violettes,  cette  plante  a  èh  jouer  un  rôle  moins  im- 
portant dans  la  composition  des  OQfiivannes*  On  trouve 
sur  des  bas^reliefs  la  fleur  du  lis  entre  les  •  mains  de 
Junon,  de  Vénus  et  de  l'Espérance.  Vénus,  <bt  Gé* 
ment  d* Alexandrie, laimait beaucoup.  (Pœda^g^  lîv.  II, 
e.  8.)  Apulée  a  donné  au  lis  le  nom  de  rose  dé  Junon, 
et  Dioscx»*ide  Fa  décoré  de  Tépithète  de  royaL  Les  ibo-» 
dernes  cultivent  fréquemment*  eette  phnCe,.  moînsi  ap- 
préciée peut-être  depuis  Fintroduction  dans  nos  jardins 
d*une  foule  de  belles  monocotylédones  exportées  des  pays 
lointains.  On  sait  que  les  lis  ne  fig^urent  dans  les  armes 
de  nos  rois  que  depuis  la  croisade  de  Louis-le-Jeune. 
Avant  le  règne  de  ce  monarque,  roriflaihme  était  par- 
semé de  fers  de  lante,  dans  lesquels  on  a  cru  recon- 
naître ,  et  mal  à  propos ,  d  abord  un  iris  y  /.  Pseucha- 
coratus  (L.) ,  puis,  enfin,  un  /;>,  le  iMium  eandidum, 

T\yQ}^^t  Cii/2f.  Canl.  Il  j  i. 

Kpivov,  Theoph.  VI,  6;  Theocr.  loc.  corn, 

Kpivov  pa(7iXixov ,  Diosc.  III,  II 6. 

Kpivo;,  Graec.  récent. 

Lilium,  Latinor. 

Bosa  JunonUy  Apdl. 

Sopbavatfov,  iEgypt.  antiq. 

^^^^?    AVICENN.    220. 
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JY  des  Pers. 

liUum  candidum,  Linn.  Sp.  pL  433. 

Le  I^is  blanc. 

KPÔK02  Çavfloç.  Le  Safran,  jaune, 

Al  S*  iârtt  $aiv0o7o  %^i%^\t  9u((e99«v  lOe^^v^v 

Cellef-çi  cn^lnant  en  folâtrant  la  fleur  odorante  dti  st^na 
doré^  MosGH.  II  j  G8. 

L^'épitfaète  ûe  Jaune ^  donnée  parMoscfaùft  au  safran, 
est  auffsi  jttste  que  celle  Je  rcmgeâtre  donnée  par 
Virgile.  Uune  &'appliq^e  à  la  corolle  et  loutre  aux  filets 
des  étamines..  Cette  pbnte,  cultivée  en  France,  croît 
spontanément  dans  diverses  régions  de  FEurope.  On 
la  trouve  en  Sicile  et  dans  les  champs  de  presque  touto^ 
la  Grèce;  les  montagnes  de  TAttique  en  sont  cou- 
vertes. Il  était  impossible  qu'une  plante  aussi  remar- 
quable ne  figurât  pas  dans  les  écrits  des  poètes  de  Tan- 
tiquité,  aussi  la  plupart  d'entre  eux  en  ont^its  parlé, 
ainsi  quon  peut  le  voir  par  la  concordance  synoily- 
mique  suivante  : 

Kpoxoç  et  Kpoxov,  HoM.  Iliad.  3^  34^;  //)r/».  inf^ahj 
a5;  Theoph.  HisL  pi.  VI,  6  ;  Theocr.  /.  c;  Mosch. 
IdjrlL  I,  67;  Diosc.  I,  a5;  Callim.  Hym,  in  ApolL 

Crocus,  Y iKG.  Georg.1,  56;  IV,  182;  Calex,/^oo; 
CoLUM.  III,  8;  IX,  4rPwJï.  XXI,  17;  Vkgbt.  IX-» 
22,  etc. 

Crocus  satwusy  Lart^cr.  Spec^pl.  5o. 

Le  Safran  cuUivé. 

5. 
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Kf  AM02  (iS).  La  Fève. 

.  .    >^(ja|jLov  Se  Tiç  ev  Tcupi  cppu^el. 

Et  Ton  fera  rôtir  les/èues  dans  le  feu.  EîS.  VII,  66. 

Le  régal  de  fèves  rôties  que  se  promet  le  berger  Lyci- 
das  ne  tenterait  guère  nos  plus  sobres  cultivateurs  ;  les 
castaneœ  molles  de  Virgile  sont  bien  préférables.  Le 
x«a{Mç  ^faba  des  Latins,  est  notre  Faba  vulgaris.  Voici  la 
synonymie  de  cette  légumineuse ,  sur  laquelle  on  pourra 
trouver  de  plus  longs  détails  dans  la  Flore  de  Virgile^ 
p.  52,  et  dans  les  Comm*  sur  PUnCy  liv*  XVIII,  note  i83  : 

Kua[x.ôc,  Theocr.  foc.  comm';  Plut.  Polit,  a; 
Dïosc.  II,  127;  HoM.  Iliad.  XITI,'589. 

Kuapioç  é^iXvivtxo; ,  HiPï>ocR.  Morb.  muL  I,  608; 
Theoph.  HisL  pi.  Ylll,  3. 

JFabuy  ViRG.  Georg.  I,  21 5;  Catul.  35;  Varr. 
I,  44;  CoLUM.  lî,  10;  Plin.  XVIII,  7  et  12. 

Fabulum ,  Adlu-gell. 

Faba  vulgariSjMoEmcu.  Metk.   i5o. 

La  Fève  de  marais. 

KïKaAMINOI  {i). 

K^cl)  [Jiiv  XV  1(70(0,  Moptfwv,  tiv4  •  xflcl  TU  Ss  Xsuffaeiç* 
'EvÔwv  xiv  xuxXdtfjLivov  ipudde  vuv  6Îç  fbv  ^XevTà. 
Et  moi  je  pique  quelqu'un,  ne  le  vois-tu  pas,  ^orsoii  ! 
Cours  sur  les  bords  de  THalès  arracher  le  cyctamct 

Eia.V,  123, 

Le  Cyciame  d'Europe,  auquel  on  rapporte  avec 
raison  le  xuxXdcfAivoc  des  Grecs,  est  une  platitefort  re- 
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marquabld,  qui  croit  sur  les  montagnes  de  presque 
toute  l'Europe.  La  singularité  de  forme  de  sii  fleur  et 
de  sa  racine  a  dût  attirer  de  bonne  heure  l'attention 
des  observateurs  y  aussi  lui  a-t-on  fait  jouer  un  rôle 
important  en  médecine.  Les  deux  vers  de  Théocrite 
lont  d*uBe  interprétation  difficile,  ils  renferment  une 
ironie  amère.  Lacon  s'écrie ,  après  avoir  reproché  à  Co- 
laate  plusieurs  turpitudes  :  «  Je  viens  de  piquer  mon  rival  ; 
cours  sur  les  bords  de  l'Halès  chercher  le  cyclame.  » 
Cette  plante  était  renommée  contre  la  morsure  des  ser- 
pents, et  Lacon,  après  s*étre  servi  du  mot /^/^tt^r  (irriter), 
dans  le  sens  de  faire  une  morsure,  indique  l'antidote 
doQt  il  faut  se  servir. 

Voici  la  synonymie  à  laquelle  il  convient  de  ramener 
le  cyclame  ; 

KuxXapiivo; ,  HippocR.  Morb.  muL  1,612;  Theoph. 
HisL  pL  IX,  5o;  Theocr.  loc.  cit.;  Nicawd.  Ther. 
945;  Diosc.  H,  194. 

KuxXa{JLt^a,  Graic.  récent, 

Cjrclamen  seu  tuber  ûerrce^  Plin.  XXV,  68. 

Cyclamen  hœderifolium^  ait  Hort,  Kew.  v.  1, 196. 

Le  Cyclamé  à  feuilles  de  lierre. 

KïMINON  (to).  Le  Cumin. 

M^>'irvcd[{jiry)(  Tèv  f^9.  xaxairpiwv  t^  x u  [x  t  vo  v.* 
Prends  garde  de  te  blesser  la  main  en  coupant  le  cumin. 

'  Eia.  X,  55. 

Le  cumin  est  une  ombellifère  dont  la  semence  est 
en^ployée  comme  condiment.  Les  Orientaux  en  font  un 
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»5age  assez  fréquent  dans  b  prepavatkni  de  leurs  ali* 
ipentd.  La  médecine  raDgeledimm  parmi  lesoamninatift. 
Le  passage  dan^  lequel  se  tronTe  le  vers  mué  est  dif- 
ficile à  entendre  et  à  expliquer.  Les  anciens  se  serraient 
du  mot  xVivQv  ponr  donner  l'idée  d*unc  avarice  sordide; 
c  ^t  pourquoi  un  homme  £brt  avare  âait  qualifié  de 
xi^fiLivoirp^Tnic»  (Voyez  la  confirmation  de  cette  assertio» 
dans  le  traité  d* Arifilote ,  inlilulé  les  Morales.  )  Athénée 
(Uh*  VXII)  cite  les  deux  vers  suivants  d'Alexis,  dont  le 
sens  est  le  méoie  que  celui  du  vers  de  Théocrite. 

Hésychius  appelle  les  avares  xap^a^tyfki^i,  La  graine 
du  cumin  et  celle  du  cresson  alénois  étaient  fort  com- 
munes et  presque  sans  valeur  ;  ainsi  on  a  pu  dire  avec 
raison  :  Cet  homme  est  si  avare  qu'il  étend  ses  calculs. 

» 

jusque  sur  la  graine  de  cumin  ou  de  cressonv 

iS^IDS'  EsDR.  XXVIII,  a5- 

KuiAivov ,  Hipp.  de  Morb.  muL  1 ,  6o3. 

KujjLivov  ^ffi>.txQv,  T^EOPHu  HUt-  pin  VII ,  4  î  N'" 
CANDR.  Ther.  601,  710,  etc* ;  Diosoorid.  III,  68; 
Theocr.  loc.  comm. 

Kapvaêa&iv,  Simeoj^  Seth.;  Vian.  XX,  67;  Pal-  ' 
LAD.  jàpr.  tit.  10. 

Cuminum  Cyminum^  Luvn.  Sp.pL  3o5« 

Le  Cumin. 

Il  se  pourrait  que  xufxtvoTçpidTTjç  signifiât  un  scieur  de 
cumin?  Si  c'est  là  le  sens  à  donner  à  ce  mot  grec,  le 
poète  aurait  voulu  montrer*  ici  l'excès  d'avarice  dun 
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bomiaeeQ  le  mou trafil:  prêt  à  coup^f  eu  d^u^i^un  graki 
da  cumul  p  parce  quil  trouVë  que  cest  une  portion  dépi 
trop  grosse.  Ici ,  l*a¥arice  ne  «eraU  pas  indiquée  ^imt  le 
f&i  de  yaleur  du  cuipin ,  mais  par  lexiguité  cte  ^es  pro- 
ft^rtÎBiis,  ce  qui  rend  rjdîc^e  }e  dessein  de  partage  un 
ù  cheûf  corpuscule. 

L  évangile  tire  du  ciiipûn  u^e  «létapliore  semblable  : 
«Malheur  ^  vous.,  pharisiens ,  qui  {par  une  exiactîutde 
laiamieuse)  pajrez  la  ^îme  de  (  tout  1  ju^ua  la  pîus 
luince  graine  de)  lan^h  et  du  cumin ,  tandis  que  vous 
négligea  la  miséricorde  et  la  justice.. 

KYNÔ2BAT02  (d).  L'Églantier. 

'AXX*  ou  <TU|xêXY)T*  6^1  xuvo(r6'«TO^  oOô' àvE{xcova 
npàç  ^(i8a  T(î5v  dcv^Tjpa  Wap'  al(jLa7iaI(ri  Tuecpuxéi. 
Mais  ni  IW^/aA&Vr  m  TaDémone  ne  doivent  être  comparés 
aux  roses  dont  les  O^urs  naissent  autour  des  haies. 

EIS.V,  V.  92. 

Saos  doutt^,  k  rose  sauvage  ne  peut  être  comparée  à 
ia  rose  des  jardios  ^  mais  elle  est  loin  néanmoins  d'être 
sans  agrément.  Les  fleurs  agrestes  reçoiv^^nt  un  nouvel 
agrément  du  lieu  où  elles  croissent*  Dans  ^os  parterres  ^ 
i^  fleurs  sont  groupées  avec  art)  tnais  Téclat  dont  elles 
brillent  es|  diminué  d  autftnt  par  Vécla^  de  chapune  d*el«- 
les.  Vcàl  erre  long^t^mps  avant  de  se  fi^^er  |  et  souvent 
la  satiété  arrivie  au  moment  de  faire  un  dioix.  La^rose 
Muvage  qui-  étale  tout  le  lui^e  de  sa  floraison  dans  le 
grand  nons^i^  de  ses  étamines  dorées ,  dans  le  brillant 
^loriâ  de  ^cm  fruits  et  dans  la  suavité  de  son  odeur, 
a  le  droit  d  arrêter  aussi  les  regards.  Plus  modeste  que 
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la  rose  à  cent  feuiltes,  mais  «nUourée  de  fleurs  phu  mo- 
destes encore ,  la  rose  sauvage  est  toujours  la  reine  des 
fleurs  dans  les  localités  où  elle  se  plaît  à  vÎTre. 

Les  Grecs  lui  avaient  doUnè  par  mépris  le  nom  de  xuv^ 
^Tot,  rose  de  chien,  et  cenomest  encore  le  sien  dans  beati- 
coup  de  pays  ;  nous  ne  tenterons  pas  de  la  venger  de  ce 
qu'on  a  voululuidonnerun  nom  méprisant. QueVliomnie 
est  inconséquent  et  ingrat  ^Un  seul  animal  l'aime;  le  sert 
d'une  manière  désintéressée  ;  un  seul  répond  par  des  ca- 
resses à  la  main  qui  le  frappe  j  un  seul  sait  se  dévouer 
et  rester  fidèle  au  malheur,  et  c'est  lui  qui,  entre  tous 
les  animaux  domestiques,  est  accablé  de  plus  de  traite- 
ments injustes ,  et  qu'on  semble  mépriser  davantage. 

KïnApi2202  C^).  Le  Cyprès. 

'EvTt  Mipvai  TÏ]Vtl ,  IvtI  ^StVBt  XUJCSlplffffOt. 

Ici  sont  des  lauriers ,  là  des  typrét  flexibles. 

EiS.XI.v.  45. 
Le  cyprès  est  un  arbre  trop  connu  pour  qu'il  soit 
besoin  de  lui  consacrer  un  long  article.  La  forme  pyra- 
midale qu'il  doit  à  ses  rameaux,  presque  exactement 
appliqués  contre  le  tronc,  et  la  verdure  scimbre  et  éiet- 
nelle  de  ses  feuilles,  donnent  l'idée  de  l'immobilité  et  de 
la  mort.  Il  croît  sans  que  l'œil  puisse  suivre  les  progrèa 
de  sa  végétation ,  se  couvre  de  fruits ,  sans  avoir  fait 
--■-lirer  l'éclat  de  ses  fleurs,  et  s'élève  sur  un  tronc  sou- 
I  énorme,  sans  que  s«s  dimensions  puissent  être 
lement  appréciées.  I^es  êtres  vivants  semblent  s'en 
gner  ;  les  quadrupèdes  ruminants  ne  portent  jamais 
ent  sur  son  triste  feuillage;  et  l'oiseau  chanteur  n'y 
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construit  son  nid  que  bien  rarement.  L'homme  lui- 
même  ne  Fassocie  ni  à  ses  jeux  ni  à  ses  plaisirs;  et  s*il 
joue  un  rôle,  c'est  liniquement  dans  les  mythes  et  les 
cérémonies  funèbres. 

La  place  que  lé  cyprès  occupe  dans  les  idylles  de 
Théocrite  est  trop  peu  importante  pour  qu'il  soit  beî- 
soin  de  £iire  connaître  les  particularités  historiques  qtfi 
lai  sont  propres;  nous  allons  nous  contenter  d'en 
donner  la  synonymie  : 

*^;23  j  Bibl.  sacr. 

KurcapiTToç  eùco^TQç ,  HoM.  Odyss.  E.  64  ;  Theophr. 
HisL  pL  IVj^;  DiosG.  I,  joa;  Mosgh.  IdjrU.  V^ 
45, 5a. 

KuTTocpur^oç,  Theocr.  loc,  comm, 

Kinrapta^ia,  Graec.  récent. 

Cupressus.et  cypatiss^us  atra^  conifera^feralis^ 
idœa^  Virg.  in  variis  locis. 

CupressiiSj  Cat.  de  Jte  pust.  a8;  Plin.  XVI,  60; 
Veget.  I,  a6. 

Cupressus  semper  virensy  Linît.  Sp,  pi.  495. 

Le  Cyprès  toujours  vert, 

Cfr.  sur  le  Cyprès  Flore  de  Virg,  p.  44  >  Comm.  sur 
Plin.  liv.  XVI,  notes  3oo  à'3ii.  ^ 

Kf  IIEIP02  (q).  Le  Soucliet  odorant. 

T0UT(J5  $pueç  ,  (oSe  xuiretpoç 

Ici  sont  des  chênes  ;  ici  est  le  souchet.  Eî5.  V,  45. 

'Evôev  ^(Si70{jL0v  ôÇl ,  paôtv  8'  ItoIjxovto  xt5  it  e  t  po  v. 
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.Là  ils  coupèrent  le  butome  à  feuilles  aiguës  et  le  souchet 
vpais.  EIS.  XIII,35. 

D^ns  }'un  et  lautre  de  ces  passages  le  poàt&  &ît 
Toir  clairement  que  le  x(>icetpo<  est  UDd  j^nte  des  riva- 
ges^ |ie^  autres  atiteiArs  grecs  1^  disent  plus  positWe^ 
jMnt  «ncore ,  et  Ion  ue  peut  penser  un  instant  qoe 
;çette  plsmule  soit  différente  de  celle  qu'ils  décriYent  sous 
^  nom  de  nJuT^ti^^  Dioscorid^  lui  donne  des  feuiB^ 
semblables  à  celles  du  porreau,  ism»  plus  longues  et 
plus  grêles,  une  tige  triangulaire,  de  la  hauteur  d*une 
coudée  et  plus ,  portant  à  son  sommet  des  petites  feuil- 
les, au  miEen  desqtielles  se  trouTent  les  sentences.  Les 
racines ,  noires  à  l'extérieur,  sont  de  la  grosseur  d  une 
olive,  arrondies  et  réunies /en  chapelets;  leur  odeur  est 
suave  et  leur  goût  amer.  C'est  duns  lès  marais  qu'on 
le  trouve.  Certes,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  et.c*est  hien  là 
le  souchet  roud,  Cjrperus  rotiuidiu  (L.)  ;  nous  croyons 
donc  pouvoir  proposer  hardiment  l«ai synonymie  suivante: 

int<  mp-*  ^^^'  ^^^^  f 

Kweipov ,  HoM.  Odjss.  XXI,  39 1  ;  Hippoca^  flct. 

acui.  409. 

KuTTEipo;  ô  iTepo; ,  Theoph  .  Hist.  pi.  IV,  1 1 . 

Sj^oîvoç.,  ejusd.  IX,  19. 

KuTreipoç  3cal  èpucicr£7UTp(yy,.3cai  oeaiçàXftôov ,  DiOdc.  I,  4- 

Kuireipoç,  Theocr.  loc.  comm. 

Zépva,  PsEUD.  Democr.  in  Geopon.  XII,  6. 

KuiretpT),  Graec.  récent. 

Juncus  cyperus  dictas,  Plin.  XXI ,  79,  et  la  ra- 
cine cyperis. 
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Cyperus  roiundiiSy  Lurur.  Sp.  pL  p.  67. 
Le  Souebet  ttynd. 

Quelques  ëtjmolo^stes  veulent  faire  dériyer  le  mot 
efperus  du  nom  de  Vénus,  Cyprky  parce  que  les  racines 
sont  aphrodisiaques.  Noms  n  adoptons  pas  cet^  opinion , 
et  npus  pensons  bien  plutôt  que  Tpr^i^ine  de  ce  lUpt 
se  perd  dans  la  jiuit  des^  temps* 

KfTl2()2  (Ô).  Le  Cytise. 

Ta\  {jilv  lpLa\  xtSxtdfiv  xe  xal  atYi^Dv  sTycc  Idoyti. 
Mes  chèvres  broutent  le  cy-tise  et  Tae^ylon. 

ElS.  V,  ï!i«. 

Ce  xuTiffoç  est  vraisemblablement  la  même  plante  que 
le  cytisus  des  Latins,  le  même  dont  Virgile  parle  avec 
une  sorte  d'amour,  et  en  accompagnant  presque  tou- 
jours son  nom  de  Tépithête  Aejlorens,  Cest  cette  fleur 
chérie  des  abeilles  et  des  chèvres  ;  elle  distend  d'un  lait 
plus  pur  les  mamelles  des  vaches  qui  s'en  repaissent, 
et  augmente  les  précieux  produits  de  la  rach«.  Plu- 
sieurs commentateurs  ont  daigné  pôar  4^tte  plante 
notre  cytise  aubours,  Cytisus  Laburnum,{L.)^  si  abon- 
dant sur  les  versanis  méridionaux  des  Alpes  ^  el  «néme 
.sur  les  montagnes  sous-alpines,  puisque  nous  l'avons 
recueilli  sur  les  ihonts  Salèyes  près  de  Genève,  où  il  croit 
abondamment.  Mais  cooupie  cette  légumineuse^  si  re- 
marquable par  les  belles  grappes  dorées  qui  chargent 
son  tronc  ne  se  trouve  pas  en  Grèce,  on  a  cru  devoir 
désigner  de  préférence  le  Medicago  avhorea  (L.).  11 
abonde  dans  toute  TEurope  méridionale,  et  la  grâce  de 
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ses  jolies  fleurs,  ainsi  que  leur  durée,  a  pu  juste-* 
ment  lui  mériter  Tépithète  dejlorens.  Les  herbivores 
en  sont  très  friands,  et  les  abeilles  vont  butiner  ses 
fleurs  bien  plus  souvent  que  celles  de  Faubours. 

Nous  avons  cherché  à  établir  que  le  Çjrtisus  nigri- 
cante  ligno  de  Pline  différait  de  ce  CytUus  apibus  et  ca^ 
pellis  gratus  ^  et  Ton  peut  lire  à  ce  sujet  la  dissertation 
que  nous  avons  donnée  dans  la  Bibliothèque  universelle 
de  Genève  (année  i83o);  nous  devons  nous  con- 
tenter de  donner  ici  la  concordance  synonymique  du 
cytise  des  poètes  : 

KuTiffoç,  Theocr.  loc.  comm.\  non  Theoph.  Dioscu 
IV,  1 1 3  ;  Hestch.  Lexic. 

Cytisus  florens  ^  apibus  et  capellis  gratus  y  Virç. 
Ed.  I,  79;  II,  64;  X,,  3o;  Georg.  II,  481;  III, 
394;  CoLUM.  de  Re  rust.  V,  la;  VII,  6,  etc.;  Pu». 
Hist.  nat.  XIII,  49- 

Medicago  arborea ,  Liutn.  Sp.  pi.  376. 

Cytisus  Marantliœ y  Lob.  Icon.  t.  2,  p.  ùfi. 

La  Lucerne  arborescente. 


A. 


AEfPlON-  Le  Narcisse. 
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Ou  bien  (Europe)  cueillait:  dans  les;  près  les  Ilsi  odorants. 

MoscH.  II ,  32. 

CemotWpiôvélàit,  chez  les  Grecs,  synonyme  de  xp(vov, 
mais  chez  les  Attiques  il  signifiait  narcissus.  Nous  se- 
rions bien  tentés  de  lui  donner  ici  cette  signification. 
Le  lis  blanc  n*est  pas  une  plante  qui  croisse  spontané- 
ment dans  les  prés  :  suivant  Sibthorp,  on  le  trouve  en 
Thessalie  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'on  Fait  jamais  observé 
en  Sicile  ailleurs  que  dans  les  jardins.  La  scène  se-pass« 
en  Afrique  et  sur  les  nuages  de  Phénicie,  mjiis  Mos- 
chus,  en  racontant  la  fable  de  Fenlèvement  d'Europe, 
n a  point  voulu  sans  doute  peindre  la  nature  africaine; 
ainsi  nous  ne  chercherons  pas  à  reconnaître  une 
plante  d'Afrique  dans  le  XeCpiov  de  cet  auteur  :  ce  sera 
pour  nous  une  plante  sicilienne.  Il  est  toutefois  impos- 
sible de  décider  si  par  ce  mot  Xe(piov,  il  faut' entendre 
le  lis  ou  le  narcisse.  Le  poète  aurait  pu  très-bien  met- 
tre des  lis  dans  les  localités  où  cette  planté  ne  croît 
pas;  ce  sont  des  licences  qui  ne  tirent  point  à  consé- 
quence ,  et  que  nos  écrivains  se  permettent  sans  scru- 
pule. 

Voyez  xpCvoç  et  v^pxwwç,  ainsi  que  le  mot  LiUum  de 
notre  Flore  de  yirgile^  Cfr*  aussi  nos  Commentaires  sur 
Pline. 

AEf  KH  {y\).  Le  Peuplier  blanc. 

KpaTt  S-'  iym  X  £  u  X.  â(  V  *HpoexX&<;  hpèv  £pvôç. 
Ayant  sur  sa  tête  le  peuplier  blanc ,  plante  consacrée  à 
Hercule.  Ei8.  II,  v.  lai.  . 

n  n'est  pas  un  poète  bucolique  qui  n'ait  parlé  dans 
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ses  vers  des  peufdiéirs  ;  ces  arbres  font  la  base  princi- 
pale dtô  pajsages  européens;  leur  port  est  élégant  et 
majestueux,  et  le  vert  de  leur  £euillagç,  aoB^bre^lifoiicé 
dans  le  peuplier  noir,  blanc  ^t  cotonneiuç  dan»  Is  peu<- 
plier  blanc ,  contraste  d'une  manière,  agréaUa  avec  Vo* 
livier  rabougri  à  la  feuille,  grisâtre,  et  avec  le$  sautes,, 
plus  bumbles  dans  leur  taille.,  et  dont  le  feuillage  est 
si  reAiarquable.par  une  teinte  argentée  ou  soyeusie^ 

Sous  les  noms  d'aïyeipoç  et  de  XsiJxyj  ,  Théocrite  et  les 
auteurs  grecs  on(  évidemment  voulu  désigner  les  deux, 
espèces  connuçs.des  botanistes ^  sau9  les  noms  de  Pa* 
pulus  nigra  et  de  Populus  aWa.  Les  Laûns  ont  établi 
ces  mêmes  distinctions  dans  leurs  ouvrages  scienlifi^ 
ques ,  mais  les»  poètes  n'ayant  pas  toajouo^s  donné  d'é- 
pithète,  laissent  à  dey^ler  lequel  des  deuxib  déaignant 
sous  le  nom  générique  àe  Populus,  Noua  pc^naons  que 
c'est  le  Populus  nigra  y  le  même  qu'oi^  trouvait  abon« 
damment  sur  les  bords  de  TAchéruse. 

Il  résulte  évidemment  du  vers  cité  de  Théocrite,»  qn« 
le  peuplier  consacré  à  Hercule  était  le  peuplier  bknc! 
ou  XetixYï;  ainsi  donc,  quand  Virgile,  qui  avait  fait  latMt 
étude  approfondie  de  Théocrite,  dit  (Éciog^VII,  v.  6a)  : 

et  (Georg.  II,  66.) 

Hercnleae(iti8  ar^lii|ftla»att t'oronae, 

il  entend  parler  du  peuplLep  bknc;  iious  devrions 
donc  rectifier  l'opinion  que  qou»  avons  érai»e  [FL  nie 
Virgile jip.  lîa),  si  déjà  dans  la  concordance  synonymî- 
que  donnée  à  la  fin  de  ce  même  ouvrage  ^  aïona  il'k- 
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vions  exprima  de»  doutes  sur  la  dë^natibn  du  p«tr|d$ér 
noir  comme  étant  larbre  d'Hercolé.  Cfr.  nos  Canm^n* 
iûire»  sup  PUne  (tm  XYI,  dote  189). 

LAÏyetpoç,  Hom.  Odyss.  VII,  106  et  XVlI,  ao8; 
Hesiop.  Scut.  Herc.  877  ;  Theoph.  Hist.  pL  III  ^ 
i4;  Theocrit.  Iqc.  comm.;  Diosc.  I,  i44' 

Kaêàxi,  Graec»  récent. 

Populus^  y  ma.  (dans  le  sens  le  plu$  ordinaire) , 
GdOTgr.  lY,  5 1  a  et  aillenars. 

Popaius^  mgra^  Ijifii.  Sp.pL  i463^ 

Le  Peuplier  noir. 

II.  hJQS'  ^^^^'  sacra. 
Â^êpcoîV,  Hom.  Iliad.  Xtll,  38g;  XVï,  482. 
Aév^pov  ^^Euxn,  Theofh. m,  4î  Diosc.  I,  log. 
AeuxY),  Theoc  loc.  comm.  et  Graec.  récent. 
Populus  ^Icidcè gratissimajyiHGiL.  Ed.  VII,  61 . 
Populus  cahdida^  ejusd.  Ed.  IX,  4i- 
Populus  alba^  Lmw.  Sp.pl.  i463. 
Le  Peuplier  blanc. 

AETKOION  (to).  Le  Galanthe  printanîer. 

Ou  portant  autpur  de  sa  tête  une  eouronne  de  blanche» 
violettes.  EiS.  VII,  64. 

Il  est  peu  de  plantes  plus  eéièbr^s  que  ta  violevte 
blanche  ,  Xeoxôfoft/ ,  ci  îl  n'en  est  guère  dotit  la  déte^mi-^ 
nation  soit  plus  difficile.  Dioscoride  (  HI ,  iiï8)  se  con* 
tente    de    ikve   ^'on    connaît  des   Xeo3i^>^  à   fieiirs 
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blanches )  .Ueues,  jaunes  et  pourpres.  Il  ajoute  que 
Tespèce  à  fleurs  jaunes  est  surtout  usitée  en  médecine. 
Ce  peu  de  données  a  su(fi  à  Sibthorp  {FL  grœc,  II, 
p.  23-26)  pour  reconnaître  dans.  leXeuxofov  piXivoV  {colore 
tnèUis)j  le  Cfieîrantkus  Vheiri  {JL.  Sp.ph  924);  dans  le 
Xeuxoiov  ^opQpup£ov  )  Ic  Cheîranthus  incanus  (  L.  Sp,  pi, 
924))  et  dans  le  Xeuxotbv  OaXdlaaiov  (i),  XHesperis  mariiima^ 
(Tourn.  Inst,  223).  Le  docte  auteur  n  ose  rien  décider 
sur  le  )iEuxofov  Xèux&v  y  qui  reste  toujours  un  objet  de 
doute  et  de  controverse.  Pline (A>f.  /taf.  liv<  XXI ,  i4) 
dit  que  la  violette  blanche  a  des  fleurs  durables ,  et  dé- 
clare,  dans  le  même  passage  y  que  cette  plante  fleurit  la 
première  au  retour  de  la  belle  saison^  Tfaéophraste  lui 
donne  le  nom  de  po)(C£i>Se(;  et  affirme  que  sa  racine  est  ar- 
rondie, f{Ç^  ffxpoYYy^^v  {HisU  pL  VII  j  i3).  Ces  derniers 
renseignements  font  voir  clairement  deux  choses,  sa- 
.  voir  :  que  Pline  a  rapporté  à  une  seule  et  même  plante 
deux  circonstances  peu  faciles  à  Concilier^  la  durée  et 
la  précocité  de  la  floraison ,  et  que  le  Xeuxoiov  de  Théo- 
phraste  est  une  plante  tout-»à-fait  différente  des  Xeuxotov 
de  Dioscoride.  Rapporterons-nous  le  Xeuxotov  de  Théo- 
crite  à  celui  de  Théophraste,  ou  à  Tun  de  ceux  que 
nomma  Dioscoride  ?  Cet  auteur  écrivit  long-temps  après 
le  philosophe  d*Erèse  et  dans  l'Asie  mineure;  il  eut  la 
tradition  nominale  des  plantes  grecques ,  et  s'il  s'instrui- 
sit en  étudiant  les  auteurs  qui  l'avaient  précédé,  il  dut 
adopter  les  changements  subis  dans  la  nomenclature  va- 
cillante des  peuples.  Il  suit  de  là  que  pour  approcher 

(  I  )  Dioscoride  n*a  aocan  Xeixotov  portaot  cettt  épkbèle. 
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4e  la  yéAtéy  éauïs  la  dëtormination  d^a  plantoâf  de 
Théocrite,  il  but,  quand  leà  descriptions  manquent, 
suivre  Théophraste,  plus  rapproché  que  Dioscoride 
des  temps  où  vivait  le  poète  de  Syracuse  ;  c'est  ce 
que  nous  faisons  pour  la  plante  qui  nous  occupe, 
t^line  la  fait  fleurir  au  premier  printemps  ;  or  , 
les  plantes  printanières  à  fleurs  blanches  sont  pres- 
que sans  exception  des  monocotylédones  ^  d'ail- 
leurs TbeQphraste  en  fait  nue  plante  sbulbeuse  f  à 
racine  arrondie)  :  il  y  a  doYic  certitude.  La  première  de 
toutes  les  plantée  bulbeuses  qui  épanouisse  sa  fleur  est 
le  ùalanthus  nwalis  (L.),  puisqu'il  fleurit  en  février.  Il 
aLonde  en  Crèce,  tandis  que  le  Leuùoïum  vernum  (L.)^  in- 
diqué  par  d'autres  commentateurs,  parait  y  être  rare; 
du  moins  ne  le  trouve-t-on  pas  dans  la  Flore  grecque 
de  Sïbthorp.  Nous  proposons  donc  la  synonymie  sui- 
vante : 

Aeuxoïov,  TaxoPH.  HisL  pL  Vil,   iS;  TfiBOiOk'* 
oc.  comm.y  non  Dioscor.  hou  Niôaicd. 
Viola  alba  prima  vere  florens ,  Plut,  XXI,  14. 
Non  Viola  alba  diuflorenSf  ejusd.  loc.  cit, 
Galanthus  rUi^aUs,  Liirir.  Sp.  pi.  4<3. 
Le  Gâlai^he  (/Z^x  laciis  colore)  printanier. 

Gfr.  sur  tes  2Hola  et  les  Xèoxôf ov ,  nos  Commentaires  sur 
leXXr  livre  de  Pfine. 

AiiTÔ2  (à).  Le  Mélilot. 

UfAvdii  toi  <rrtif *?^ôv  XôDTW  x^î^al  aôÇofiéftfio     ,         ' 
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'     Tféfttôiit  poitr  toi  là  pr«fiiliôre    couronne    dt  iotns  tet- 
restre  ^>nous  la  suspendrons  à  te  •  piâtane  touiTu. 

Nous  avons  reconnu  dans  notre  dissertation  sur  les 
lotos  ÇFL  de  P^ifg.^  p.  pS  ) ,  deux  lotos  terrestres  :  Tun 
cultivé,  Melllotus  officinales  (L.),  Tautre  sauvage,  MeUlo- 
tus  ccèrutea  (L.).  Si  nous  avons  rencontré  juste,  il  ne 
s'agît  plus  que  de  décider  à  laquelle  de  ces  deux  plantes 
il  convient  d'accorder  la  préférence.  Lé  choix  sera 
bientôt  fait.  Ici  lelieu  de  la  scène  n'est  pas  une  campagne 
agreste ,  et  les  personnages  qui  y  figurent  ne  sont  pas  des 
Lërgers.  Douze  vierges ,  appartenant  aux  premières  fa- 
milles de  Sparte ,  couronnées  d'hyacinthe,  serassemhlent 
près  dé  l'appartement  deMénélas  et  d'Hélène  pour  chan- 
ter  un  épithâlame  en  l'honneur  des  jeunes  époux.  Tout 
dànsleurlangageetant  recherché,  les  fleurs  qu'elles  nom- 
ment doivent  se  trouver  parmi  les  plus  suaves  et  les  plus 
.élégantes;  celotds  ^era  donols  lotios cultivé,. cekit dont 
parle  Homère^  et  qui  »9Ît  sur  l'Ida  avec  Jhr  ^afra«  et 
rjiyaciiitjoie^  pour  seryir  de  oQi^che,  a^^  c^i^t^  époux. 

«La  terre  fait  sortir  dç  so^-  ^ein  uti  gaïpp  ft9l$s  le 
lotos  humide,  la  fleur  de  safran. ^.f|  t'h^a^ntbe  Caisse 
et  tendre  qui  les  soulèvent  mollement.»  Sans  doute  Théo- 
crite  connaissait  ce  passage  cl'Monière  [ïliade  ,"XlV,^  ^48)? 
et  ce  n'est  pas  ^tis  4^9ein  qa*il  Homme  le  loteîsdims'un 
épithâlame.  {»es  Oiivj'ages.du  diantre  d'AdiiiJe  étaient 
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i«  :soiiraieiit  .rigoàneiiseBiieiit»  Si  T'ai}  £aUi  qu^ji^f^e 
foid  sur  lea^.tvaeUtioQt  vipinûdales,  m  pQn$«3  qu^  .qe 
lotos  étf  .po^tof  est  M  méHM  |)larl^e-que  }e  .X»)tQ(  ^  fie 
Dioscoride  v«t  l'4>Ri«ftt  i(^n4uit  à  jiidppt^r  Ja  ^jm^jr 
miamÎYanie«4: 

AwToç,  Homer.  7/mrf.  XIV,  348;  Od/si.W.  6ô3; 
Bjmn.  in  Mer c.  107;  Thèocr.  îSc.  comrri, 
Awtq;  7i(jLepo;'Tpi(pu>.>.o;,  Uiosc.  IV,  3ii  (i), 
Me>.da)Toç?  Theoph.  ffisi.pl.Vlïj  i4. 
Lôios  pratensis  Latihor. 

Le  Mélilot. 
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I.  MÀKfîN  (pot»  MÉKûBf  )  Èpu«f«,.  Le  Co- 

\_ *.^cpepov  81  TOI  'i\  xptva  ^eux$,   '    ^  '         *  "'' 

"^H  jxixiwv*  a7r(xXlv,lpu6j>i'«XàTaY<5v1^oi<ravt\         ''^*^ 
Je  té  porterai,  buléslisWaàcsj  où  fe  tendre  /7*P>d#  i  <k$ht 
les  pétales  fiugeà  séiVënt  à  iâpi-buver  râiirotiF.    B13.«  XI,  40. 

M(j[xa>vj   donen,  est  ici   pour  [jlt^xwv,  pavot,   dânàle 

(i)Sibthorp(F/.  grdH).  éd;  Smith,  Uy^Sf)  désigtte  pàurJe  Xutk  ii|upoc 

de  Dtoscoride  le >7l'r/»Jft//il  ftl»M««0iiitf.  Lihn.  Mantà,%*jB. 

6. 
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'^ns' générique;  il  doit  ici  s*eii%éndre  du  éoquelieo^, 
'^màis  nous  pensons  que  sous  cetnémé  nom  Théocrité  a 
Voulu  parler  du  ^wùtcxAûyéyPéÊpai^  iofnnèferum  (L.), 
'àan$  le  vers  167  de  ridyllê  VII;  '«'ett  ^pourquoi  nous 
iaivbns  jugé  nécessaire  de  séparer  ces  à^ni  PapatMgt^ 
dont  le  rôle  économique  et  mythologique  est. aussi  dif- 
férent que  Taspect.  j. 

Dans  tous  les  temps  les  peuples  ont  cherché. à  fixer 
Famour.par  des  philtres  ou  des  enchantements,  et  ont 
demandé  de$  présages  à  tous  les  corps  animés.  Il 
reste  encore  parmi  nous  quelques  traces  de  ces  croyances 
enfantines  :  un  amant  inquiet  consulte  le  destin  en  ef- 
feuillant une  rose  ou  une  marguerite,  et  chacun. con- 
naît cette  jolie  romancé  dont  un  couplet  consacre  ce 
préjugé  superstitieux.  .    • . . 

Las!  sont  passés  trois  joors  en  grand  toannentf 

Espoir  va  fuir':  maïs  la  tendre  Brigile 

En  folâtrant  cueille  une  Marguerite , 
Qu^cUe  interroge  ensaite^n  refTemllant. 
Revlendra-t-il  ?  disait  ia  joaTencelle. 
Point  reviendra ,  disait  la  t)lanche  fleur* 
Or  le  beau  page  était  caché  près  d'elle, 
*     >      '   i    Qbia'éçi^  :L'onckesttin  oeiiQBdr.;     ,.,:.. 

Lorsque  les  anciens  voulaient  savoir  si  qu^lqvTJim.l^s 
aimait^  ils  se  mettaient  une  feuille  de  pavot  (tv^Xé^iXov)(i) 
sur  le  dos  de  la  main ,  sur  les  épàiiles  ou  sur  le  coude. 
Sjileson  qui  sç  faisait  entendre ,  :q,uand  on  frappait  des- 
sus,.était  ipaty  ils  jugeakj^îciu'il^,i^'étaient  point  aillés; 
mais  si  «  au  contraire,  le  son  était  clair,  et  si  on  len- 
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teoclait  .de. loin  ('^PU),  le  présage  éuit  fayorable.  Pol- 
lux  (/lï.. 'IX,  8)  4it  quelle  chose. de  cet  usage*  Ho* 
lace  {Sât)(n  |II,:lib^  a,  ▼.  .27.1)  parle,  iqaîs  pour  s  en. 
mQqu<înj:;d'iwe  tiépreuve  d*amour  tirée  des  pépins  ç|e, 
pomme.:  :...*. 

'   QfBnd  çam  PioraU  eicerpea»  iêuilmi  pomSt, 
Gaode»  ai  eapeniiii  pensnatî  forte,  pénm  te  e»? 

Noas  réunhtms,'  dans  l'article  qui  va  suivre,  les 
synonymies  du  pavot  coquelicot  et  du  pavot  somnifère* 
On^peut  consulter  sur  le  ^uixân^  IpuÔpi,  Papayer  cçreqle  ^ 
de  Viïgile,   nos    Commentaires   sur   Pline  ^   liv.    XX. 

note  190;  notre  Flore  de  Virgile^  page  127. 

»    ■  ■ 

MAKIÎN  (4).  Le  Pavot  somnifère. 

Ayant  dai|s  ses  mains  des  ^^erbes  et  des  pavots* 

Eia.  VII,  157. 

Nous  avons  cfa^ché  à.  établir  qu  il  s'agissait  daas 
ce  passage  non  du  Papaçer  Rhœas  (L.),  coquelicot^ 
mais  bieo  plutôt  du  Papaver  somniferum  (  L.  ).  En 
effet,  le  passage' de  Théocrite  où  le  pavot  est  nom- 
mé, renferme  une  prière  à  Cérès,  afin  d'obtenir  d*eHe 
des  récoltes  toujours  abondantes  :  «Viens,  Iiiî  dit- 
on,  tenant  dans  tes  mains  et  des  gerbes  et  des  pavots;» 
or,  le  pavot  somnifère  était  consacré  à  cette  déesse. 
Parmi  les  épis  qu'on  lui  offrait  devaient  se  trouver  des 
pavots,  l^our  monti^er^  disent  les  commentateurs,  qu'elle 
«en  était  utilement  servie  pour  calmer  la  douleur  eau*- 
sée  par  Terilèveinçrît  "de  Proserpine,    Peut-être  aussi 
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cette  coT»<?cratioh  s'explique  "^t*  elle  psrce  '^ii0,  de 
tout  temps,  le  paVot  a  ê%é  \^  sytnbnle'âe  )a  fé- 
condîtë  et  de  labondalice,  à  eàuste  d^  k  pfùSgieas<B 
quantité  de  graities  que  renferme  sa  '  ëa{)«uld«'  Ii'e»« 
pérance  était  représentée  tenant  à  la  main  dM-  ^pia 
et  des  pavots.  La  di«tinction>  d'aitteur»  peu  impor- 
tante, que  nous  filitonsici  est  donc  suffisamment  justi- 
fiée. .Yotci  comnaent  nous  étsdriiasops  ^ïeftedpid^le  sy- 
nonymie: 

I.  Myixûv.Rom.  tliaet.  VÏTI,  3o6;Theoph.  tX,  i3; 
Nie  AND.  Ther.  85 1  et  ^lexiph-  4^'  ;  àthen.  Deipn. 

III,  6.  Max€t)v,  TflEOCR.  foc.  comm. 
MTixcav  f)p.6poç,  DlCSC^  IY9  65. 
nairapouva,  Graec.  récent. 

Papaver  satwum  y  Colcm.  de  Re  rust.  XI,  3; 
Pliw.  XX,    76;  Pallad,  Sept.^  Tît.  Xllt. 

Papaver  lethœum^  vescum,  soporiferuniy  geli^ 
dum,  etc.  Georg.^  I,  78,  IV,  i3ï  et  i'45;  Mneid. 

IV,  i3i  ;  71/or.  7$;  Horat.  iE/?/>A  Tïl,  3^4?  Ovin. 
Fast,  lib.  IV,  etc.;  Serv.  ad  Georg.  II;  Porphtr. 
apud  Euseb.  Prœparar.  lilj.  If.  etc. 

Pqpaver  somniferum  ^  Linn.  Sp.^pL  626. 
.  LePayot  des  ckanips(i)  ^  pu  Pavot  somnifère. 

II.  ^ium  ipuôfà  ,  Theogr.  IdylL  XI ,  56. 
M^x<av  poiàç  xa>.ou(i.^vii9 ,  T^]^p^.  Hist.pL  IX,  3. 
My(k(^v  pousQç  xalmdiTKt  D404Ç..IV,  ,64;;.GAL£|f,  de 

/ac.  méd.  VU,  12. 


**'    *'  I  


(i)  Il  abonde  en  Grèce  dnns  le»  champs  caltivés. 
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UfiacofVj'itL  (  1  )  xâtK  TTSTiQvoç ,  quosi  cnisia  gtdiiy  Gy-* 
prioL  récent. 
Papaver céréale ^XiViG.  Georg,  I,  ai^;  CofeUM*. 

X,3i4. 
Fupaver  erraticum ,  PliU.  XX  j  ^76. 
Papai^er  Rhœas ,  Liw».  Sp.  pi.  726.' 
Le  Coquelicot  ou  paVot  rouge. 

« 

MÂAON«  (to)  La  Pomme. 

Des  poires  à  nos  pieds ,  des  pommes  à  nosciités. 

£28.  Vil,  144.  et  9iU. 

MStXov  est  le  nom  de  la  ^omme  en  dialecte  <lori({Uë', 
c  est  directement  de  là  que  dérive  le  mot  latin  niidïirn. 
Les  Grecs  écrivaient  plus  souvent  fxriXovj  et  les'  Giecs 
modernes  eux-mêmes  nomment  eno«>re  le  pomhiier 
\Li\Ua,  {Voyez  ji^iç.)  -V 

MAAÂXH.  (rî)  La  Mauve. 

At ,  .ai ,  Ta\  fjL  a X dl ^ oc  t  (jlIv  iTuâcv  XQiTà  xSirov.  cfXcovTai. 

Hélas,  lorsq,ue  les  mauves  périssent  dans  le  jardin 

MoscH.  ïdyll.  III,  ro6'. 

La  mauve  qui^  parmi  nous,  est  en  honneur  comVlie 
plante  médicinale,  n'est  phis  estimée  comme  légume. 
Quoique  fade  et  désagréable,  elle  reste  pourtant  atimen- 
taîre  dans  le  midi  '  de  la  France  et  dans  nos  colonies. 
Si  nous  ue  savions  qu'en  matière  de  gûùt  W  an- 
ciens n*ataieot  pas  les  rajàmes  idées  que  xious^ii  serait 
permis  de  s  étonner  de  tout  ce  qu'ils  en  ont  dit    de 

^'**^*      I     !'■      I    I  II        I  I  I  I    I       I      ^■^■.T*"    |PP    I   I      |i  ■      WK     iW»  Il  I    ■!      I'  Il  I  II  I  ly  I  t <    I       '  \    \  ^ 

(i)  Cette  plante  porte  eu  Berry  le  nom  vulgaire  de  babou. 
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bien.  Daiu  le  langage  poétique  ^  la  mauve  est  égale- 
ment déchue  du  rang  qu  elle  occupait  autrefois  f  et  il  en 
est.de  même. de  plusieurs  autres  plantes.  Accueillerait- 
on  un  poète  qui  dirait ,  comme  Moschus  :  Ha  !  loraque 
dans  nos  jardins^  les  i;nauyes,  le  pçrsil  verdoyant 
et  Tanet  aux  fpuilles  .délicates  périssent  ^  le  printemps 
suivant  les  voit  renaître^  maïs ,  hélas  !  nous  qui  sommes 
des  êtres  grands  et  forts,  et  qui  avons  la  sagesse  en 
partage,  nous  mourons  pour  toujours;  le  sein  de  là 
terre  nous  dévore,  et  nous  dormons  d'up  sommeil  qui 
n'a  point  de  fin  ?  » 

Les  plantes  herbacées  ont  souvent  une  beauté  de 
convention )  et  rarement. leur  utilité  est  telle  quoQ  ne 
puisse  les  remplacer  par  aucune  autre. 

La  détermination  de  la  mauve. n  étant  point  un  objet 
de.  controverse,  nous  allons  établir  la  concordance  S}(^ 
nonymique  de  cette  plante. 

Moikoijyi,  HoM.  Batrach.  i6o;  Hesiod.  Oper.et 
dies^  4^  \  Theoph.  Hist.  /;/.!,  4;  IV,  ao;  Arist.  in 
Plutar.\  MoscH.  loc.  comm.\  Athek.  Deip.  II,  5a. 

Ma^^-v)  âypva,  Nic\ND.  Ther.  89;  tyi^.  Alexipti^ 
9a,  486,  etc, 

Ma^ox^,  AiCTiPH.  apud  Athen.  11^  62^ 

MotXa^^'V)  xepcaïQt,  Diosc.  III,  i44* 

iyptot  (jLoXojj^çc  \el  [Jio>.Qu^a,  Grsec.  récent., 

k^nùitfOL  (  I  ).  Attic. 

Malachej  Colum.  de  Re  ntst.  X,  a47-; 


■I  ■  » 


(i)  De  àftmXoç,  i^igne,  à  caase  de  hi  resscinblance  éloisncedes  featUes 
de  la  mauve  et  de  celles  de  la  vigne. 
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JUaha,  ViRG.  Moret.  v.  ^3;  Prtir.  XS^  ai  ;  Pal- 
LAD.  Febr.  Tit.  XXIV;  Oct.  «1.  XL 

:Maha  rotundifolia  seu  sUyestrU ,  îa^v^  Spec. 
/>/.  969.  ' 

La  Mauve  à  feuilles  roades  et  la  Mauve  saû^fge.^ 

MÀAAXPfSEA. 

Nuv  (liv  xi|ïîc\  Tà^ptjffea  (aSX*  fvexev  a/Oev 

B«{7iv 

Pour  toi  j'irais  ravir  les  ^pommes  d'or  du  jardin  (des 
Hespérideft). 
Fnig.  de  Théocr»  qui  semble  apparti^ii  à  la  XXIX  Idylle. 

Ces  pommes  d'or  du  jardin  dés  Hespérides  ont  donné 
lieu  à  de  longues  dissertations  ^  et  à  plusieurs  opinions 
plus  ou  inoina  vraisemblables  /  présentées  et  défendues 
avec  un  talent  fort  distingué.  Aucun  fruit  ne  méritait 
mieux  lepithète  de  doré  que  l'orange;  c'est  à  iMexpMe 
noua  avons  ci^u  pouvoir  rapporter  les, (AaûL«.x(>^ttt«.  On 
peut  voir  (Flore  de  F'îrgile  y  p.  io3)  les  raisons  sur  leiEf- 
quelles  119US  appuyons  notre  c^.inion.  Peut-étjre  tous 
les  efforts  tentés  pour  éclaircir  cette  question  sont- 
ils  superflus.  Ces  pommes  d'or  du  jiardiu  des  Hes- 
pérides n'ont  peut-être  pas  plus  existé  que  les  dra- 
gons qui  défendaient  Tentrée  du  jardin  où  elles  se 
trouvaient  ;  mais  en  croyant  à  leur  existence,  on  ne 
peut  guère  penser  que  ce  soit  le  coing ,  fruit  très-âpre, 
difforme ,  et  d'une  couleur  jaune  peu  ajg^réable  à  l'œiL 
Dans  l'hypothèse  où  l'existenee  des  pommes'  d'or  ne 
serait  pas  du  domaine  de  la  fable,  on  ne  peut ,  suivant 
nous ,  trouver  d'opinion  plus  raisonnable  que  celle  qui 
désigne  le  fruit  de  l'oranger  ou  celui  du  citronnier. 


9ia  FLORE. 

f  Ji|yi>4«  x<^^^^»  H^ito.  l'h^^og*  21^^.  335. 

MjQXqv  [i^iQ^ixov  Ti  ivep0tK<>t  ^  TalEoMt*  JEHst.  pi.  lY,  4* 

MlQ^lXOV    (XYi>.OV  ,  XlTpO(AY)>.OV  OU  X6ÂpOpi7)>.OV  j  XHOSCQJBL. 

Mtî^ov  ({x^>.ov),  Nie  and.  j^lexiph.  53 1. 

Èd'irepi^cov  (x^ov,  Athen.  III,  îi3. 

NepavT^iov  ri  (iiYi^ixQv  (ii^>.ov,  SchoL  Nie  an D.^ 
.  r^KiTpiqv,  BiîSTH.  Comm.  inHom.  ».   • 

Malum  aureum  Hesperidum^  Varr.  11^ j,. 

>  Cljr/zu  / ejuftd  III,  :&:,  etc.;  Pai^lad.  Mari;  lo. 

Jdulum  H§$peridum^yvh^.EçL^\yÇf\^  .. 

^alum  aureur(i^  eju&d.  iE/ç/,  III,  71, 

jfdalum  m^diçunki  citrewn^  Puir,  ^Y»  i4t 
;:  Maium  iiitrewHpermum^  Mk<^^*,Sat(um^>llr 

t;'  ^ISarandû^  ctntngk^  j7iir/ancmc«9:((if!Xoy^96pb(vtÇiov), 
*al.  .  * 

C/Z/'i/^  Médita^  Linn.  5p.  /?/.*  lïob  ;  et  Cttrus  A- 
yantium  ;  èjùsd.,  loc,  cit. 

Aurahgè  (é'û  vieux  français),  Orange,  Citron^ 
tédrat. 

Il  parait  assez  bien  prouvé  que  les  anciens  confon- 
daient l'orange  et  le  citron.' 

.. ,  }H.fJiil  (^).  »j:Ha|2-  Le  pommier. 


rs  Spui  Tat  PiiIXavot  yuiis^AÇt  tS  [jl  9  X  t  S  t  |xSXa, , 
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(Test  là  le  nom  dd  pommier  en  dôfieii.  Th^oerite. 
a  introdtiit  dâtis  ses  Vers  un  assez  g^nd  notnbre  d\x* 
pressions  prises  datns  ce  dialecte.'  Cet  arbre /très-iin-' 
ciennement  cnltîtë,  n  été  eonfin  de  tous  les  auteurs 
de  Tantiquitë,  ainsi  qao  le  témoigne  la  concordance 
suivante:  ._,  •   1      > 

MfikioL ,  UoH. .  'Odjr9Sé .  II , .  1 1 5  $  HK3f ûfi«  Oper^  et 
(Ues,  .r4â;  PitJ&JUtiitt  .j^Hêc*     / 

MtjViç  qo^roriidj  - 

MaXi^ ,•  Tb«mr. /bc.  €At7ii9in«  ::\'. 

ÔpofAaXit'  (&pe«û^  [i^^v)  egusd.'  Idyil.  ,Y,  ^4»  {P)crus 
Malus  non  cultd).       ...  i  .    ♦ 

Malus  ^  M^RT^  HtEiitAxv.  Yjhg/  Qvib.  Golija^,  ^e 
i^e  rust.  XII  ^  44)  P^iif«^  ^Ty  i5^  «té.^  eto. 

/*JTW5  Malus^'LniT!(,Sp.pL6lè6i 

Le  Pommier. 

Cfr.  nos  Commentaires  sur  P  fine  y  liv.  Xv,  note  io5. 

»    -^     .   ■ ..  .      ■ . .  .  ' ,   ' 

MEAf TEtA  (ii).  I^  Mélissç, 

Ai^i'irupoç  xal  xvtSI^a  xa\  eù(o8Y)ç  (leXCreia. 
Où  a£lîsse|Dt!e^^inetiVe^plaûteS',  t^égfpyru»,  IX'caoyaé  et 
U  m^f^ài99  odorante.         -     i  .  B2S.  IV^'-sS.   .     . 

Teiîffi  â*  {^QRoàkor»»  «appert i  pib  i . (i  9^t ire  i ««  i 
Mes^cbèvrcis fai^m'la  ^mfUssf.    . .  ., .     ,R}^  Vf .i,3ïVï      .  r 


Tous  les  noms  donnés  par  les  anciens  K  lâ  me'tîssé 
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rendent  oemptet du. |foùft4)tOD«ii^'qiie.ieik  itbeilles  ont 
pour  ^0ette  planiej   Les  Grecs  anciens  la  nommaient 

les  Qrecs.  modernes,  ,(i4Xta99fi9TavQv.  ^Ii;  {fçXtf ff^x^f^^ »  t9^ 
ÏQU  Toit  que  tous  ciçs  mots  sqntjîoTWfi^:  de.^iukujççty 
ol^e^lk  :  il  est  de  mémie  du  ]^%\n  €ipîaslr^/f^^  ^ériv^nt  dç 
apfs  et  non  de  cfpiim ,  -Qonire  l'opinion  du,  Pit^H^^rdouin..  , 

MeXiTewt,  Theogr.  loc.  comm. 
MeXicdoêoTO<  j  N1C1A.HD.  2%tf^.  6^7 . .  .  •  . 
MeXi9<7(Î9u>.>.ov  et  MeXiToeiVa^  I)iosc<'  II£,  .1  f  8.  .     ..^ 
Me^iTaiva  et  MeXucTaiva,  HESYcnlLeme.  >  , 
MeXtadoêoravov  et  Me^trod/fiip'CQM  y  Graee.  tnod» 
ApicLsifum^   Variu'  IU,    i€|;    Goi^ubi^    ^fe   /{e 
rusU  IX,  9;  Pliw.  XXI,  [\\. 

MtlUphylhanjyxKO.  Georg.\N\y^%\  . 
MelUsa  ofjficinaUs ,  LiNir.  <^.  fi/«  i^ây^ 
Là  Mélisse  officinale. 

MÏPfKA.(;<).  Le  Tamarisc. 

lue  "^0  X^aVTCÇ  TOiuTO  YCCl^^OCpOV  ,  ^T8  [f  u  p  ï  X  a  t. 

Vers  ce  tertre  en  pente  où  croissent  ces  tamariscs. 

EIS.  I,  i3. 

Nous  avons  consacré  {Flore  de  Virgile  j  p.  m)  un 
long  àrtiele  à  cette  plante,  et  nous  y  renvoyons  nos 
lecteurs.  Les-  commentateurs  sont  tous  d*accord  pour 
reconnaître  notre  tamarisc ,  dans  le  fiLup(x7)  des  Grecs^  et 
cette  opinion,  éclaircie  ,et  développée  dans  l'ouvrage 
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été  plti$'lkAttCv  è9t*  (encore  lar  nSIre.'  Cet'  arbrisseau  se 
plait  «ur  le  bord  des  rii4ères;  son  feuillage  est  d*uh 
t«t  agréabte;  ses  rameaux  flexibles  sont  iâcîleuient 
agités  par  les  rents ,  ce  qvà  lui  'donne  un  air  de  vie  et 
de  fraîcheur  dont  fœiPest  agréablement  frappé.  H  n'é- 
tait giièfe  ipci^Me  que*  les  poètes,  bncoticjtfes  tï'en  par- 
lassent pas  dans  l6tii:sV^s.       '   ;  ' 

y&ici  quelle  est  la  concordance  synonjmique  du 
mjrica  :  '       ' 

MupvcTi ,  Hq^.  iliftd.  VI,  4  iDr^iTHSOFH^  Hist.  pi.  I, 
16;  V,  6;  Diosc.  I,  99. 

MupTvçià  iQ  ap|AUf  ucii ,  Grasc.  recenU 

JdyricfL  y  ViiiG-  £çL.  IV, .  a  ;  VI^  la; .  VIII^  54  ; 
X,  i3;  JUjrrice,  Ptiir.  XIII,  3?*  •  /    \ 
Tamarix  gailica,  Liitn.  Sp.pL  386, 

Le  Tamarisc  des  Gaules. 

t 

MrPt02  {i).  Le  IViyrte. 


''    I   .  .  .    /      *.  *   f 


/PetOpov  àiA  trKÙMfOf  itdEvxoae  T7)Xe6a£t 

pu  sein  des  rochers  s'écha[)pe,un  ruisse^iu  dqnt^liçsj)prds 
sont  couverts  de  lauriers,  de  myrtes  et  de  cyprès  odorants» 

Theocr.  'EiciYp*  IV,  7. 

•  Le  myrte  est  celui  de  toAs  les  arbrisseaux  d'Europe 
qui  réunit  le  plus  de  souvenirs  mythologiques»  Ses  ra- 
meaux flexibles  le.  rendent  propre,  s^ Jaihî  de3.ooîirotines; 
il  a  une  odeur  suave ,  et  quand  il  est  chargé  de 
fleurs  et  dé  fruits ,  son  aspect  est  tort  agréable.  On  re- 


jç(>m\Qh.d^  j)o?ahreii^.jva^'iojté$  ^  myrte,  (KfquiilqMft^ 

:daiw  le»  .p^y*  chajn^^  Qn  p^^f  j^  uj^uy^pa^Qist  iwr 
Je  J)ord  d«f  ^ws4^^;^„  m|iî^  pn  <ie  p#^«  p^^  ^îrei^liaoî- 
séniffit  ({uU.ajfn^  ^  Jit#u^  huifîîdi^si  Jîou^.  »0  44>Ih»j^ 

les  auteurs  de  lantiquité  e|:^o^t.yi^lé^.,. 

..,   •••       •  .•      ,  •     •        .  /•   ,«..••■ 

M\jf(5vrt\ ,  HippocR.  Morb.  muL  1 ,  699  ;  Tm^Q^ja , 
iïwr.  /;/.  1,5,  Diosc.  I,  i55. 
'  ^  'JHpptt5^,*Tfir*octi.'Àic:  !  oômm.  ;  )HiCk^'b.  in  -variis 
locis,  -'^  ' 

Mupf tvT) ,  pperî^iri ,  (Jtrfp'fbç  V  t^HÏiiitïli.  cpùd.^  jUthen. 
Vi  ;  PtAT.  <fe^  Ikfpuil.  ;  PttjTA».  P«SrV.  ÎI,  3 1  o  ;  Gal. 

Mupxa,  Graec.  récent.' '^  efcl       ?'  .  ^ 

j^;rv^  Arabum.  •.«*...  .  .  .  «  •     . 

Myrtus^  Virg.  Catull.  ^OLmi.  etc.^,  etc. 
Myrtus  communis  (L.j,  et  ses  variétés. 
Le  rayrte.  ,    .     :     .  ,. 


-    /  : 


«        .    * 


N. 


.  ■.!.. 


NÂPKI2SOS  (1^).  Le  jyarëisse. 

'     .  •  ... 

^   'A  3J  ïwXà  V  i  p  X  i  ff  ff  o,ç  iw'  àpxetSOoiai  xoffujcoraii. 


•  :  I 
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/ 


Qne  le  beau  narci»èe  fleurme  Mi^ié»  geiit^yrtet^  '     - 


Toutes  Içs  espèces  du  genre  Narcissus  se  recom- 
mandent à  Tattention  de  l'observateur  par  la' grâce  de 
leur  DQçt  ou  parragrément  de  leur  odeur.  Elles  vivent, 
pour  U  plupart,  dans  les  prairies,  et  souvent  sur  le 
bord  des  eaux  cristallines,  où  se  reflète  leur  élégante 
corolle»  L'espèce  la  plus  commune  dans  TEurope 
roéridionaïe  est  le  narcissç  des  poètes ,  Narcissus poeti*' 
eus  (L.);  voici  la  concordance  synonymique  qui  lui 
est  applicable  : 

l<fapxi*(TO(^,  ÏTiPP.  in  loc.  var,;  Theoph.^/^/.  p/.'VÎ, 
6;  Theocr   loc.  comm. 

NapXKJGo;  euTTVooç,  MosCH.  ïajrli  II,  o51 

Napxiffaoç  evoov  -rcopçupcoo»; ,  Diosc.  IV,  l6l. 

Aetpiov,  Aitrc^Or. 

U-^>  vel  ^^^> ,  Ar^ï.^ 

^mS^  ,  Pers.  ' 

Narcissus  purpureus^  Virg*  ^c4  Y?^  38  (  CotfUM. 
rfe  /îe  r«jA  X,  297  ;  Pliw.XXI  ,  ^5. 

Narcissus  poeticus^  Liwjr^  *§?•  J^^-^  .4^  4*    ;    ,  » 

Lç  ^aji3i»se  ^es  poètes. 

Le  vetrs  de  Théocrite  sur  lequel  nous  glosons  a  été 
traduit  paf  Virgile  dans  la  VIII*^Eglogue,  v.  5a,  quand  il 
iQet  ces  vers  dans  la  bouche  de  Damon  : 


'i  ».      '• 


Hf OBC  éî  dres  tàlfrd  fbgi4t  -IhfMM  \  àfirè»  d^M 
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Certentetcycois  olnlae. 

Remarquons  en  passant  que  Virgile  a  donné  au  nal^ 
çiisse  lepithète  de  purpifteus^  et  qUe  Dioscoride  le 
îdistingue  de  ses  congénères  par  les  mots  de  iv$ov  irop^ 
'^Mfoiieç]  la  corolle  du  farcisse,  des  poètes  est  blanche  ^ 
mais  son  nectaire,  d'un  roUge  vif,  lui  a  mérité  Tépithèté 
de  purpureui. 

CFr.  sui:  cette  plante  célèbre  notre  Flore  de  P^irgiîe  , 
p.  ii6,  et  Pline,  livre  XXI,  notes  35  et  36  de  nos 
Conimentaères. 

Moschus  {loc.  cit.)j  en  lui  donnant  Tépithète  de 
|u9vcK>ç>  à  odeur  suave,  fournit  une  raison  de  plus  pour 
adopter  le  narcisse  des  poètes  comme  étant  le  ^tip^udo^ 
des  Grecs;. car  Vodeur  de  cette. charmante  fleur  est  des 
plus  agréables» 


O 


ÔXNH.  La  poire.     ' 

''Ojf^v  a  i  [jlÎv  irapà  Tcocral,  Tcapa  IrXeup^ffi  H  [ii^a» 
Dés  poires  à -nos»  pieds,  dés  pommes  "à  nos  ci&tcs. 

IldEvra  S'  evQtXXa  y^voivto  y  xal  k  iriTu;  ^Y  vàç  Ive^xau 
Que  tout  change  <le.  nature,  et  que  le  pin  porte  des  j?oîres* 

'■•  ■'■'■  '"'  •';  "  '      :     mA,xU.    ^ 

Le  mot  ^x^,  qu  Homère  écrit  aussi  Syyyti'f  sigtiiàe 
tantôt  poire  et  ts^ptôt.  poirier.  On  IVppliqu^  aussi,  soit 
au  poirier  cultivé^  soit  au  poirier  sauvage^  G-^t  dans 
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le  sens  de  poire  et  de  poire  sauyage  qu'il  faut  Ten- 
tendre  dans  les  deux  passages  cités  de  Théocrite.  Les 
Grecs  se  servaient  presque  toujours  du  mot  ^ictov  quand 
ils  voulaient  parler  de  la  poire  provenant  du  poirier 
cultivé.  Voici  sous  quelle  synonymie  il  faut  comprendre 
cet  Syyri* 

Ôyyn  et  oyj^VT),  Homer.  Odyss.  VII,  120. 

Ô)(^vTî,  Theocr.  loc.  comm. 

Ij^pàç,  Theoph.  HisL  pL  I,  i3;  Arist.  VIII,  6' 

DiOSG.  I,  168. 

Xmoç  âypia,  EusT.  Comm,  in  Hom. 

À^Xa^ia,  a^pa^i  vi  iizi^i,  Graec.  récent. 

Pyrus  inserenduj  Virg*  Ed.  I,  74»  Pi^ïn.  XV, 
1 6 ,  et  aucL  latin. 

Pyrus  syhestris^  Duham.  ^rb.  t.  45. 

Le  Poirier  sauvage. 

Gfr.  sur  les  diverses  poires  énumérées  dans  les  ou- 
vrages des  anciens ,  nos  Commentaires  sur  le  XV*  livre 
de  Pline,  note  io6. 


n 


IlAAiOÏP02.  Le  Paliure. 

Préparez  les  bois  séchés  de  l'aspalathe  etdapalùtms. 

EtS.  XXIV,  87. 

7    . 
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On  aperçoit  aisément,  en  lisant  le  texte  des  au* 
teur$  grecs  et  latins  qui  ont  parlé  du  paliurus^  que 
des  arbres  différents  ont  porté  ce  nom.  Le  wotXwupoç  de 
Théophraste  {HUU  pi  III,  17)  se  divise  en  plusieurs 
espèces  distinctes^^qui  toutes  portent  des  fruits.  Ceux-ci, 
dit-il ,  consistent  en  trois  ou  quatre  semences  enfoncées 
dans  une  gousse;  elles  sont  connues  pour  guérir  la 
toux.  Les  lieux  humides  et  les  lieux  secs  conviennent 
également  au  iraXtoupoç  :  il  perd  ses  feuilles  en  hiver-,  tan- 
dis que  le  p(i|xvoç,  si  souvent  confondu  avec  lui,  les  con- 
serve. Dioscoride  décrit  plus  imparfaitement  le  TcaXioupoç; 
ille  ditépîneux,  fort  commun,  et  portant  dçs  baies  noires. 
L'arbre  dont  parle,  sous  ce  même  nom,  Agathoclès  dans 
Athénée,  est  le/?a&'ttrai  afriûanus  de  Pline.  Le  naturaliste 
romain  n'ajoute  aucun  renseignement  à  ceux  fournis  par 
les  Grecs.  Il  résulte  de  l'incertitude  des  descriptions  l'im- 
possibilité matérielle  de  décider  à  quelles  plantes  il  faut 
rapporter  les  paliarus  énumérés  par  les  diVers  auteurs; 
il  nous  suffira ,  au  reste ,  de  savoir  que  le  TcoXfoupoç  de 
Théocrite  est  le  suivant  : 

L,^^p,,Pro^.XXIV,3i. 

naXiôupo;  {excL  descripL),  Theoph.  HisL  pll,\ii\ 
Theocr.  loc.  com.^  Diosc.  I,  12 t. 

IlaXioupi,  Graec.  récent. 

PaliuTus  spinosus,  Virg.  Ed.  V.  89;  Colum. 
de  Re  rusL  VII,  96;  XI,  3,  4;  Pww.  liv.  XXIV,  7  i. 

Zura  Jfricanorum,  Pliw.  loc.  cit.  * 

Paliurus  aculeutuSy  DC.  Fl.  fr.  4o ,  81. 

Le  Paliure  porte-chapeau. 
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Cfr.  JFlors  de  f^irgile^  pag,  lafi,  wol.  pâilinrus, 

nfTÏI  {i).  Le  Pin  cultivé. 

Ce  pin  fait  enteqdr^  un  doux  murmure,  ô  chevrier!.... 

E'tS.  I,v.  I. 

ndfvTa  S' Ivo^a  yevoivto,  xa\  à  ic  (tu  ç  ^j^vaç  evs(xat. 
Que  tout  chaàge  de  nature  et  que  \epin  porte  des   poires. 

£?$.  I,  i34. 

.  .*• . . .  p^lXXsi  fô  xa\  â  7t (tu  ç  6^oôe  xcovouç. 
....  .Et  le  /'i/i  laisse  tomber  ses  pones  (ses  fruits), 

E15.V,49. 

Larbre  dont  il  est  fait  mention  dans  ces  divers  pas 
sages  est-il  bien  une  seule  et  même  espèce  de  Piniis  P 
nous  le  pensons.  Cela  convenu,  quelle  sera  l'espèce  à 
désigner?  Sans  doute  le  Pin  arbre  fruitier.  Pin  fis  Pinea 
des  botanistes  modernes.  Les  peuples  méridionaux  en 
estiment  beaucoup  le  fruit.  Malgré  1  epitbète  d'%epoçqup 
donne  Théophraste  à  cet  arbre,  et  celle  de  culta 
quon  lit  dans  Ovide ^  il  croît  sans  culture  sur  les  plnges 
arénacées  des  rivages  du  Péloponèse  occidental,  dans 
presque  toute  l'Espagne ,  en  Italie  et  en  Sicile.  Ses  fruits , 
connus  en  français  sous  le  nom  Ae pignons ,  devaient  être 
recherchés  parles  bergers  de  Théocrite  et  de  Virgile.  Voici 
comment  nous  établissons U  sypony mie  de  cette  conif ère: 

Il£u)CYî  -fli^epoç,  Theoph.  Hist.  p/.  III,  ^o;  Ai^î?t. 
dfi  4nimfiU  V.  19,  etç^ 

Ili'njç^  Theogii.  Iqç,  camrp.j^  IVfLoscH»  fffyU*  VI,  3; 
Diosc.  I,  86. 
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Kouxouvapià,  Graec.  récent  I-.e  fruit  wtTuïvov  jtapuov, 
DiocL.  Cartst.  ap.  Athen.  Deipnos/II,  i6, 
'     —  Kwvoç,  Theocr.  IdylL  V.  ^9;  Athen.  loc.  cit. 

Pinits  uberrimay  Vir^.  Georg.  IV,  i4i. 

Pinus  hortensis^  ejusd.  ^c/.  VII,  6i5. 

Pinus/oliisoapillaceisetmucronatis^  Plin.  XVI, 
16.  ' 

Pinus  Pinea^  Linn.  Spec.  pL  149. 
Le  Pin  cultivé  ou  Pin  à  pignons. 

nAATÂNI2T02  {i).  Le  Phtane, 

npdcToe  TOI  ffTecpavov  Xo)T(o  /^{^^^  «OÇofitivoio 
nXé^adai,  ffxtepÀv  xaTaÔn^aofxev  IçicXaTàviffTOV. 
Les  .premiers   tressant  ^our  toi  une  couronne  de  lotos 
terrestre ,  nous  la  suspendrons  à  ce  platane  touffu. 

nL  xvïïi ,  43. 

Le  platane  est  un  des  arbres  les  plus  remarquables 
de  TEurope  australe.  On  le  trouve  fréquemment  en 
Grèce ^  il  abonde  en  Sicile,  près  des  fleuves,  dont  il  em- 
bellit les  rives.  Le  platane  mérite  tépithète  de  touffu, 
ffxiepÀç,  que  lui  donne  Théocrite,  et  celle  d'aérien, 
aeria^  que  lui  applique  Virgile,  caï*  il  parvient  à  une 
hauteur  considérable  dans  les  climats  méridionaiix,  les 
seuls  où  il  acquière  touteâ  ses  dimensions. 

Voici  la  concordance  synônymique  de  cet  arbi^e  : 

nXaTavKTToç ,  HoM.  lliad.  Il,  3 10;  Theocr.  loc. 
comm,,  43. 

nXûtTavoç,  Theoph.  HistpL  III,  7;  MosÇH.  VII, 
1 1 ,  cum  voce  paOu<pu%^oç ,  id  est  frondosa  ;  Diosc. 
I,  107. 
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lÛaTKvoç.,  Grœc.  récent. 

PlatanuSy  Virg.  Georg.  II,  70  ;  CuleXy  i  a3  ;  HpR. 
Od.  la;  iiv.  II;  Varr.  I,  7;  Plin.  XII,  i;  XXIV,  8; 
Claod.  Hjm.  Rom.  ;  Pallad.  de  Re  rust.  87. 

Plalanus  orienlalis^  Lurir.  Sp.  pL  1417* 

Le  Platane  d'Orient. 

nPlNOZ  (d).  L'Yeuse. 

Où3i  yJtp  ouS'  dbcuXotç  ^ptfAoXiSeç*  at  fiiv  I^^ovti 
Aeirr&v  âiro  irp  tvoio  Xeirdpiov ,  at  $à  {xeXt^pat. 
Il  ne  faut  pas  comparer  aux  glands  les  pommes  sauvages  ; 
car  les  glaods  sont  recouverts  d'une  écorce  comme  celle  de 
Xyeuse  qui  les  produit  ^  taudis  que  les  pommes  agrestes  ont  un 
3UC  mielleux.  E'tS.  V,  v.  94. 

s 

Les  Grecs  donnaient  à  Vile>x  des  Latins  le  nom 
de  Trpvvoç.  C'est  un  arbre  fort  commun  dans  quelques 
localités  méridionales  ;  il  s'élève  peu ,  mais  comme  sa  vie 
est  très-longue ,  il  peut  acquérir  une  grosseur  presque 
monstrueuse.  L'yeuse  n*a  rien  dans  son  port  qui  puisse 
la  faire  comparer  au  véritable  chêne,  roi  des  forêts 
européennes.  Le  tronc  est  rabougri,  tes  feuilles  sont  pe« 
tites  et  d*un  vert  triste  ;  les  paysages  dont  elle  fait  le  fond 
sont  loin  d'avoir  la  fraîcheur  de  ceux  où  dominent  nos 
grands  arbres  du  Nord ,  si  variés  dans  leur  port  et  si 
majestueux  dans  leur  ensemble.  Théocrite,  rapprochant 
des  pommes  sauvages  les  glands  du  chêne-yeuse,  mais 
plaçant  ceux-ci  dans  un  rang  inférieur,  nous  disposerait 
asise2  à  penser  qu'il  veut  parler  des  chênes  à  glands 
doux;  or  le  Quercus  Mgilops  est  dans  ce    cas,  et  il 
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n'est  pas  rare  en  Sicile.  Néanmoins,  eomine  YMgytops 
des  Latins  était  coânu  des  Grecs  sèus  le  nom  de  ^7^, 
4)0us  établirons  la  concordance  synonymi^ue  suivante  : 

nnn^  ^^^y  xuv,  14. 

nptvo;,  HEsiob.  Oper.  et  Dies^  4^7  ©^  434  ;Theopiî. 
HisL  pL  III,  6;  Theoch.  loù.  cofnm.'^  Diosc.  IV, 
ï  43  ;  Hestch.  Lexic. 

Xpta  Y)  âpeoç,  Grœc.  rec. 

Ilex^  Luc  AN,  Phars.  III. 

Ilex  minor?  Col.  IX,  de  RerusL  2;  Virg.  EcL 
I,  i8;VlI,i.    . 

Quercus  Ilex^  LiNir.  Sp,  pL  j5i3* 

I^  Chêne  Vert. 

nTEAÉA  (■!,).  L'Orme. 

Aeup^  tith  T&v  itTeXeav  ej^iofiiéda .  ..... 

Ici,  sous  ces  ormes,  asseyons-nous.  EW.  I,  a»» 

Aiyetpo<  wftXéai  Te  £6<ixiôv  oX^oç  ^^divov. 
Des  peupliers  noirs  et  désarmes  formaient  un  bois  épais. 

ElB.  VU ,  8. 
L  orme  est  plutôt  Tarbre  du  centre  de  TEurope  que 
celui  des  régions  méridionales;  ce  n'est  pas  quon  ne 
le  trouve  en  Sicile  et  en  Grèce ,  mais  il  n*y  atteint  pas 
des  proportions  aussi  considérable^  qu  en  Fraiiœ  ou 
'  en  Allemagne.  Virgile  )  qui  en  parle  souvent,  le  regarde 
comme  lappui  le  plus  ordinaire  de  la  vigne.  Voici  quelle 
est  la  concordance  synonymique  de  cet  arbre  : 

IlTel^a,  HoM.  Iliad.  XII,  35o  et  alibi.  Hëstod. 
Opér,  et  Dies.  434;  Theoph.  III,  r4;  Theocr.  loc. 
comm,;  Mosch.  Idj^ll.  V,  12;  Diosc.  1,  111. 


DE  THÉOCRITE.  22 5 

IlreXCa,  Graec.  récent. 

Ulmusy  Catcli.  a8,  etc.;  Vi»o.  EcL  II,  70;  V,  3; 
Georg.  I,  i7o,etc.;CoLrM.  de  jirbor.;  GhkVD.Epith. 
Cllmus  marita,  Qoorumd. 
Ulmus  campestris ,  L.  Sp.  pL  Say. 
L'Orme  et  l'Ormeau. 

nTÉPI2  ou  HTEPf  A  (ii).  La  Ptéride. 

(Que  ne  puîs-je ,  pénétraDt)  à  travers  le  lierre  et  \a./ougêre 
dont  tu  es  entourée  ?  Eid.  III ,  1 4. 

. . «  .  •  .âme^v  irxi p  t  V  £Se  Traxiqffeîç 
Kai  ykixÂù^t*  ^vOeuŒoev* 

Là  tu  fouleras  la  molle  fougère  et  le  pouliot  fleuri. 

EIS.  V,  56. 

Ce  1^^^p^  est  bien  certainement  leJUùc  aratris  ifwisa 
Ae  Virgile.  Chez  le  poète  latin ,  cette  plante  n*est  nom* 
mée  que  dans  ses  rappc»ts  av«c  Tagriculture.  Chez 
Théocrite  elle  joue  un  rôle  plus  aimable  :  elle  dérobe 
aux  indiscrets  l'entrée  de  la  grotte  (i),  asile  d'une 
njmphe  rebelle  à  l'amour,  et  sert  de  tapis  aux  danses 
des  bergers.  Les  Grecs  modernes  lui  donnent  encbre  au- 
jjourd'hui  le  même  nom  que  Théocrite. 

nrept^,  Theocr.  loc.  comrn.  et  Graec.  récent.  . 
©nXuTrreplç,  ïheoph.  Hùi.  plant,  IX,  ^o. 


(i)  Dioscoride  et,  diaprés  cet  antear,  Pline,  lui  donnent  le  nom  de 
njrmphœa  Pteris,  fougère  des  nymphes  ou  des  grottes. 
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©TiXiiTTTeplç  et  vu[&faia  xrfpiç;  Diosc.  IV,  187^ 
Filix  invisay  Virg.  Georg.  II,  1 89. 
^wa,CoLUM.  VI,  i4', 

Tketjrpteris,  Filix  nymphcea  yAfœminay  Puk^ 
XXVII,  55? 
Pteris  aquilina,  Liwn.  Sp^pL  i53o. 
La  Ptéride  fougère  femelle, 

nfSOS.  Le  Buis. 

• 

T&v  âscoTpoicoy  eî^EV  'Eptotot 

'Ea^fAEvov  ir^  Çoio  itotI  xX^Sov 

Il  vit  Tamour  fugitif  posé  sur  une  branche  de  buis, 

BioN,£I$.  II,a. 

Le  sens  renfermé  dans  les  Ters  de  Bion  nous  prouye 
qu'il  s'agit  de  l'espèce  arborescente  du  genrç  buxus; 
elle  s'élève  à  une  hauteur  de  quinze  à  dix-huit  pieds , 
et  le  tronc  peut  acquérir  jusqu'à  dix  pouces  de  diamè- 
tre; ce  bois  est  fort  commun  dans  toute  l'Europe  au- 
strale. Voici  1»  concordance  synonymiqu«  que  nous 
lui  attachons  : 

m;rr«n  ^^aï,  41, 19. 

iTu^oç,  Theoph.  HI,  i5;  Hom.  Iliad.  XXIV, 
a68;  Bioiv ,  /J;^//.  Il ,  2;  Njcand.  Alexiph.  v.  577. 

nu^àpi,  Graec.  récent. 

Buxus  et  Buxum^  Virg.  Georg.  II,  437,  449» 
jEneid.  VII,  382;  IX,  619. 

Buxus^  OviD.  de  Art.  amand.  III,  691,  et  in  aliis 

loc. 

Buxus  gallica,  Puw.  XVI,  28: 
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Buxus  semper  virens  ^  var.  arborescens,  liivw. 

Sp.  pi.  1494. 

Le  Buis  en  arbre. 

Voyez  sur  le  Buis,  les  notes  i5a  —  1S9  de  ûos  Corn» 
mentaires  sur  le  XVI^  liVre  de  Pline. 


p. 

f>ÂMN02  (ri).  Le  Jujubier. 

£lç  6çoç  &c^t  fptretç,  (a^  è^SkvKOÇ  tp/tOy  Birre  * 
"Ev  Y^tp  dfpet  ^ 4 [AV  0 1  Te  xoel  âvirdEXaOot  xo{i4^vti. 
Quaod  tu  vas  sur  la  montagne ,  ô  Battus  I  ne  marchle  pas 
déchaussé;  car  il  y  croît  des  Jujubiers  et  des  genêts  épineux. 

Eia.  IV,  57. 

Originaire  de  la  Syrie ,  mais  transporte  dans  l'Europe 
australe,  k  jujubier  y  prospère;  il  est  naturalisé  en' 
Grèce  près  de  Mégare  et  sur  le  Mont^Parnasse;  on  le 
trouve  en  abondance  dans  toute  la  Sicile.  Les  Grecs 
modernes  ont  adopté  le  nom  latin,  qui  sans  doute 
était  lui-même  d'origine  africaine ,  de  sorte  que  le 
mot  pi[Ly(K  ^st  tombé  en  oubli.  Il  existe  peu  de  doutes 
sur  la  détermination  de  cette  plante,  et  l'on  peut  har- 
diment proposer  la  synonymie  suivante  : 

Papoç,  HippocR.  Affeçt.  5^5;  Theocr.  loc.  comm. 
l^apoç  Xeuxoç ,  Tqeoph.  HisL  pi.  III ,  17;  Dio$a 
1,119. 
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SitpixQv ,  Gai.,  de  AUm.  IL 

Z(^u(pa,  SiM.  Setu. 

Arhor  zizjrphus^  Colum.  de  Re  rusL  IX ,  4- 

Zizjrpha^  Jujubarum  arbor^  Plin.  XV,  14. 

T^tvT^tçov  71  ^1^191,  Graec.  récent. 

Zizyphus  vulgarisy  Lmrck.  ///.  t.  i85;f.  i. 

Bhamnus  Zizyphus  y  Likn.  Sp.  pL  28a. 

Le  Jujubier. 

tÔAON  (tô).  La  Rose. 

'AXX'  ou  is(i\i£h\'z  Ifsxi  xuvoff^aTOç  Ou$*  iv£fju&v* 
IIp^  ^<(£a,  TCdv  «v^iQpa  icdtp'  al|Mi<rtaî<ri  ir€fux&(. 
Mais  ni  Téglantier  ni  l*anéaione  ne  doivent  éU:e  comparés- 
aux  roses  <}ui  oaissent  près  des  haies. 

E18.  V,  9a. 

Que  dire  de  la  rose,  célébrée  par  Anacréôn  et  par 
tous  les  poètes?  La  manière  d*étre  neuf  sur  cette  ma- 
tière n  est-ce  pas  d'en  donner  seulement  la  synonymie  ? 
Il  suffit  de  graver  un  nom  sur  le  tombeau  d'un  grand 
homme  :  les  longues  inscriptions  ne  paraissent  faite& 
que  pour  les  morts  Tulgaires. 

« 
PoJov,  AifACR.    Od.   43;  THEOcn.  loc.  comtn.; 

BioN.Idj-ll.  I,  66;  MoscH.  IdylL  II,  36,  70;  IV, 

5,  (i);'V,  9  et  Gr«c. 
Bpd^^v,  Éoliens. 


(i)  Cfr.  Tarticle  âvepiuva  sur  ce  passage  de  la  cinquième  Idylle  de 
Moschus. 
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Rosà,  ViRG.  et  j4uct.  latin.;  kwu  Metam.  II; 
Aùs.  IdftL  XIV,  etc. 

ùj^  Arahutn. 

RoÈarum  varice  speciesj  prdbcîpuê  Rosa  centi- 
jolià^  damascenay  alba,  etc. 

La  Rose. 


s 


SÉAIKON  (-rt).  Le  Persil. 

Tàt  c*ue<pavQv  ......... 

-    T<{v  Tot  éyoïv ,  'AfjiQipuXXl  f  {Xœ ,  xttrdoïo  ffiikiasma 
'Ë{AirXI(a<  xaXux€9ff i  xa\  eôoSpbot^i  ireXivot^* 
La  couronne  de  lierre  que  je  te  garde ,  chère  Aoiaryllis ,  et 
dans  laquelle  j'ai  entrelacé  des  roses  et  û%i  persil  odorant. 

EIS.  lU,  ai. 
Xà  cTiêàç  £cr<rsiTai  7ue7ruxaff[jLéva  &rc'  èià  izdt/yy 
Kv<j^à  t'  acrcpoSEXo)  xe  iroXo^vaixTCTû)  Te  <jeX  (vo). 
Et  la  couche    sera  abondamment   couverte   de    conyze , 
d'asphodèle  et  de  persil  flexible.  E!5.  Vil ,  68. 

Kal  O^ovta  (ï^Xtva 

'  Et  IjBS  pousses  luxuriantes  du  persil  verdoyant. ...... 

EIS.  XIII  4a. 
Les  modernes  ne  voient  dans  le  ffsXivov  qu'une  plante 
çondînientaire.  Le  persil  (car  c'est  à  lui  qu'il  faut  rap- 
porter la  plante  de  Théocritê  et  des  autres  poètes  bucoli- 
ques grecs)  a  une  odeur  fatigante  et  désagréable.  Il 
est  peu  de  plantes  qui  conviennent  moins  pour  tresser 
des  couronnes;  ses  fleurs  et  son  feuillage  n'ont  rien  qui 
plaise  à  l'œil ,  et  il  se  flétrit  peu  après  avoii*  été  arracbé., 
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Les  anciens,  moins  rafjfinés  que  nous  sur  le  mérité  des 
odeurs ,  estimaient  ce  que  nous  dédaignons ,  et  souyent 
méprisaient  ce  qui  nous  plait  le  plus.  Leurs  vins ,  leurs, 
huiles,  leurs  épices,  les  aromates  dont  ils  se  parfu- 
maient, les  aliments  qui  servaient  à  les  nourrir,  les. 
fleurs  qui  charmaient  leur  odorat,  ne  pourraient  être 
employés  par  nous  aux  mêmes  usages  et  avec  un  succès 
égal.  Il  n*en  est  pas  de  même  des  objets  d*art  et  des  ou- 
vrages de  littérature ,  et  de  ce  côté  nos  sentiments  sont 
les  mêmes.  Les  monuments  qui  excitaient  l'admiration 
des  Grecs  excitent  aussi  la  notre  ;  les  vers  dontrharmonie 
charmait  leur  oreille  exigeante ,  plaisent  encore  à  notre 
oreille.  On  ne  saurait  trop  s'étonner  de  trouyer  Thomme 
intellectuel  tel  qu'il  était  il  y  a  deux  mille  ans,  et  de  re- 
connaître que  l'homme  physique  est  changé,  au  point 
de  déclarer  aujourd'hui  fétide  ce  qu'il  trouvait  avoir  une 
bonne  odeur,  et  nauséeux  ce  qui  fut  long-temps  par  lui 
savouré  avec  délices. 

Voici  quelle  est  la  concordance  synonymi(|ue  du  (xéXivov: 

2é>.tvov,  HoH.  Odyss.  Y-  7  a. 

S^ivoV  -îiiJiepov.  HippocR.  et  Theoph.  Hist.  pi.  I,  4; 
VII,  4>  etc.;  NiCAJTD.' i/î  jilexiph.  6oi\  Theocr. 
loc.  comm. 

S^tvov  jç^Xwpov ,  Mosc.  IdjrlL  V.  107. 

ÔpeofféXivov,  Diosc.  II,  74* 

Mupo&ià,  Graec.  récent. 

Apium  Petraselinurriy  Lmw.  Sp.  pL  879. 

Le  Persil. 

Moschus(IIl,  107)  qualifie  le  aAivov  de  x^p^>  éclatant 
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de  fraîcheur,  yert.  Le  persil  mérite  cette  épithète^  sen 
feuilles  étant  du  vert  le  plus  prononcé. 

2fON  (rh).  La  Berle. 


...... .TJi  Se  TOI  a  (a  xaprciv  Ivetxai. 

Que  la  berie  porte  des  ifruils.  £tS.  V^  laS. 


Tous  les  commentateurs  s'accordent  à  désigner  la 
berle  comme  étant  le  atov  des  Grecs  5  les  botanistes  ont 
laissé  à  cette  ombellifère  le  nom  grec  pour  nom  généri- 
que. Théocrite  en  disant  «  que  désormais  la  berle  porte 
des  fruits  »  entend  parler  de  fruits  comestibles,  car  il  ne 
pouvait  ignorer  que  cette  ombellifère  donnait  des  graines 
en  abondance.  Il  arrive  souvent  à  Pline  de  déclarer  sté- 
rile  une  plante  qui  ne  produit' que  des  fruits  peu  appa- 
rents ou  inutiles  à  Thomme.  C'est  dans  ce  sens  qu  il  faut 
entendre  ici  le  texte  de  notre  auteur. 

La  bede  est  commune  dans  les  lieux  marécageux  de 
toute  l'Europe.  Voici  la  synonymie  que  nous  rattachons 
à  cette  plante: 

2iov,  DiosG.  III,  i54;  Theocr.  loc  comm.;  Atheit. 
II,  6 1  ;  non  Cratcei^. 

Siumj  s.  Sion ,    Pliw.  XXII.  4 1  • 

txiver^  ejusd.  XXV I,  3a. 

NepodeXivov  (persil  aquatique),  Graec.  récent. 

Sium  seu  latifolium  seu  nodifioruniy  Lmic.  Sp. 
pi  36i. 

La  Berle. 

2ÏT02(6).  Le  Blé. 

ZoTt  ^XoUOVTaç  Cpt^Y^V  Xh  \U99L\lJ6fViW  Sitvov. 
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Vous  qui  battez  le  blé ,  gar^ez-yous  de  dormir  au  milieu  du 
jour.  Ei8.  X|  48- 

Dans  les  pays  chauds ,  le  blé ,  qUw^  ,  est  battu  ^ur  une 
aire  pratiquée  dans  le  champ  inême  où  se  fait  la  récolte, 
et  c'est  en  foulant  les  gerbes  aux  pieds  des  chevaux  qu'on 
sépare  le  grain  de  son  épi.  La  chaleur  du  soleil  en  facilite 
la  sortie,  et  vers  midi  cette  opération  s'exécute  avec 
une  grande  promptitude.  M.  Firmin  Didot  a  observé, 
dit-il,  près.  d'Agrigente,  des  chevaux  qui  foulaient  la 
paille  et  le  grain  ;  vers  dix  heures  du  matin ,  leur  allure 
était  paisible ,  mais  vers  midi ,  hommes  et  chevaux  cou- 
raient avec  une  vitesse  incroyable.  Nous  avons  vu  prati- 
quer près  de  Séville  ce  battage  du  grain  ;  mais  l'indolent 
paysan  espagnol  dorn^ait  régulièrement  la  sieste  de 
onze  heures  du  matin  à  trois  heures  du  soir ,  avec  au- 
tant de  régularité  que  le  citadin*  Il  est  vrai  que  sous  le 
ciel  de  l'Andalousie ,  et  quand  le  thermomètre  marque  à 
l'ombré  3o®  Réaumur,  il  est  difficile  de  se  livrer  à  l'exer- 
cice violent  dont  parle  M.  Firmin  Didot. 

Hésiode  {Oper.etdies^  v.  572)  recommande  aux  mois- 
sonneurs de  fuir  les  lieux  ombragés ,  et  de  ne  pQÎpt  ap 
livrer  aux  douceurs  A\\  i*epos  pendant  la  fraîcheur  du 
matin.»  Cette  recommandation  ^s^^bien  plus  d'accord 
avec  les  préceptes  hygiéniques  que  celle  de  Théocrite  : 
un  exercice  trop  violent  à  l'ardeur  du  soleil  peut  dé- 
terminer une  foule  d'accidents  funestes. 

2Kf  AAA  (vi).  La  Scille  maritime. 
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Il  y  a  ici  <|ue1qu*un  qui  se  fâche ,  ne  t'en  aperçois-tu  pas  , 
Morson  ?  va  donc  sur-le-champ,  pour  lé  cahner,  arracher  sur 
ce  tombeau  des  scitles  desséchées.  E!5.  V,  lao. 

On  a  longuement  disserté  pour  expliquer  le  seiu  de 
ces  deux  vers.  Heinsius  a  voulu  qu'on  les  traduisît 
ainsi  :  «  Tu  ferais  bien  mieux  de  toccuper  à  arracher 
de  mauvaises  herbes  que  de  quereller  ainsi  ;  »  c  est 
la  version  la  moins  probable.  La  scille  est  une  plante 
célèbre  en  médecine  qui  croit  en  abondance  sur  les 
rivages  de  la  mer.  Virgile  l'indique  avec  Fellébore  et  le 
bitume  noir  contré  la  gale  des  troupeaux;  voici  sa 
synonymie  : 

"2xiXkn  et  S/^tvoç,  HippocR.  Morb.  mul.  II,  670.    • 
Sxu^Xx,  Theoph.  Hist.pL  III ,  4  ;  NiCAND.  Ther. 
88î. 
2xîX\a,  Th«ocr.  loc.  comm.\  D^o^c.  II ,  laoa. 
ScilUi^  VjnG.  Georg.  III,  45x  ;  Puir.  XIX  ,  3o 

et  XX,  39- 
CoLUM.  de  Re  rust.  XII ,  33  et  34- 
2xiXXa  ^  ^o^xiXQCi  Grapc.  récent. 
JJlwl,  Arabum. 

Sciltn  marUima^  Lijfir,  a^.  pU  44^* 
La  Scille  maritime. 

2IKH.  Le  Figuier. 

Kal  Y^cp  lyà  [xur^co  tàç  x«vô^fo< ,  ot ,  xàt  iJ^tXwv&x 
2uxa  xaTaTpwYOVTfiç ,  ôiniv^[xioi  iroTÊOVTat. 
Et  moi,  je  hais  les  scarabées  qui  mangent  les  figues  dé 
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PhilondaSy  et  s'envolent  en  se  balançant  à  travers  les  airs. 

EÎ5.  V,  114. 

Cette  figue  de  Philondas  était  vraisemblablement 
l'une  des  innombrables  variétés  de  la  figue  ordinaire , 
Ficus  Carica  (L.)  Théocrite ,  dans  ce  passage^  entendrait* 
il  parler  de  la  caprification  ?  nous  en  doutons.  L'insecte 
qui  accélère  par  sa  piqûre  la  maturation  des  figues ,  est 
un  insecte  hynténoptère  nommé  Cynips  PsenesÇL.)]  il  fut 
connu  des  Grecs ,  et  n'aurait  pu  recevoir  le  nom  de 
x^vOapoç,  donné  exclusivement  aux  coléoptères,  insectes 
dont  les  ailes  sont  renfermées  dans  un  étui.  Il  s'agit 
donc  seulement  ici  d  animaux  dévastateurs  qui  atta- 
quaient les  figues  pour  les  dévorer.  Voici  la  synonymie 
du  figuier: 

rUKn»  ^'^^  Sacr. 
Èpiveoç,  HoM.  ioc.  var. 

Sùxi)  "vipLEpoç  et  duxYi  âypia.  Diosc.  I,  i83  et  i84; 
Gal.  de  Fac.  med.  simpL  VIII  ;  Theocr.  loc.  com. 
Kpà^Y),  Hesiod.  Oper.  et  Dies^  670. 
Èptveoç,  Ejusd.  in  Fragm.  ex  Eustathio. 
AYpioduxià,  Graec.  récent. 
Caprificus  seu  ficus  syhestris y  Pliit.  XV,  ai. 
Ficus  Carica  ^\aixjs^.  Sp.  pL  i5i3» 
Le  Figuier  sauvage  et  cultivé. 

2XIN02  (tï).  Le  Lentisque. 

Kal  ffyïvov  TraTWVTi 

(Mes  chèvres)  foulent  le  lentisque,  EW.  V,  v.  iag. 
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Le  2x^^  ®^^  ^^  arbrisseau  qui  fournit  la  résine 
mastic  à  la  médecine  et  au  commerce.  On  le  connaît  en 
français  sous  le  nom  de  Lentisque,  et  les  botanistes  sous 
celui  de  Pistacia  Lentiscus  (L.).  Nous  l'ayons  fréquem- 
ment trouvé  en  Espagne,  et  nous  savons  qu'il  n'est  pas 
rare  en  Grèce;  il  abonde  en  Sicile,  Quoique  le  lentisque 
ait  le  port  et  les  dimensions  d'un  arbrisseau ,  il  est  sou» 
vent  réduit  aux  proportions  de  l'humble  buisson.  Les 
chèvres  peuvent  donc  le  fouler  aux  pieds ,  et  le  vers  du 
poète  est  rigoureusement  vrai.  Voici  comment  on  doit 
établir  la  concordance  synonymique  de  cette  planté  r 

• 

yy^^  Dajiiel.  XIII,  58.  Arbor  quœ  fundU  m<i$^ 

tichen. 
s^i^aÇ ,  HiPPocR.  de  Morb.  mul. 
S^^tvo;,  Theoph.  HisLpL  IX,  i;  Diosc.  I,  89. 
S^tvoç,  Grœc.  récent* 

Jrbor  quœ  dut  mastichen^  Plin.  lib.  XII,  36. 
Pistacia  Èentiscus,  Linn.  Sp.pl.  1455. 
Le  Lentisque. 

2X01N02.  Le  Jonc. 

AÔTJip  éfy*  ivOepCxev^  xaX&v  itX^xei  tbcpt^oOi^pav 

Mais  celui-ci  dresse  un  joli  piège  à  sauterelles  avec  des  ra- 
meaux d*anthéricy  et  en  fixe  les  diverses  parties  avec  du  Jonc, 

El$.I,5a. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  jonc  à  des  plantes 
assez  différentes,  mais  qui  servent  aux  mêmes  usages. 

8 
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Le  jonc  des  jardmiers  e^t  1^  Juncus  fiffiisus  (L.) ,  le  jonc 
des  chaisiers^  le  Seirpmiaemtris  (Ih)«  Plusieurs  plantes 
peuiveni;  lies  rempUtçer  avec  des  ayantages  égaux.  Le 
pciète  n'a  sans  doute  rîeii  voulu  préciser  y  nous  ne  cher- 
cherons pas  à  faire  mi^ux  que  lui. 

L'éXiïxoivoç  de  Théophraste  {flisU  pL  IV,^  u  î)  paraît 
être  noire  Sebcenus  Mari^cus  (L.  Sp.  pL.  63);  ri^vg^ocvoç 
des  Grecs  ^  le  JmQUJî  ^cuiufi  (Liun.  loc.  cîf.);  le  ax<»îvo; 
ïd»  de  Dioscoridci  le  ScîrpusOolosçIugnusÇL.)'^le  a^oîvoc 
cltGfxoQdu  même  wt^xkVyY^ndropQgan  Scba^nanthus  (L.). 

Gfr.  siJÉr  \^jUfu:u,s  des  anciens  nos  Commer^aire^  sur 
Pline  y  livre  XXI,  note  287. 

L'antheric  e^  la  m^e  plante  que  lasphodlde,  Vay. 


T 


TÉPMIN0O2  (^). 

Bbvfxèv  S'  ai[JLd[^ei  XEpa^ç  Tp^yoç  oStoç  6  fJiaXèç, 
TEpfiiCvÔou  Tpcoywv  ecrj^aTOv  àxpé^va.  .... 
Ton  autel  sera  arrosé  du  sang  de  ce  bouc  cornu  et  velu 
qui  broute  les  hraaclies  élevées  du  téréàinthe, 

'Etuiyp-  I,  5. 

te  térébînthe  est  l'un  des  arbres  les  plus  célèbres 
de  rantîquîté  ;  il  en  est  fait  souvent  mention  dans  les 
livres  saintsi  Les  idoles  des  descendants  de  Jacob  étaient 
de  bois  4»  térébifitllie  y  qI  c^  ânft  a,i^x  l^rfuiches.  d*uu  téré- 
biad»a.<p];*Âliéalon  deipeur^a  s^pendu.  A.l>rabiam;  dans 
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son  émigration  pour  la  tetrè  da  CSanaan ,  dt^ssa  ses 
tentes  à  lombre  des  térébinthes,  etc.,  etc.  Hippocrate, 
Nicandrcy  DioÂCoride,  Vafitetit  les  propriétés  médicittales 
de  cet  arbre  $  Virgile  nous  apprend  qu*on  en  façonnait 
des  bijous  incrustés  d*or^  etc.  La  concordance  syno- 
nymtque  de  tet  arbre  est  fort  étendue  : 

IiSh^  des  livres  sacrés. 

T^p|jtivOoç ,  UippoGR.  Hist.  888  ;  Theoph.  tlist.  pL 
ni,  i5;  DiosG.  I,  gi  ;  Kicand.  Ther.  884;  cjusd. 
Alexiph.  2198» 

TeTpa|iLiOoç  des  Grecs  Hiod. 

^ç^Ut  fjji^u^^t  Termîntin  aghâdgi  des  Turcs. 

Terebinthus^  Yjao.  Eneid.  X,  i36;  Plin.  XUI, 
la,  et  Latinor^ 

Piêtapia  Terebinthus^lAVUf.  Sp.  pL  i455. 

Le  Téi*ébinthe. 

Cfr.  sur  cet  arbre  notre  Flore  de  VirgUe^  art.  Tere^ 
hiruhus^  et  nos  Commentaires  sur  Pline  ^  liv.  XIII, 
note  82. 


1rÀKIN0O2  (tî).  Le  Martagon. 

Ka\  Tofo*  fiiéXàv  Ivt\,  xal  k  ypaitri  6ijtiV6o^; 

Et  la  violette  est  noirâtre  ainsi  que  la  hyacinthe ^  qui  montre 

des  caractères 'd'écriture.  El$.  X,  a8. 

8. 
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.    (Mon  amour  commença)  le  jour  où  tu  Tins  avec  ma  mère 
sur  la  montagne  pour  y  cueillir  l'herbe  d'hyacinthe. 

Eî«.  XI,  a6. 

L'6Àiv0o<  est  cette  plante  ea  laquelle  fut  changé  le 
bel  Hyacinthe  :  tous  les  poètes  de  Tantiquité  l'ont  célé- 
brée. Nous  lui  avons  consacré  un  long  article  dans 
notre  Flore  de  Virgile  (p.  67).  Peu  de  plantes  de  l'an- 
tiquité présentent  plus  de  difficulté  dans  leur  détermi- 
nation ,  et  l'on  a  tour  à  tour  désigné  leDel^hinium  Ajo' 
cis  j  le  Gladiolus  communis ,  le  Glàdiolus  triphyllos^  le 
Vaecinium  Hfyrtillus^  XHjracinthus  cernuusj  YHjracin^ 
$hus  comosus  y  le  Lilium  bulbiferum^  et,  enfin,  le  Iâ-^ 
Hum  Martagon.  C'est  peut-être  faute  d'avoir  distingué 
nettement  r&dbciv6oc  de  Dioscoride  (III,. 5)^  et  .pour  l'a- 
voir confondu  avec  celui  de  Théophraste,  identique  avec 
celui , de  Théo2rite  et  de  Virgile,  qu'on  a  montré  sur 
ce  point  une  si  grande  divergence  d'opinions. 

Théocrite,  poète  bucolique  descripteur,  n'a  rien 
dit  de  la  fable  attachée  à  cette  plante,  tandis  qu'Ovide 
Ta^r^çontée  avec  des  détails  pleins  de  charmes  {Metam. 
X,  aia)  (i).  Virgile  a  rappelé  la  circonstance  des  syl- 
labes écrites  sur  les  pétales  de  la  fleur  d'hyacinthe ,  dans 
sa  troisième  Eclogue ,  v.  106,  et  propose  cette  particula- 
rité sous  la  forme  d'une  énigme  : 

Dlc,  qoîbos  in  terrU  inscripti  nominâ  regom 
Nasctntnr  flores.  -  Ecl.  IV  .  t.  107. 

(x)  Cfr.  i*article  ocvt(A»va;  wfOM  y  dtoiit  les  yen  de  Bion  oà  fl'cit 
qiBestion  de  r&fluet^oc. 
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Thëocrile  s'est  eonlente  d'indiquer  ce  phénomène  en 
donnant  à  T&^ivOoç  Fépithète  ^e  Ypaircdf. 

Il  paraît  bien  prouvé  par  les  passages  dfi  Virgile  et  de 
Théocrite  où  il  est  fait  mention  de  l'hyacinthe,  que  cette 
fleur  était  fort  recherchée.  «J'ai  toujours  des  présents  à 
offrira  Apollon,  dit  Ménalque,  du  laurier  et  de  l'agréable 
fleur  d'hyacinthe...  J'ai  appris  à  t'aimer^  ditPolyphéméy 
le  jour  que  tu  vins  sur  la  montagne  avec  ma  mère  pour 
y  cueillir  l'hyacinthe  fleurie....  Est-il  une  couronne 
agréable  dans  laquelle  on  ne  fasse  entrer  la  violette  ou 
l'hyacinthe?...»  etc.  Cette  fleur  si  agréable  à  l'œil, 
qui  entrait  dans  les  couronnes  offertes  aux  dieux,  et 
que  la  belle  Galathée  allait  cueillir  sur  les  montagnes, 
est  toujours  pour  nous  le  lis  martagon ,  et  nous  atta- 
chons à  cette  plante  la  synonymie  suivante  : 

taxivOoç,  HoM.  Otfyss.  XIV,  348;  Theoph.  VI,  7  • 
NiCAWD.  Ther.  V,  aoa  ;  non  Diosc.  Theocr.  Idyll. 
X,  27,  XI,  a6;  MosGH.  II,  55,  et  V,  6, 

IfyattinthuSf  Vjrgil.  Ed.  III,  63  et  107;  VI, 
53;  Georg.  IV,  1 83 ;  JEneid.  XI,  69  ;  Ovid.  Metam. 
X,  ai  a;  Prud.  Hymn.  X;  S.  Rom.  V,  192. 

Lilium  Martagon  j  Lifii^.  Sp.  pi.  435. 

Le  Lys  martagon. 

Cette  belle  liliacée  est  commune  sur  les  montagnes, 
en  Sicile ,  en  Grèce  et  en  France. 
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*AKÔ2  (é).  La  Lentille. 

Il  vaudrait  bien  mieux ,  6  soigneux  avare ,  faire  bouillir 
les  kn^^s.  '  £1$.  X,  S4.    - 

Ce  léguip^  célèbre  est  trop  connu  pour,  qu il  faillç 
chercher  à  établir  autre  chose  que  sa  sjnopymie;  la 
voici  telle  que  nous  Vavons  donnée  dans  nos  Commen- 
taires sur  Pline ^  liv.  XVIII,  lo,  note  8o  : 

Tnn^ny^  BikL  Sctcr. 

^tocoç  et  ^<xx% ,  Thsop9.  Hist.  pL  VIII ,  3. 

4»axoç,  TâEOCR.  Iqç,  comm.;  Diosc.  II,  129; 
Athen.  Deipnosop.  IV,  5 1 .  ' 

^lox^ ,  Graec.  récent. 

Lensy  Catxjll.  35;  Virg.  Geor§.  I,  aa8j  Ma,rt. 
Xin,  Epig^r.  9;  CoLum.  &  RerusL  X,  lo;  Plut. 
XVIII,  10. 

Lenticula,  quorumd. 

Lens  esculentaj  McxNCB.Meth. 

Ervum  Lens  y  Linn.  Sp.pL  loSg. 

La  Lentille. 

*HrÔ2  (<).  Le  Chêne  grec. 

axiepj^v  8*  U1C&  cp v)  y&v 
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J'accourais  sous  ce  chêne  touffu,  comme  le  voyageur  accablé 
par  un  soleil  brûlant.  ^         YXB,  XII,  v.  8. 

Le  mot  <pv)Y^<  a  fourni  le  mot  latin  yà^K^;  mais  il  a 
été  appliqué  à  un  arbre  différent ,  et  Ton  croit  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  c'est  notre  hêti*e,  Fagus 
sfhatica  (L.).  Quant  au  ^ffit^^  on  a  cru  le  reconnaître 
dans  le  Querciu  JSsculiU  (L.) ,  chêne  à  glands  comes- 
tibles, qui  croît  abondamment  dans  les  régions  australes 
de  presque  toute  FEurope.  Cet  arbre  a  sans  doute  été 
connu  des  Latins?  Mais  est-ce  là  cet  œsculus  du  poète 
qui  porte  sa  cime  dans  les  nue$,  taiïdia  que  ses  gigantes- 
queii  racines  descendent  jusqu'au  sein  de  la  tefreP  (Virg. 
Géorg.  li,  âpi.)  G*est  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 
Le  Yfii^y  Quercus  Œsculus  (L.),  est  un  petit  arbre  ra«^ 
bougrl,  auquel  Toumefort,  qui  souvent  Ta  rencontré 
dans  ses  voyages,  a  donné  l'épithète  de  parm;  il  a  le 
port  de  l'yeuse ,  avec  des  proportions  inférieureis.  (Gfr. 
sur  cette  question  notre  Flor^  de  VirgUéy  p*  5i).  Voici 
quelle  est  la  synonymie  de  ce  chêne  : 

yh^r  IsÀÏB,  XLIY,  6. 

^nqy^,  HoM«  lliad.  II,  767.  Ë.  693  et  alib.;  Thfx>cr. 
lùc.  comm.  ;  Diosc.  I,  i44;  Hesiod.  Frag.  ex  Stra- 
bùne  et  SchoL  SophocUs  extract. 

Esculus^  ^t\^.  XV,  6;  XXVI,  27  ;  Pallad.  ISo- 
\^emb.  i5. 

Quercus  y^sculusj  Linn.  loc.  cit.  i4i5. 

Le  Chêne  grec. 
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X 

XEAIAÔNION  xuavcov  (6)  Le  Glauciet. 

. .  • • . .  .trepl  Sk  6pua  ttoXXJi  ire^xT), 

Kudfveov  Te  xe^i$<Svtov,  yhitfi'i  x  dSCavrov. 
Autour  naissaient  beaucoup  de  plantes,  et  la  chéUdoîne 
bleuâtre  et  la  verte  adiante.  £15.  XIH ,  40. 

Ayant  de  chercher  à  déterminer  la  plante  à  laquelle 
il  convient  de  rapporter  le  x^^^^'^  des  Grecs ,  il  faut 
être  bien  fixé  sur  la  valeur  de  Tadjectif  xudhreoç.  Rigou- 
reusement parlant,  il  signifie  bleu*azuré,  et  cest  dans 
ce  sens  quon  la  donné  à  la  Centaurea  Cyanus^  dont  la 
iieur  est  d'un  bleu  si  agréable  à  Tœil  \  le  mot  xuav&<  est 
exactement   traduit  par  le  mot  français  bluet.  Mais 
indépendamment  de  cette  signification ,  xuav^  en  pos- 
sède^ encore  une  autre  moins  directe  qui  équivaut  au 
mot  glauque ,  y^^u^^^^  9  dont  il  est  le  synonyme  en  langage 
botanique:  les  couleurs  bleues  intenses  sont  exprimées 
à  l'aide  des  mots  latins  cœruleus  et  cjraneus.  Maintenant 
que   nous  avons  reconnu  le  rapport  qui  existe  entre 
les  adjectifs  yXaux^  et  xuctveo; ,  occupons-nous  de  cher- 
cher quelle  est  la  plante  nommée  ^eXiSoviov  par  Théo- 
orite. 

Il  s'agit  de  notre  grande  Ghélidoine  qui  a  conservé 
dans  toutes  les  langues  son  nom  grec  avec  de  simples 
variétés   dans  les  désinences.  Les  Grecs  modernes  la 
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A^ôà€MA£AAA' 
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a  uecrJ'H 


DE  THÉOCRITE.  a43 

nomment  encore  xsXiStfviov.  C'est  l'une  des -plantes  les 
plus  communes  de  l'Europe  :  elle  se  plaît  dans  les  Ueux 
humides,  dans  les  grottes  par  exemple,  oii  l'on  trouve 
aussi  la  verle  adiante.  Sa  fleur  est  jaune,   mais   ses, 
feuilles*,  et  surtout  ses  tiges ,  sont  d'une  couleur  glauque 
très  prononcée.  On  a  trouvé  l'étymologie  de  son  nom 
dans  un  de  ces  préjugés  enfaintins  qui  déparent  les 
écrits  les   plus  remarquables  de  la  docte  antiquité.. 
Lorsque  les   petits  de   l'hirondelle  (xcXi$ol)v)   naissent 
aTeugles,  ont  écrit  de  graves  auteurs,  leurs  mères  par- 
viennent à  leur  rendre  la  vue  en  leur  introduisant  dans 
Tœil  une  gouttelette  du  suc  d'une  plante  qi^,  à  cause 
de  cela,  a  reçu  le  nom  de  Chélidoine.  L'épervier  (tépaÇ),  en 
pareil  cas,  était  censé  se  servir  d'une  autre  planfe  qui, 
par  la  même  raison ,  fut  nommée  hieracium.  Ces  absur- 
dités sont  indignes  de  toute  réfutation.  Voici  quelle  est  la 
concordance  synonymique  de  la  chélidoine  : 

XeXiJoviov,  Theoph.  Hist.pl.  VII,  il\\  Theoch. 
Id/ll.  Xllly  4o;  NicAWD.  Ther.  95'j;  Dioscor.  II, 
au. 

XeXtJoviov,  Graec.  récent.  Plin.  XXV,  5o. 

j^j  jJU.  {ckcUiduniun)  arab. 

Chelidonium  majus^  Liitn.  Sp.  pi. 

La  grande  Chélidoine. 

XÔPT02  (ô)..  Les  Herbages. 

àXX'  6xJt  (xév  (Atv  lir'  ÀWdfpoio  vopieuw 

Kal  fAoXoexû)  x^pTOio  xaXÀv  xi&(&uOa  S($(it>fAi. 
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Mais  tantôt  je  la  faû  paître  sur  les  bords  de  l'iEsarus ,  et 
tantAt  je  lui  donne  une  belle  botte  d'excellent  fourrage. 

Eia.IV.  i8. 

Le  mot  x^f^^i  employé  par  Hésiode  (Oper,  et  Die$y 
6o4)  j  repond  exactement  au  mot  laûn/arrago  et  au 
mot  français  herbage  ;  fœnum  et  foin  s'entendent  des 
herbes  sèches.  Les  Grecs  modernes  font  de  ce  mot 
X<^p'^oç,  devenu  neutre,  Taccompagnenent  obligé  d'une 
foule  de  noms  de  plantes  :  telles  sont  icceyflrfuSx^'^^y-herbe 
de  saints;    xaicv<{^optov ,    herbe    enfumée   (fumeterre); 
Xigavi^opTov,  herbe  à  odeur  d'encens,  etc.  La  facile  for- 
mation des  mots  composés  doiine  au  grec  une  supé- 
riorité marquée  sur  le  latin  et  sur  les  langues  qui  en 
sont  dérivées.  Les  idiomes  moins  riches  en  voyelles, 
et  conséquemment  moins  harmonieux,  ne  peuvent  y 
parvenir  avec  le  même  bonheur. 


! 
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EXPLICATION  DES  ABREVIATIONS. 

A.  Anciens. 

M.  Modernes. 
A.  M.  Portant  un  même  nom  chez  les  Anciens  et  chez  les  )f  o« 
dernes. 

Nota.  Hou  né  nnttons  lo  nom  de  l'antenr  qne  qnand  teol  il  à  nommé  la  pluil*. 


A. 

îiYyaOti,  M pag.  167 

ÀYpidfSa,  M x37 

îiYP^^po[Ao,  M x4i 

^YpiOYevT)[Aa,  M ib. 

^A'^fwavfffovi^i ,  M. ib, 

%y^i(yjw(.A,y  M a34 

^YpiooTK ,  A. .  •  • i37 

jloicEVToVy  A..- i38 

Atysipoç»  A. 189-201 

At^iXoçy  A 140 

ÂlyO^^  A 189 

Aly^THipoç,  A 141 

^ÀxovOat x4â' 

"AxavOoç,  A 143 

—  ftyç^j  Theocr. iô. 

—  IpTcdbcavOoç,  Diosc.  .  •   144 


'ÀxavOoçdlXOXi^eKy  Nicand.p.  i44 

iifjL^pavTov .  Diosc 171 

'A(jiiceXoc  ,  A '....•  14S 

!\[xic£Xo^9 ,  M. .  •  • x68 
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—  itXaTUT^pa,  Diosc ib. 

Aiv^po,  M 167 

ApDç,A......:. x66 

E. 

TE^cvoç,  a. 167 

'EXa{<x,A.  M.... 168 

yxii,  A.... 169 

*£Xttf^u9o<  et  *EXi((xp^ov.  170 


*EX{xpuow»  Diosc..  pag.  170 
'EpeUa  et  'EpeCxv) ,  A. . .  •   171 
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'OpofioXU  9  Theocr a  1 3 

"O^vYi  et  "Oyx^^  >  Hom. . .  a  1 9 
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Apinm  PetroaèliBiim ,  L a3o 

Artm^B^ltàX aïo 

Arhor quœ datmoitiehen^  Pltn.  a 35 
Arbuttts  et  arkutum,  Lat..>.  •    i86 
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Crocus  ,  Latinor • . 

—  aativos,  L 
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Gaminum  Cyminmn,  £..... 
Cupressus  et  Cxp^rissus,  Lat. . 
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Cjrperis ,  PUn 

Gyperos  rotondus ,  L. 

C^tîsus f   liSt. .•■.....••*.. 
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HyacinthuSf  Lat. 


169 
x56 
ao3 
X78 
171 
a38 
ib. 
a39 


I. 


190 

ib. 

ib. 

241 

a34 

226 


Ilex ,  Làtînor aa4 

—  minor,  Golom ib. 
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—  viride ,  Colom ib. 
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—  sylveatria,  Dukam 919 

Q- 

Qoercua  ^gylopa,  C...  i66-ao3 

—  .Saculns,  £ a4i 

—  Ilexy  £ •..  aa4 

—  pabeacena,  Z.  •.......• .  1 76 

R. 

Rbamnoa  Paliuma,  L i43 

—  Zizypbaa ,  L • aa8 

Kbns  Gotynua,  L 187 

Rosa,  Latin aa9 

Rosa  canina,  £..... 194 

Rosa  Jnnonis,  Apol 188 

Rosœ  var.  spee ib. 

Rubus,   Latin i59 

Rubas  corylifoliaa ,  L ib. 

—  frnticosoa,  L i^. 

—  tomentoaoa ,  L ib  , 
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De  la  chaux  et  des  mortiers  en  usage  dans  ràrrondisscment 
de  Lille  \  par  M.  F.  KuMmanny  R g3 

HISTOIRE  NÂTDRELLE. 

Mémoire  sur  VUlva  granidata  de  Linné  {Specîes  plan- 
tarum ,  edit.  lïl ,  p.  i63i3  )  5  par  M.  J.'B.-H*^.  Desma" 
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ftEGUEILLIES  A  LILLE,  LE  88  AVEIL  1852, 

Par  H.  DouKLE!!  fils ,  Docteur  en  mëdecine. 


P&BllÂfiE  OISERVATIOII. 

La  femme  Vandenbrouck,  âgée  de  33  ans,  d*une bonne eons^ 
titation,  nourrice  depms  sa  mois ,  habite  une  cave  peu  bnmide , 
me  Saint-André ,  N.o  147.  Des  récits  exagérés  de  la  mortalité 
qa*occasionnait  à  Paris  le  choléra  morbus  lui  inspirent  da 
vives  inquiétudes  sur  la  santé  de  son  mari ,  ancien  militaire , 
placé  aux  Invalides  \  celui-ci ,  effrayé  des  ravages  de  Tépidémie , 
quitte  rhôtel  le  18  avril ,  et  revient  .auprès  de  sa  femme  quHl 
entretient  fréquemment  du  choléra  et  de  la  mort  afli*euse  d'un 
grand  nombre  de  ses  camarades.  Le  vendredi  ay  avril ,  clans 
la  matinée,  sans  cause  connue,  des  selles  fréquentes,  liquides, 
accompagnées  de  crampes  dans  les  jambes,  déterminent  la  femme 
Yandcnbrouck  à  me  faire  appeler.  Â  deux  heures  9  je  la  trouve 
dans  rétat  suivant  :  accablement  général  ^  chaleur  naturelle 
de  la  peau  ;  pouls  normal  ;  ventre  indolent  \  langue  blanchâtre  ; 
point  de  vomissemens  ni  de  nausées ,  le  dévoiement  et  les  crampes 
sont  augmentés  .{Potion  gommée  <wec  addition  de  10  gouttes 
de  Laudanum ,  deux  demi^lavemens  amjrlaces ,  eau  sucrée.  ) 
Sous  Finfluence  de  cette  médication ,  les  selles  et  les  crampes 
disparaissent  ;  sommeil  paisible  de  quelques  heures. 

Dans  la  nuit,  réveil  subit  ^  douleurs  vives  dans  Tabdomen, 
surtout  à  Tépigastre  ;  retour  des  crampes  avec  une  nouvelle 
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intensité  \  vomissemens  et  selles  ,  d'abord  de  natni'e  bilieuse , 
puis  de  flocons  blanchâtres  mêles  â  d'abondantes  mucosités. 
Suivant  les  expressions  des  til^ststans ,  la  figure  de  la  malade 
change  à  vue  d^œil.  Son  mari,  qui  a  vu  beaucoup  de  cholé- 
riques à  Paris  ,  dît  que  sa  femme  est  attaquée  de  la  maladie  j 
et  répand  Talarme  dans  le  voiftinage. 

Le  a8,  à  sept  heures  du  matin,  j'observe  les  symptômes 
snivans  :  décubitus  sur  le  dos,  anxiété  et  prostration  extrêmes  ; 
les  traits  sont  totalement  décothposés,  je  ne  reconnais  pas  ma 
malade  de  la  veille.  Les  yeux,  légèrement  enfoncés,  sont  entourés 
d*un  cercle  de  couleur  bleue  bronzée,  d'un  pouce  et  demi 
de  largeur  ;  la  peau ,  plus  froide  que  dans  Tétat  naturel ,  sur- 
tout  aux  pieds ,  conserve  toute  «on  ékstîcîté  ;  smf  ardente , 
épigastralgi^  violente  \  Thaleine  et  la  iang^e  n'ont  point  la 
ieiùpéraUirè  du  corps.  Cette  dernière  est  large  ,  htmâde  ^ 
nette  ;  le  pouls  riMforme ,  il  édiappe  souvent  aux  doigts ,  sOR 
extrême  fréquence  contraste  avec  sa  gran^^  ténuité.  LtD  vcmift" 
semens  ti  les  selks  sont  plus  rares;  il  y  a  des  ëpMSlAtes  et 
du  ténesme.  Point  d'urine  depuis  la  veille ,  ci'ampeè  «ontimieDes 
dans  les  muscles  des  jambes  et  des  pieds  ;  facultés  intellectuelles 
intactes,  v«x.altârée.  (Limonade  lârtri^e  pat  petites  gôrgi^Sf 
fbmentatiùns  ûhaudes  et  anodines  sur  le  ventre  et  les  mem- 
ères).  Uïib  demi -heure  s'écouk  ,  le  pouls  est  plus  constant. 
{Saiffiée  du  bras.)  Le  sang  coule  d^'abord  a^et  difficulté, 
puis  en  jet  ^  le  ponls  se  relève ,  perd  de  sa  fréquenoe  et  aequîert 
une  ceitaine  dureté.  On  obtient  i8  onces  d'un  s&ng  pksti- 
que  qui  se  coagule  promptement  ;  la  saignée  diminue  ks 
crampes  et  Tanxiétié  \  la  chaleur  reparaît  aux  extrémités  .{Deux 
heures  laprès^  aS  Sfongsues  à  tépigaêtre  ^  même  hù^sen^ 
deux  ^isatis  de  lavemens  e'mùlliens  ùj^èc  une  demiHëtè  de 
pavot  f  fomèï&iui^ns  de  même  nature  sur  Pahdomein ,  <»0b- 
plastnes  trls*--6hauds  a}u<jc  pieds-  et  teux  jambes.  ) 

'  A  dettx  heures ,  k  malade  a  i^ndu  une  selk  aUmraineuse 
semblable  à  celles  de  la  nuit  ;  les  piqûres  de  sangsues  coulent 


abondamment.  Les  vomissemens ,  les  selles  et  les  crampes  ont 
cessé  peu  à  peu  ;  la  face  est  moins  abattue  ;  les  yeux ,  toujours 
cernés,  ne  sont  plus  enfoncés;  lepoulsN^est  ftibk»  fréquent, 
constammlsnt  facile  à  saisir;  point  d'urine.  Aucune  sensibilité 
dans  la  région  bjpogastriquo  qui  est  plutôt  aiS^î^sée  que  di9tendu^. 
{Glace  en  morceaux ^  ^inapismes  surins  m^mires pelviens.) 

Sept  heures  du  soir,  un  air  d*bébétudq  répandu  sur  la 
physionomie  pourrait  faire  crai^dr^  une  aiFeotion  typhoïde  ; 
hoquet  fréquent  ;  céphalalgie  intense  ^«pui^  quelques  heures.; 
douleurs  vagaes  dans  l^s  articulalions}  unne  toujours  suppiimée. 
La  ma}i|de  est  rassurée;  ellç  attend  une  prochaine  guériaon* 

og  ayiilf  -^  L^aspeot  plombé  de  la  face  est  remplacé  par 
une  légère  coloration  qui  contraste  ^ingulidrement  aycc  Iq  cercle 
bronzé ,  dont  les  yeux  sont  encore  entourés  ;  la  feinme  Yanden- 
brouch  a  dormi  deux  heures;  les  seins  sont  tendus;  elle  a 
uriné  abondamment  ;  rurine  est  ni^turelle.  Dans  la  nuit ,  une 
petite  selle  molle  i  bilieuse ,  a  été  rendue  sans  épreintes.  Amé- 
lioratiou  ootable.  {Mênie  traUement  h  texception  d^s  sùiOr 
pismes  qui  on  remplacera  dans  la  journée  par  des  cata-- 
plasmes  chauds^) 

3o avril 9  i.crçtsmai*  «—Amélioration  progressive  et  mar- 
quée ;  plusieurs  selles  bilieuses ,  infectes  ;  Turine  coule  ep 
abondance.  {La  glace  et  les  révulsifs  sont  supprimés ,  limo^ 
nade  citrique.  ) 

3,4  et  5.  -^  Trois  bouillons  de  yea^  dam  la  journée , 
tisane  d*orge  lactée*  La  malade  se  lève  ;  la  peau  est  partout 
d*un  rose  vermeil  fort  remarquable  ;  le  pouls  est  très-lent  (  55). 

L^appétit  se  fait  sentir.  {Vermicelle  au  bouillon  de  veau,  du 
.lait ,  désiré  par  la  malade ,  une  soupe  légère ,  sont  succès-- 
sivement  accordés.  )  La  digestion  n'amène  aucun  malaise  ;  je 
peroaettrais  des  alimens  plus  substantiels,  si  des  rêves  affreux 
nlnterrompaient  par  fois  le  sommeil.  Aujourd'hui  5  mai,  la  femme 
VandcubrQuck  touche  à  ui^e  guérison  paifaitc. 


a.we     OlftEAVATlQH 

Bontrebon ,  âgé  de  4^  ans ,  bilienx  ,  ouvrier  à  la  mana* 
facture  des  tabac»,  est  d*une  sobriété  rare.  Une  grande  propreté 
règne  dans  la  maison  qu*il  occupe  cour  de  TAssommoir ,  N.*  9  ; 
il  ne  se  rappelle  aucune  maladie  antérieure ,  autre  que  quelques 
▼omissemens  et  des  selles  de  nature  bilieuse  qu*il  attribue  au 
renouvellement  des  saisons,  et  que  les  médecins  qui  Tont 
traité  regardent  avec  raison  comme  le  résultat  des  émanations 
qu'il  respire  journellement,  et  qui  auraient  parfois  déterminé 
une  sorte  d'ivresse  ou  d'empoisonnement  narcotique.  Ges^'accî- 
dens ,  de  peu  de  durée,  l'ont  rarement  contraint  à  suspendre 
son  travail.  Sa  dernière  indisposition  remonte  d'ailleurs  à  plu- 
sieurs années. 

Depuis  buit  jours  ,  Doutrebon  (  babiluellement  constipé  )  se 
félicitait  d'avoir  le  dévoiement  et  n'y  apportait  conséquemment 
aucune  attention  ;  des  coliques  assez  fortes  ,  des  crampes  dans 
les  muscles  des  pouces  le  gênaient  seulement  un  peu  pour 
travailler ,  m'a^t-il  dit.  L'appétit  était  excellent ,  même  augmenté. 

Vendredi  ay  avril ,  Doutrebon ,  mangea  une  certaine  quan- 
tité de  soupe  au  lait  baUu  et  fut  pris  tout-à-coup  de  crampes 
dans  les  jambes  et  à  la  plante  des  pieds  ;  des  vomissemens  et 
des  selles  jaunâtres ,  de  vives  douleurs  d'entrailles  suivirent 
presqu'aussitôt.  M.  Pucelle,  médecin  ,  prescrivit ,  en  mon  absence, 
des  fomentations  anodines ,  des  demi^avemens  et  une  potion 
laudanisée.  Ces  moyens  procurèrent  un  soulagement  complet. 
Dans  la  nuit,  la  scène  changea. 

Après  une  on  deux  selles  sanguinolentes ,  les  vomissemens  et 
les  crampes  reparaissent  avec  la  plus  grande  intensité;  des  déjec- 
tions de  même  nature  que  les  vomissemens  se  succèdent  rapide- 
ment ^  c'est  un  liquide  abondant  presqu'incolore ,  dans  lequel 
nagent  des  flocons  blancs  analogues  à  de  l'albumine  coagulé; 
la  physionomie  se  décompose  ,  le  malade  se  plaint  cPunfeu 
intérieur  alors  que  les  assistans  le  trouvent  |jlacé ,  les  crampes 
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]ai  arrachent  des  cris  affreiu  qui  sonCcntendos  an  loin  ;  il  agite 
fertement  les  membres,  rqtonsse  les  couvertures  dont  on 
Tenveloppe  et  ne  cesse  de  demander  à  botre.  La  boisson  (  donnée 
en  grande  quantité  ) ,  et  quelques  cuillerées  de  la  potion  ano- 
dine ,  prescrite  la  Teille ,  rendent  les  Tomissemens  si  abondant 
qn*nn  énorme  saladier  est  rempli  en  deux  ou  trois  efforts  au  plus. 

A  mon  arrivée  (  7  heures  i/a  ) ,  Doutrebon  est  couché  sur  le 
dos ,  il  agite  ses  mains  à  chaque  instant  et  les  porte  brus- 
quement de  Tépigastre  à  la  tète  ;  sa  figure  est  livide  ,  mécon^ 
naissable;  les  yeui  sont  enfoncés  dans  les  orbites,  un  cercle 
bleuâtre  fortement  prononcé  les  entoure  et  s^étend  latéralement 
jusqu'aux  fosses  temporales  \  les  paupières  sont  lâches  et  humi- 
de ,  la  voix  est  rauque ,  tremblottante.  Les  membres  supérieurs , 
â  l'exception  des  mains  ,  sont  chauds  ;  les  inférieurs  sont  froids. 
La  peau  des  pieds  et  des  jambes  est  bleuâtre,  marbrée,  deux 
plis  s'eiFacent  lentement  ;  Thaleine  est  froide ,  la  langue  n*a  pas 
la  chaleur  ordinaire  ;  elle  est  couverte  d'un  léger. enduit  blan- 
châtre ;  soif  inextinguible  ,  ventre  souple ,  ti*ès-douloureux  au- 
dessus  du  nombril  ;  respiration  précipitée  ou  singulièrement 
ralentie;  pouls  petit,  frémissant,  souvent  insaisissable;  son  extrême 
fréquence  ne  permet  pas  de  compter  les  pulsations.  Depuis  deux 
heures ,  me  dit-on ,  les  vomissemens  et  les  selles  sont  plus 
rares  j;  des  crampes  existent  dans  les  muscles  des  jambes  et 
du  rachis  ;  point  d'urine  depuis  la  veille  à  midi.  Aucune  tensicm , 
aucune  douleur  dans  la  région  cystique.  (  Des  moyens  sages 
pour  ramener  la  chaleur,  ayant  été  employés  avec  intelligence 
par  la  femme  du  malade  ,  je  me  borne  à  en  prescrire  la  con- 
tinuation; vinffi  sangsues  à  Pq^igastre,  limonade  citrique 
en  pedie  quanfùé.  ) 

'A  dix  heures ,  l'agitation  est  moindre ,  la  chaleur  a  reparu., 
excepté  aux  pieds ,  la  peau  n'est  plus  marbrée  ;  elle  jouit  partout 
de  son  élasticité  ;  la  physionomie  est  meilleure ,  la  voix  moins 
rauque  ;  Thaleine  et  la  langue  plus  chaudes  ;  le  pouls  souvent 
imperceptible ,  n'est  plus  aussi  fréquent  \  les  crampes  ne  sont 
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plot  continnelks  9  point  de  vomlsseniGiis ,  point  de  selles  \  Dca- 
toebona  cependant  de  frë^entca  enTiea  d^aller  i  la  garde^irobe.  Il 
te  plaint  beanooap  de  F^îgastre,  sî^e  dHine  ^nve  doolenr. 
(JfWorÂrer  Féeaulement  du  stmgf  catapiainêet  brûlons  sur 
Uê  jetmbet  et  les  pieds  ^  fbmemiaUons  sur  Paidomen^  des 
qtuai»  de  tmement  tmodin^  m(me  bcissem,^) 

A  deoz  heurçs  ;  mieux  sensible^  le  #ang  a  eoulé  %vqq asseï 
d*abondance^Vanxî4téet  rabattement  Qntdiminoé;  yîve  douWr 
de  tète  9  la  faee  est  toujours  décomposée ,  les  yeax  cernés  9  Ie9 
extrémités  iaférieure9  sont  à  présent  plus  chaudes  que  les  supé- 
rieures )  les  crampes  rares.  Doutrçbon  a  vçim  une  fois  et  a 
rendu  deux  selles  semblables  1  nous  dit-*on  1  à  celles  de  la  nuit  « 
ventre  pâteux,  donnant  sous  la  pression  de  la  main  la  sen- 
sation d*un  liquide  déplacé,  la  langue  et  Fbaleine  ont  presque 
la  chaleur  naturelle,  soif  vire,  le  pouls  est  moins  fréquent  et 
semble  avoir  quelque  tendance  à  so  développer.  Point  d'urine. 
\Pouz/c  sangsues  à  Panùs ,  moreemx  de  gface  »  même  l4»fe- 
meru  que  cwdessus  ,  sùuyime^  sur  les  extrémités  infé- 
rieures. } 

Le  ag  avril  :  amélioration  générale ,  le  eerde  bronxé  des 
yeux  s'ei&ce,  il  dépasse  à  peine  le  pourtour  des  orbites,  pouls 
fréquent ,  développé ,  peau  brûlante,  douleur  épigastrique ,  soif 
modérée,  nausées  fréquentes;  les  crampes,  d'abord  plus  rares, 
ont  entièrement  cessé.  Toujours  suppression  de  Tuiine  ;  dans 
la  nuit ,  selle  abondante ,  dans  laquelle  je  remarque  des  floeoQs 
albnmineux  nageansdans  un  liquide  roussfttre  inodore  :  les  plus 
volumineux  de  co»  flocons  ressemblent  assea.bien  à  des  portions 
de  pseudo- membrane ,  roulées  sur  elles*mèmes ,  et  d'une  oon- 
sîstance  assez  grande.  {^Bouze  sangsues  à  Pépiga^tre  %  eam- 
plasmes  9  fomentations ,  qmarts  de  las/ement ,  ^ktce ,  etc.  ) 

Dans  Taprès-midî ,  antre  scUe  floconneuse  aceompl^gnée  de 

vives  épreintes. 

3o  avril  9  sommeil  de  deux  heures  »  suivi  d'une  abondante 
émission  d'urine  limpide,  non  sédimcnteuse.  Les  dernières  sang- 
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sttcsont  enlevé  Tépigartnlgie  «t  les  nausées,  donlears  paasagâres 
dans  les  ârtienlations ,  ponlt  plein  ^  sans  fréquence.  {LùnoAade 
véf^'tale,JbmeHiaiions  continuées.) 

Le  tOÊT  p  selle  bilieuse^  dont  fodenr  est  ànalogoe  ft  cdle 
de  l^mii-ftBtida. 

Les  i.c^,  a  et  â  snln^  diqiaiitiDn  snccessîine  des  phéaomdnes 
morbides.  La  oonTaiesoBnce  s'azmoivce  ;  ia  %«Te  rqpnnd  aon 
aspeet  iirdmaire.  La  pean  se  eolore  en  rose  foncé}  Deatoebon 
rend  me  jprodigienBe  qoandté  d'arfne;  ii  rÔTO  souvent  qui) 
a  des  crampes^  et  «"éroille  en  poussant  des  4aÎBaSgas.^Boailloiis 
niaîgne&') 

4  et  5.  —  CEdématîe  des  mains  et  des  pieds  i|m  font 
promptement  disparaâtne  fies  f rîetîiMu  avec  de  la  flanelle  forte- 
ment cliaiiffée. 

€  jnia.  -^Bain-  tiède  proonrant  on  bîen«^bre  généraL 

L'appétit  (augmente  de  joar  en  foor^  les  fonctions  digesâves 
«•exercent  avec'  firailité.  Le  rétidblissement  de  Doatrdboii  ne 
tardera  pas  à  être  comjdet. 

Une  maladie,  revétne  dies  ibnues  ordinaires  dn  ci»Iéra 
morbas ,  devait  nécessairement  appeler  sur  elle  Taitention  des 
médecins  et  donner  canière  aux  -opinions  les  pha  dirergentes. 
C'est  en  eiFet  ce  qui  arriva.  Cenx  de  mes  confrères  qui  n'obser- 
vèrent «es  malades  que  lual  oa  dix  heures  après  l'invasion ,  alorj 
qu'âne  médication  énergique  avait  entravé  les  accidens  d'une 
manière  notable,  n'y  reconnurent ,  pour  la  plupart,  «[ue  la  fonme 
de  ^astro-calàe  qu'on  4i  appelée  ehoi^ine^  quelques^ns  même 
qu'une  gastr(h€nlériiejbrt'ùrdinairej  tandis  que  les  médecins 
qui  asnstatent,  pouf  amsi  dire ,  au  xtenut,  9  accordent  a  croire 
avec  moi  qu'un  désordre  fonctionnel  si  remarquable  eonstiftuait 
un  véritable  cboléni  moibus  dans  la  période  algidc  incomplète , 
puisque  la  Cyanose  partielle,!' excavation  des  yeux ,  la  suppression 
de  l'urine,  l'altération  sui generis  de  la  voix,  sont  les  symp- 
tômes caractéristiques  qui  diiFércncient  cette  affection  de  toutes 
les  autres. 


(8) 

Aux  raîsonneàiens  plus  on  moÎBS  spéciens  qui  ont  été  aTanc^s 
à  Tappai  de  la  première  opinion ,  il  serait  facile  d*en  opposer  de 
plus  logiques  \  mais  je  dois  m*in(erdire  toute  discussion,  cette  note 
n^âyant  d'autre  but  que  de  faire  suivre  ces  obseiTations  des  cir- 
constances qui  s'y  rattachent  ou  qui  peurent  y  jeter  quelques 
lumières.  Parmi  elles,  j'en  signalerai  quatre  principales  :  i.o  le 
voisinage  des  malades  ;  a.o  Tinvasion  de  la  maladie ,  le  même 
jour  et  presque  à  la  même  heure  ;  3.o  l'analogie  frappante  des 
f^énomènes  morbides;  4*^  enfin  (et  cette  coïncidence  est  fort 
remarquable  ) ,  l'apparition  du  choléra  morbns  dans  la  maison 
des  aliénés  de  Lommelet,  lorsqu'à  peine  Doutrebon  et  la  femme 
VandenbroucL  touchaient  à  là  conTaleseence  (i). 

Un  autre  point  mérite  aussi  d'être  examiné. 

Yandenbrouck ,  fuyant  de  Paris  à  l'époque  où  l'épidémie  y  sé- 
vissait avec  yiolence ,  arrive  à  Lille ,  et  bientôt  sa  femme  est 
atteinte  des  accidens  exposés  ci<^essus.  Les  contagionistes  trou- 
veraient dans  cette  circonstance  la  cause  première  de  cette  ma- 
ladie. Gomme  les  faits  dont  cette  école  s'efforce  d'étayer  son 
système  deviennent  chaque  jour  plus  rares,  elle  pourrait peuU 
être  s'emparer  de  celui-ci,  et,  en  le  torturant  un  peu,  le  faire 
tourner  au  profit  d'une  cause  qui  n'est  pas,  comme  on  sait ,  celle 
de  l'humanité  ni  du  désintéressement  (3).  Aussi  dois-je  me  hâter 
de  dire  que  des  recherches  minutieuses ,  dépourvues  de  toute  pré- 
vention, ont  été  faites,  et  qu'il  en  résulte,  i.o  qae  la  santé  de 
Yandenbrouck  n'a  pas  subi  d'altération  appréciable  ^  2.0  qu'il  n'a 
eu ,  ainsi  que  sa  femme ,  aucune  communication  soit  avec  Dou- 
trebon ,  soit  avec  la  famille  de  celui-ci  (3). 

(  I  )  C'est  du  6  au  7  mai  ^ue  le  premier  cas  se  manifesia  dans  cet  établissement, 
^u'un^uart  de  lienesépaze  de  la  demeure  de  ces -deux  malades. 

(s)  Cordons  sanitaires,  lazarets,  lois  d'exception,  etc.  Enfin,  emplois  large- 
ment rétribués,  pouvoir  illimité,  honneurs,  etc. 

(3)  M.  Tb.  Lestiboudois,  notre  bonorable  président,  a  prb  de  son  côté  des 
informations  ^ui  s'accordent  entièrement  arec  les  miennes. 


(9    ) 


SALUBRITÉ. 


RECHERCHES 

Sur  les  moyens  éPassaùur  les  canaux  de  Ut  ville  de  Lille  ^ 

Par  Théixi.  Lismorobis. 


i83i. 


Messieurs  , 

Dahs  le  rapport  que  j'ai  présenlé  à  Tlntendance  sanilaire  sur  les 
moyens  d'assainir. le  quartier  de  la  ville  N.07,  j'ai  dû  parler  des 
eananx  qui  le  traversent.  A  ce  sujet ,  j'ai  émis  quelques  idées 
générales  sur  nos  canaux  \  mais  je  ne  Tai  fait  que  d'une  manière 
incidente. 

Il  me  semble  qu'il  est  utile  d'appeler  une  discussion  toute  spé- 
ciale sur  un  objet  d'une  si  haute  importance  pour  la  salubrité  de 
la  ville.  Je  vais  vous  communiquer  le  résultat  de  mes  études  sur 
le  cours  de  nos  eaux. 

Les  canaux  de  Lille  ont  été  cent  fois  décrits  ;  ils  sont  tracés 
assez  exactement  sur  le  plan  que  je  joins  à  ce  mémoire.  Je  les  sup- 
pose donc  connus  et  j'entre  en  matière.  Je  déclare  d'abord  que  les 
canaux  sont  dans  un  état  déplorable.  Us  sont  une  cause  d'insalu- 
britépermanente ,  et,  sur  ce  fait ,  j'invoque  le  témoignage  public. 
Je  cherche  donc  immédiatement  s'il  y  aurait  des  moyens  prati- 
cables de  les  améliorer. 

Pour  le  décider  il  faut  apprécier  les  inconvéniens  qu'ils  pré? 
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(  .o) 
sentent ,  et  pour  cela  il  faut  connaître  leur  système  général ,  les 
vices  qui  lui  sont  inhërens ,  les  circonstances  qui  les  aggravent  et 
les  moyens  de  les  faire  eesser. 

Système  général  des  canaux  de  Lille. 

Les  eaux  de  la  ville  de  Lille  lui  sont  fournies,  en  très-grande 
partie  par  la  Deûle,  et  en  très-petite  partie  par  le  Béquerel. 

La  Deùle,  qui  communique  supérieurement  avec  la  Scarpe,  a. 
son  embouchure  dans  la  Lys. 

Arrivée  à  Lille ,  au  fimboorg  de  la  Barre  ^  elle  a  une  écluse  à 
sas  (i)*.  Le  bief  supérieur,  nommé  Haute-Deùle ,  a  un  niveau  de 
six  à  sept  pieds  plus  élevé  que  celui  du  bief  inférieur  qui  forme  la 
Moyenne-DeÀle. 

Les  canaux  de  Lille  sont  généralement  en  Moyenne -De&le. 
Cependant  les  eaux  de  la  Haute-Deûle ,  conduites  par  le  canal  des 
Stations ,  se  déversent  à  demi-cbûte  dans  le  canal  des  Uibemois , 
de  sorte  que  celui-ci  est  à  sa  partie  supérieure  plus  baut  qne 
Moy  enne-Deûlc . 

Le  Béquerel  a  un  niveau  particulier. 

Au-dessous  de  la  ville ,  la  rivière  a  encore  une  écluse  à  sas  (  i  o)  ; 
le  bief  inférieur  est  encore  de  six  à  sept  pieds  plus  bas  que  le  supé- 
rieur. Il  fonne  la  Basse  Deùle. 

La  Deûte  sert  à  la  défense  de  la  place  et  à  la  navigation  \  la 
Haute-Deûle  fait  tourner  un  moulin  (celui  de  la  Barre)  (2),  qui 
consomme  les'eaux  qui  ne  servent  pas  à  la  navigatioa^la  Moyenne- 
Deùle  en  fait  tourner  deux  (celui  de  Saint-Pierre  (19)  et  celai 
du  Cbâteau)  (Sg) ,  placés  dans  Tintérieur  de  la  ville. 

Yoili  ridée  sommaire  des  canaux  de  Lille.  Cbercbons  les 
causes  de  leur  insalubrité. 

Ces  causes  sont  la  stagnation  deseauxelTenvascment  des  canaux. 

La  stagnation  des  eaux  reconnaît  pour  causes,  i.o  la  petite 

quantité  d^eau  qui  arrive  à  Lille  ^  2.0  la  direction  de  la  ligne  de 


*  Lm  aymérofl,  placés  dans  h  corps  da  mémoire ,  xeftvqyent  à  chacune  des 
parties  des  canaux  indiquées  au  plan  placé  à  la  fin  du  mémoire. 


navigation  ;  3.»  la  facilite  qu\)A  a  à  dëtonrher  les  eaux  ;  4*^  la 
diffîcultë  des  entrées  ;  5.o  les  barrages  néeessités  par  les  diffé- 
renees  de  niveati  ;  6.0  la  multiplieité  des  canaux  et  leur  maùtaîse 
eonformatidn  ;  7>  la  matiTaîse  position  des  moulins. 

L'envasement  est  produit  par  toutes  les  causes  qui  gênent  le 
cours  des  eaux  et  les  immondices  qui  tombent  de  toutes  parts 
dans  les  canaux  ;  il  augmente  à  son  tour  la  stagnation. 

De  la  stagnation  des  ea^jLX. 

La  DetUe  emiène  à  Lille  (rûp  peu  êteaxj^:  voilà  le  premier 
vice.  Il  est  juste  de  reconnaître  cependant  que  les  ti^taux  opéw 
rés  sur  la  Searpe  en  font  arriV^r  une  quailtitë  beaucoup  plus 
considérable.  Autrefois  ^  le  -canal  avait  ua  point  de  partage  entre' 
Lille  <et  Douai  \  oc  point  a  été  détruit  et  les  eaux  de  la  Scairpo 
coulent  dftns  la  Deûle  ;  mais  en  trop  petite  quanttté. 

Le  canal  de  Béthune ,  selon  le  oabier  des  cbarges ,  devait  ame^ 
ner  de  Teau  dans  la  DeftTe  supéi4eure.  Loin  de  là ,  }1  lui  prend' 
toute  celle  dont  il  a  besoin  pour  sa  navigation.  Cest  urie  perte* 
pour  Lille.  Cependant ^  il  faut  observer  que  tes  bateaux,  qui 
passent  par  Bétbune,  seraient  passés  par  Lille,  que  la  lîgne^ 
de  navigation  ne  passe  pas  dans  la  ville  %  l'eau  quHls  auraient 
dépensée  ne  nous  aurait  donc  guère  profité.  ]>*une  manière 
générale  nous  restons  donc  dans  une  meilleure  condition  qu-àu-K 
trefets. 

Le  Béquerel  ^  qui  amène  les  eaux  de  Fives  à  Lille^  n*en  con-^ 
dttit  presque  plus  $  parce  qu*il  était  alimenté  par  le  marais  d*An<^ 
nappes ,  actuellement  dessécbé ,  et  surtout  pai*  les  source»  d# 
Fîtes  (analogues  aux  puits  artésiens))  actuellement  taries  ob 
ebëtruées.  Kous  observei^ons  qu'elles  sont  en  partie  remplaeées 
par  le»  eatit  de  plusieurs  macbines  à  vïipeur  y  ^e  des  aqueÀuc^ 
conduisent  dans  le  BéquereL 

Ainsi  le  vice  radical  de  nos  canaux  »  la  petite  quantité  d'eau 
qn^ik  i^çoivent,  augmenté  sous  quelques  rapports  ^  est  considéra- 


.(.a) 
blement  amoindrî  sons  d'antres  rapports,  et  peut  dûmnaer  eiieore. 

Passons  aux  vices  secondaires. 

"La  direction  de  la  liffie  dénomination  ne  noos  est  pas  êito- 
rable.  Elle  ne  trayerse  pas  la  Tille  \  Yanban  Ta  fait  passer  entre 
la  citadelle  et  la  Tille ,  pnis  dans  les  fossés  du  front  de  la  p<Nrte 
Saint-André.  Il  résulte  de  U  que  les  eaux  qui  senrent  à  la  naviga- 
tion ne  viennent  pas  rafraîchir  les  canaux  intérieurs.  J'ai  dit, 
dans  un  ancien  mémoire ,  que  le  chemin  des  bateaux  aurait  dû 
être  le  canal  du  Grque  :  il  y  aTait  aTantage  pour  la  ville  sous 
deux  rapports  :  la  salubrité  et  la  facilité  du  commerce  \  mais  ce  ffà 
est  fait  est  feit. 

Le  détournement  des  eaux  qui  doivent  venir  en  ville  est  très- 
&cile  :  les  différons  niveaux  de  la  Haute ,  de  la  Moyenne  et  de  la 
Basse-Deùle ,  les  diverses  écluses  et  canaux  de  dérivation  qu'on  a 
dû  faire  pour  la  défense  de  la  place ,  permettent  d'entraver  la 
marche  naturelle  des  eaux.  II. est  important  de  faire  connaître 
tous  les  points  que  Teau  peut  traverser  pour  s'échapper  sans  en- 
trer en  ville.  (*) 

Les  fossés  de  la  Gtadelle,  qui  tirent  leurs  eaux  de  la  Haute- 
Deùle  au  moyen  d*un  aqueduc  garni  d'une  vanne ,  peuvent  les 
déverser  dans  les  fossés  de  la  porte  Saint-André  par  le  bâtardeau 
situé  à  l'extrémité  de  l'esplanade  (5)  :  elles  sont  alors  perdues 
pour  la  ville. 

Elles  peuvent  encore  être  déversées ,  par  une  vanne  particu- 
lière (4) 9  dans  le  canal-siphon,. qui  passe  sous  le  canal  de  l'Espla- 
nade, et  va  se  jeter  dans  la  Basse-Deûle,  près  l' abreuvoir  du  Marehé- 
au-Charbon.  Cette  décharge  lave  le  canal  ;  mais ,  si  elle  était  trop 
abondante ,  ce  serait.au  détriment  des  autres  canaux.  On  a  quel* 
quefois  parlé  d^établir  un  moulin  à  l'eau  dans  la  citadelle,  lequel 
perdrait  ses  eaux  par  le  canal  dont  nous  venons  de.  parler  :  ce 
serait  au  grand  préjudice  de  la  ville. 

(*)  Je  ne  parlerai  pas  des  coupures  et  barrages  )u*od  fait  pour  tendre  les 
inondations,  en  cas  de  siège. 


<  «3  ) 

Les  eanx  de  k  EUnte-Deùle  peavent  encore  être  enlevées  â 
Lille  de  plusieurs  façons  :  nous  avons  dit  que  la  Haute-Beùle 
fournit  une  dérivation  qui  va  alimenter  le  canal  des  Hibernois. 

Ce  canal  >  nommé  Àrbonnoise,  se  subdivise  en  deux  :  le  canal 
des  Stations,  qui  va  aux  Hibernois ,  et  le  canal  de  Wazemmes  î 
qui  est  barré  par  un  chemin,  sa  partie  inférieure  étant  au  niveau 
de  la  Moyenne-Deùle.  La  partie  silpérieure  du  canal  de  Waiemmes 
communique  de  nouveau  avec  la  Haute4)eùle  jpar  le  canal  dé 
Tauban.  Il  résulte  dé  là  qu'il  y  a  dans  la  commune  dé  Wazemmes 
deux  niveaux  d*eau ,  et  que  les  propriétaires  qui  avoisinent  les 
digues  peuvent,  en  les  perçant,  se  procurer  une  cbùte  d'eau. 
Or,  c'est  ce  que  beaucoup  d'entr'eux  font  iUicitement.  L'eau 
ainsi  prise  n'est  pas  tout^fait  perdue  pour  la  ville,  puisqu'elle 
tombe  en  moyenne-Deûle  ;  mais  elle  est  perdue  pour  le  canal  des 
Hibernois,  qui  en  a  besoin.  C'est  en  effet  pour  l'alimenter  que  les 
magistrats  de  Lille  ont  fait  creuser  le  canal  des  Stations^  en  1 601. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  canal  des  Stations  arrivant  dans  les  avant* 
fossés  de  la  place ,  qui  vont  aux  Hibernois ,  a  une  vanne  (53) 
(N.o  37  au  plan  du  Génie  militaire) ,  qui  sert,  en  cas  de  guerre, 
à  reqiplir  les  fossés  de  la  place.  Si  on  parvient  a  la  lever,  l'eau 
tombe  dans  la  cunette  :  alors  si  le  bâtardeau  (65)  (i25  an  plan  du 
Génie) ,  placé  près  de  la  grille  de  l'Hôpital-Militaire,  est  ouvert , 
l'eau  retombe  en  Moyenne-Deùle,  au  préjudice  ducanal  des  Hi« 
bernois  ;  si  le  bâtardeau  est  fermé,  l'eau  est  perdue  pour  toute  la 
ville  :  elle  coule  autour  de  la  place ,  elle  va  faire  tourner  le 
moulin  placé  sous  la  porte  de  Gand  (66) ,  et  retombe  en  Basse* 
Dpùle.  Le  meunier  est  donc  intéressé  à  lever  la  vanneN.o  37. 
Aussi  le  moulin  de  la  porte  de  Gand ,  illégalement  établi ,  a  sou- 
vent été  la  cause  de  contestations.  Nous  dirons  plus  loin  qu'il 
est  aussi  nuisible  sous  plusieurs  autres  rappocts. 

Enfin ,  les  digues  qui  contiennent  le  Haut-Hibérnois ,  après  la 
chute  de  l'avant-fossé  et  le  pont  aqueduc  (55)  qui  conduit  les  eaux 
au-dessus  de  la  cunette ,  peuvent  être  percées  :  cela  s'est  yu  ^  alors 
les  eaux  coulent  encoi*e  au  moulin  de  la  porte  de  Gand. 


(  «4) 

Tek  9QBi  lf3$^  poînCi  pur  letq«eb  oa  peut  enlcTer  à  lillo  le« 
eaos  de  la  Haute^Deûle. 

On  peat  lui  myir  let  e«itt  de  U  Moyenne-Deikle ,  i  .o  «n  tanani 
le  tiopplem  placé  prés  da  aae  Saûtl^André  (lo)  plus  baa  que 
lee  hantes  caoa  de  rintéiienr  %  %a  tn  jetant  par  la  Tanne  de  Tes» 
]danade  (6)  les  eanx  da  eanal  de  navigation  dans  le  eanal-ôplun» 
qui  passe  aa-dcssons  de  loi  et  se  rend  dans  la  Basse^Deftle; 
3«P  enûn  en  enlevant  le  barra^  qui  se  tnmTe  à  rextrémîté  du 
canal  des  Yieax**Homme8  (Sa)  ;  les  eaux  conleraient  alors  dans  les 
fosses  de  la  irille^  et  par  la  canette  se  rendraient  an  moolin  de 
la  porte  de  Gand. 

Enfin,  on  peat  détoomer  les  eaaa  da  Béqoercl  en  levant  la 
vanne  on  IfS  poatrelles  (69)  qai  les  empêchent  de  descendre  dans 
la.  oonette  de  la  place ,  oa  en  perçant  le  pont  aqucdoc  (63)  qai 
passe  aordesaos  de  la  ounette  $  aoxquels  oas  elles  vont  faire  toor- 
ner  encore  le  moolin  de  la  porte  de  Gand.  On  voit  doiuc  qaHl  est 
des  moyens  pour,  ce  montin  de  tirer  Teaa  de  la  Haate-Deûle ,  de 
la  Hoyennc-Deùle  et  du  BëqnereL  II  doit  donc  être  Tobjet  d*ane 
aotive  surveillance* 

Je  passe  aa  troisième  défant  de  nos  oanaox  :  la  difficulté  tfue 
Veau  épmwepoury  entrer. 

Les  eaox  de  la  Haute -Deùle,  pour  parvenir  an  eanal  des 
Hibemols,  doivent  traverser  an  aqueduc  étroit  dans  lequel  elles 
sont  retenues  par  une  vanne  (54)  (  166  au  plan  du  Génie),  puis 
on  pont  aqueduc  étroit ,  et  susceptible  de  permettre  des  fuites 
d'eau.  Il  faut  dire  que  la  dernière  administi*ation  Ta  fait  recous^ 
truite  à  neuf  et  sor  des  dimensions  plus  larges.  Autrefois ,  Feau 
ne  pouvait  entrer  daos  Tavunt^foMé  qui  alimente  récluse  54  5 
sans  traverser  la  branche  droite  de  Técluse  53.  Depuis  un  sm  le 
génie  a  fait  couper  le  bâtardeau  qui  empêchait  la  commuiùcatîon 
entre  le  canal  des  Stations  et  Tavant-^ssé  :  il  a  rendu  un  service 
à  la  ville.  Toujours  est-il  que  Tentrée  dea  eaux  peut  faeilemeut 
être  obsti-uée  par  les  vases,  ks  herbes,  etc. 


(  >5  ) 

Leé  eaux  de  la  McyetiHe-Deûle  arriTtikt  à  Lill«  le  r^pâfideiûil 
dans  tés  fossés  du  front  de  là  porte-  de  la<Barre  ;  elles  forment  là 
comme  un  yaste  marais  dont  certaines  parties  forment  des  culs- 
de-sac  qui  s^envasent  très^oilemeat.  Dans  ce  fbssémarëOAgeiiii) 
trois  portée  sont  ourertes  anx  canx  \  la  première  (7)  9  grande  et 
située  vi»-à-Ti8  le  courant  de  la  Deùle,  donne  passage  anx  bateabx  ; 
elle  reçoit  la  plus  belle  ean ,  ipk ,  sans  «ntrer  dans  la  ville,  traverse 
Tesplanade  à  Textl^mité  de  laquelle  elle  éort  des  murs  (9)  pour 
aller  au  sas  St.-André  \  la  deuxième  entrée  (i  i  )  y  plus  rëculéo  dans 
le  fossé  et  plus  petite ,  reçoit  encore  asaez  âusilemekil;  les  eaux  qtû 
ne  sont  pas  prises  pour  les  besoiiui  de  la  navigation..  La  trbieièiiie 
entrée  (ao)  ^  enfin  ^  est  dans  les  conditions  les  p\ns  défiiroraUes  : 
die  est  à  l'extrémité  du  fosaé  qui  se  termine  en  un  cul^dMaô  dans 
lequel  s'amassent  les  vases ,  plus  pelite  que  les  antrtà  ^  séparée 
d'elles  par  la  saillie  d'un  bastion  qui  contrarie  le  mouvemeiit  des 
eaux ,  garnie ,  pour  clore  l'hôpital'  militaire  «  d'unb  grille  qui 
arrête  les  berbes ,  et ,  plus  bas.,  d'une  autre  grille  formée  de 
pièces  de  bois  très4arges  et  ne  laissant  entr'elles  que  des  intei^ 
valles  étroits  ;  il  serait  urgent  de  remplacer  immédiatement  cette 
clôture,  d'ailleurs  en  fort  mauvais  état,  par  une  grille  en  fer»  La 
troisième  entrée  réunit  donc  les  conoUtions  les  plus  fâcheuses ,  et 
cependant  c'est  elle  qui  devrait  recevoir  la  plus  grande  quantité 
d'eaa^  car  elle  alimente  les  canaux  quiisont  les  plus  divisés, les 
plus  longs ,  et  qui  parcourent  les  quartiers  ks  plus  populeux  et  les 
plus  industrieux  de  la  ville* 

Et^fin  les  eaux  du  Béquerelf  retenues  à  une  certaine  Hauteur 
par  -on  barrage  (61 },  pénètrent,  par  un  orifice  étroit,  dans  un  long^ 
aquednc  qui  passe  wb»  les  ponts  de  la  porte  de  FiveS*  Cette  eiktréc 
est  très^usceptiUe  de  s'envaser^  La  derni^e  administratian  l'a 
fait  complètement  cuKr. 

Le  cours  de  l'eau ,  si  pénible  par  la  difficulté  des  entrées ,  est 
enoore  gène  par  les  barrages  nécessités  par  les  différences  de 
niveau  :  ces  barrages  arrêtent  les  berbes ,  la  paille  et  la  vase ,  eécu 


(  i6) 
Bientôt  le  lit  du  canal  est  encombré ,  Tean  ne  passe  pins  dn  tout. 
A  lear  origine  tontes  les  eaux  de  Lille  sont  barrées ,  puisque  la 
Haute-Deùle  ne  peut ,  sans  cela ,  conserver  son  niveau.  Le  canal 
des  Hibemois  et  les  fossés  de  la  citadelle  ont  également  des 
retenues.  Nous  n^aTons  plus  à  nous  occuper  de  ces  points  déjà 
indiqués)  mais,  outre  les  barrages  d^origîne,  les  canaux  de 
Lille  en  ont  encore  d*autres  dans  leur  cours  et  à  leur  termi- 
naison. Ainsi,  dans  leur  cours ^  le  canal  des  Hibemois,  qui 
est  plus  élevé  que  Hoyenne^Deûle ,  a  des  poutrelles  au  Pont- 
Bruyant  (58).  La  Biviérette  qui  natt  du  canal  des  Hibemois  a  une 
▼anneà  sa  naissance  (60)  ;  le  Béquerel,  qui  a  un  niveau  particulier, 
aune  vanne  dans  la  rue  du  Yieux-Marcbé-aux-Houtons  (64)-  A  leur 
terminaison  tous  les  canaux  ont  un  barrage ,  car,  sans  cela,  la 
Hoyenne-Deùle  prendrait  le  niveau  de  la  Basse-Deûle  ;  ainsi ,  le 
canal  de  navigation  a  un  sas  (10) ,  le  canal  du  Cirque  un  mou- 
lin (ig),  et  le  canal  des  Sœurs-Noires,  qui  est  Taboutissant  de  tous 
les  autres ,  a  des  poutrelles  dans  son  embranchement  des  Yieux- 
Hommes  (Sa),  un  moulin  au-delà  de  Fabreuvoir  St.-Jacques  (Sg) , 
des  poutrelles  au  Pont-à-Gbcardes  (42).  On  sentfacilement  quelle 
quantité  de  vase  doit  s*amonceler  dans  de  pareils  canaux. 

Le  courant  des  canaux  de  Lille ,  déjà  si  faible  à  cause  de  la 
petite  quantité  d^eau  qui  arrive  sur  Lille ,  de  la  facilité  de  la 
détourner,  de  la  difficulté  des  entrées,  à  cause  enfin  de  tous  les 
barrages  que  nous  venons  d*énumérer,  est  rendu  plus  faible 
encore  par  la  muU^licité  des  canaux  et  leur  maw^aise  confor^ 
motion.  Ces  canaux ,  formés  par  les  anciens  cours  d*eau  du  pays  , 
par  les  enceintes  successives  delà  ville  plusieurs  fois  agrandie,  et 
par  les  brancbes  que  la  nécessité  a  fait  creuser,  sont  extrêmement 
nombreux  ;  ils  sont  sinueux  \  mille  constructions  inégales  s'avan- 
cent au  milieu  d'eux  ;  ils  présentent  des  brancbes  de  jonction  à 
angle  droit  dans  lesquelles  Teau  n'a  plus  ,de  courant,  tel  est 
le  canal  de  Bibour;  ils  forment  des  impasses  plus  ou  moins 
longs ,  comme  le  canal  des  Vieux-Hommei  et  celui  dn  Pont-de- 


(  *7  ) 
JfUaAre^  barri»  m  termimisoni  4*jtalrfs  Imrréi  en  origiiusi 

lu  «irçidAtmi  4«  Twia  y  »  4U  iO^miM  af  QuwaU  jk  phi»îr  ;  aumî 
fM)q«fMi|i«  font  d«  T^iiMdile»  doaqu^ff. 

Noot  n'avoniB  pt9  <miH  fiiii  oMmaUre  ;  U  M  encpre  4f  s  m&o^^ 
f AÛQIM  i  «SBAltTt  Mr  )«  ^fUM«  qu'U  «'y  A  pa»  (k  villa  «Miwopdn 
pi  e'neCMivkwt  au^t  4'0l>pMMslea  »9  ç^vm  4m  ^m*  Q"ç$t  ^^ 
nodèle  a  lélutUer.  Ltf  pwitlpn  d^9  m(mUn4  i^o^Knhw  k  r^^Are 
l»friU«men(  ipabtm  lea  oao^m  de  U  pl»«  grands  pfM^ti^  4<i  )» 
Tille.  Tontes  les  eaux  de  LUk  Apirej^H  f^rUr  par  Im  ç^^riîiwdflf 
deux  moulins  intëiienrs  \  eh  !  bien ,  ils  sont  tellement  placés  que 
toute  Teau  ne  sert  quî^k  balayer  un  seul  eanal ,  tous  les  autres 
restent  presque  stagnan3.  Le  mpulin  Saint-Pierrç  (lo)  est  placé  à 
Textrémité  d'un  chinai  court,  droit ^  lar^^e, sa^s  evibrancbenient 
(  celui  du  Grque  ne  le  gêne  pas  ) ,  dont  Tenirie  est  la  plus 
accessible  à  Teau ,  çt ,  de  plus ,  il  a  deux  roues  d*un  diamètre 
considérable.  Le  moulin  du  Château  (3^)  est  placé  ii  Textré- 
mité  de  canaux  qui  reçoivent  Teau  par  une  entrée  ppu  accessible: 
ils  sont  très-longs ,  divisés  en  une  multitude  de  branches,  étroits  , 
pleins  d^obstacles,  envasé/),  et  le  moulin  qu'ils  font  tourner  n*a 
plus  actuellement  qu'une  seule  rou^.  U  résulte  de  là  que  le 
moulin  Saint-Pierre ,  avec  ses  deux  larges  coursiers ,  attire  tout  a 
loi  ;  il  fait  une  énorme  consommation  ^  il  absorbe  Teau  qui  entre 
par  un  courant  très-rapide  dans  son  canal,  et  fait  encore  refluer 
parles  branches  de  jonction  Teau  qui  se  rendait  au  secgnd  moulin. 

Le  courant  étant  presque  nul  dan^  les  canaux  qui  se  rendent 
au  moulin  du  GhAteau,  la  vase  s  y  accumule  de  plus  en  plus  et 
devient  ujol  nouvel  obstacle  au  renouvellement  de  Teau.  Ainsi  les 
eauq^  sont  presque  par-tout  stagnantes  et  Gélidesu 

Toutes  les  causes  semblent  donc  réunies  pour  rendre  malsains 
les  plus  nombreux  canaux  de  la,  ville  de  Lille  :  la  rivière  est  peu 
conrante,  la  ligne  de  navigation  est  extérieure^  les  eaux  sont 
très-facilement  détournées^  les  portes  d'eau  sont  très-petites  et 

3 


(  i8  ) 
d*iii\  accès  difficile;  les  barrages  sont  multiplies;  les  canaax 
nombreux 9  divisés,  forment  des  cnls^e-sac  et  ont  des  brancbes 
de  jonction  à  angle  droit;  les  moulins  sont  très-mal  placés;  celtii 
qni  est  la  terminaison  dn  canal  le  plus  court,  dont  rentrée'est 
la  plus  facile ,  a  deux  roues  d*un  grand  diamètre  ;  il  attire  à 
lui  toutes  les  eaux  ;  celui  qui  se  trouve  à  la  fin  des  canaux  les  plus 
longs ,  les  plus  tortueux ,  les  plus  divisés ,  n*a  qa''une  seule  roue  | 
il  ne  peut  Intter  contre  le  premier  ;  Teau  passe  à  peine  dans  le^ 
.canaux  qui  Talimentent  ;  la  vase  8*y  accumule  de  plus  en*  plus  et 
cmpéclie ,  à  son  tour,  les  eaux  d'y  pénétrer. 

'  De  Vemasemenl  des  canaux, 

La  vase  est  tellement  amoncelée  dans  les  canaux  de  Lille  qu'il 
y  a  beaucoup  d'endroits  où  elle  n'est  recouverte  que  de  quelques 
pouces  d'eau.  Les  bateaux  à  fond  plat ,  et  tirant  par  conséquent 
très-peu  d'eau ,  touchent  à  chaque  instant  la  vase  ;  il  faut  sur-* 
monter  de  très-grands  obstacles  pour  avancer,  Taviron  dont  on 
se  sert  pour  les  pousser  s'enfonce  de  plusieurs  pieds  dans  une 
boue  fétide,  et  Ton  voit  sortir  autour  de  lui  de  nombreux  bouillons 
noirs  foimés  par  les  gaz  qu^ont  produit  les  matières  fermentes- 
cibles  déposées  en  couches  épaisses.  Ces  bouillons ,  pleins  de  gaz 
délétères,  se  forment  seuls  lorsque  l'eau  devient  tout-à-fait 
stagnante  et  que  la  température  est  chaude.  En  se  formant ,  ils 
élèvent  avec  eux  une  portion  ténue  de  la  vase  qui  vient  former 
une  pellicule  au-dessus  des  eaux  et  leur  donne  un  aspect  l'ebu* 
tant.  La  vase  et  les  eaux  sont  littéralement  noires  comme  Tencre. 

Nul  doute  que  les  causes  qui  contrarient  le  courant  de  nos 
canaux  ne  soient  les  causes  premières  qui  forcent  toutes  les 
parties  terreuses  à  se  déposer  en  si  énonne  quantité  ;  mais  il  est 
d'autres  circonstances  qui  contribuent  à  augmenter  ces  dépôts 
insalubres  :  les  immondices  y  tombent  de  toutes  parts;  elles 
fonnent  des  amas  tels  qu'ils  interceptent  complètement  le  faible 
courant  qui  existait  encore. 


(  »9) 
Ces  immondices ,  qui  arrivent  dans  les  caiiaax ,  proviennent  de 

différentes- sources  :  la  ville ,  bâtie  sur  nn  sol  marécageux ,  a  des 

rues  naturellement  boueuses,   et  malheureusement  elles  sont 

assez  généralement  mal  balayées  ;  des  pluies  fréquentes  les  lavent 

et  entraînent  toutes  les  saletés  dans  les  canaux  ;  les  égoûts  vont 

tous  y  jeter  aussi  les  impuretés  quHls  cbarient  ;  les  manufactures 

nombreuses  qui  les  bordent ,  sur<-tout  les  teintureries ,  y  déversent 

une  grande  quantité  de  résidus  ;  beaucoup  de  latrines  n'ont  point 

d*autres  réservoirs  ;  enfin ,  lès  personnes  qui  hidiitént  les  maisons 

qui  les  touchent  y  jettent  sans  cesse  des  ordures  de  toutes  e^ces  ; 

on  va  jusqu^a  y  déposer  des  amas  de  décombres.  On  doit  le  dire  : 

la  police  ne  fidt  pas  exécuter  les  réglemens.  s 

J'ai  signalé  les  causes  qui  rendent  nos  canaux  si  insalubre  ;  je 

dois  maintenant  chercher  les  moyens  de  lès  assainir.  On  voit  y 

par  Texposé  que  j'ai  fait ,  que  ce  n^est  pas  chose  facile  ;  pourtant 

il  faut ,  de  toute  nécessité ,  y  parvenir.  ' 

Moyens  dt assainir  les  canaux  de  Lille. 

Les  circonstances  que  j'ai  fait  connaître  amènent  deux  faits 
principaux  :  la  stagnation  des  eaux  et  l'envasement  dos  canaux 
qui  augmente  la  stagnation  et  la  rend  plus  pernicieuse.  Ces  deux 
faits  nous  indiquent  les  conditions  que  nous  devons  remplir  : 
enlever  les  vases  et  empêcher  la  stagnation  des  eaux. 

Mqyens  iF enlever  les  vases.  Selon  nous,  la  première  chose  à 
faire  est  d'enlever  la  vase  des  canaux.  Vainement  on  favoriserait 
rentrée  des  eaux  à  Lille,  on  chercherait  à  améliorer  leur  distri- 
bution ;  nécessairement  on  n'obtiendrait  rien ,  si  les  chemins 
qu'elles  doivent  parcourir  sont  obstrués.  Si  des  amas  de  fange 
formaient  par-tout  des  digues,  on  verrait,  comme  aujourd'hui, 
une  nappe  mince  et  sale  étendue  sui*  un  lit  sale ,  on  verrait  assez 
d'eau  pour  imbiber  les  ordures  et  empêcher  que,  par  dessèche- 
ment ,  elles  cessent  d'être  infectes  et  délétères.  La  nécessité  de 
curer  les  réceptacles  de  toutes  les  ordures  de  Lille  n'est  point 


eonteslce  ^  die  est  trop  évidente  ^  mût  les  moyens  connus  pénr 
«rrÎTer  an  téraltot  sont  si  inpâirfiiits«  ai  dispendbcax  et  si  pmi 
^eaeel ,  qu'on  hésite  tonjonrt  à  les  omployor»  Je  vam  éimmérof 
cens  qni  ont  été  cmtiloyés  on  proposée^  je  diroî  easnito  <piel  pro« 
cédé  dtoVrakf  à  mon  mn»  «  ètra  nfeisoli loage. 

Curage  wîeiéit,  Noos  snrons  to  plnoicars  fois  orner  tm  f  rmd 
leseanoilxdeLîlic^  VokioOiEnBBORS*yplnon^£  «ilesoMtlttti 
leo^  flihoie  fiwrile^  en  y  faisait  disoeiidbè mi hoiÉlwe  eoiHÎdérablo 
d'oorriers  qm^  àv^o  dos  pelles ^  des  seânx,  des  melniest  des 
bnmcttes  «  etc.  ^  enleraient  la  tmse  et  la  portaient^  en  la  Iniaait 
passer  de  ttûtt  en  main  ^  sur  la  -roie  poMsqno.  Ponry  arriTcr^ 
comme  les  canaux  n*ont|Miîmt  de  (plais  et  iont  bordel  de  nndeons^ 
comme  eiàbeasiconp  d'endroits  ils  sont  oontevts  de  voùfeOt  comme 
les  maisdns  paiticaKères  refnsaient  de  donner  possage  à  cette 
fanl^  pestilentidle ,  il  fallait  ^ai^ner  qtielqvee  rares  tssnee  qœ 
possède  la  ville  ;  il  fallait  aiteiodre  les  ponts  distine  les  ans  dee 
antres  et  qaelqnefois  impraticables ,  parce  que  des  maisons  sont 
constmites  snr  leurs  bords  ;  il  fallait  souvent  enlever  les  mannes 
âtt  treidl  %  bref)  A  fkllait  que  eette  boue  fît  bèàticotq;^  de  dién^n , 
^*ellè  passât  en  beAoooap  de  mamt  ^  quand  elle  attirait  an 
terttie  do  voya|g«  ^  lee  panieM  on  seànx  eontemÀMàt  à  pdne  la 
moitié  dé  c<ft  qa*ih  avAleiit  re^n.  Lé  tnitail  ne  prodaiêêdt  presque 
pas  d'effet;  il  devenait  extf'êmeiiieftt  dispendient^  taiktàcatise 
de  k  aiiaitt-d*(e«f  re  q«i«  ileii  tittèntilèè  qull  fallait  te  pv^trer  et 
^'Ott  dé{;t«ida>it  pnHllpIement 

Là  t,  cependant  «  ètt  le  Hàoindre  inoontément  ?  arHvée  suf  la 
iroio  pabliq^ie)  la  boite  y  est  déposëè  et  y  deiiftetifè  pkis  otuneîiM 
loHg^eiiàpe  (  loiÈiliês  les  pàitieè  Hqaide»  s*éteiid«iit  am  loin  ol 
eaebent  H  pavé  s  en  chargé  ensuite  dané  des  te«nborea«t  mal 
jn^tene  qtt*en  a  pn  retenk*,  et  m  tn  le  répandre  pair  ee  mxifftA 
dane  «onte  It  ville  ;  il  MfidMe  qu'on  ait  mis  le*  es»iaiit  dans  lee 
«nés*  IteeniM  tonte  <;etle  matière  délayée  retonitte  dine  les  ^oAta 
et  dn  li  dan*  les  canaux ,  de  sorte  que  l'extraction  des  inunon» 


diecB  potatt  B^avotr  été  faite  ^10  poor  en  intikhvht  nuaiBàes  : 
In  jMipiifaittoii  en  9L  vdtfigé  l*eiMiu}6  et  le  cn/mt  mûrtuum  t& 
rq»mube  ia  ^laee  ^  imouim  «n  cadavie  qa'én  moMt  ashaaké  ponr 
infecter  k»  TÎTang*  ' 

AjouttE  à  «éh  fjÊ^ên  iirterroapiit  It  sstîgiittoii  «t  k  tnnradl 
dbtt  tMMHiit^  et  ftt*«fi  iftettaii  à  i»  totts  1m cmmu  de  Uk ea 
mAnie  tampê. 

Xd  «et  le  Mode  4b  cmife  woôen  i  û  eit  dUpesdieux  pare» 
^  le  travail  d'extrietkii  ert  kn|^  et  împarfiiit  et  qa'il  faut 
etifcnte  p^yer  k  transport  par  t^oitiire;  il  ett  pea  effieme  »  parce 
quWe  paitk  de  k  laee  retonme  ans  hwax  d'où  09  l*a  extraite  \ 
il  est  ^xiBti  et  taMont  eatilaeiint  incesiModk  et  î«gahihre>    ■ 

Sa  ift3o  irt  tS3i  9  radaûaiitnitioii  amiiicipale  «  fercée  de 
fertoer  dee  ateikie  de  ékaiié^  n'mt  tien  de  mien  A  (aire  ({ne 
d'entrepreiidtfe  k  mnp^  de  qvelqaei*^!!!  de  ses  oanauz  ;  mais 
le  procédé  ^^ëlk~^eH|pkja  n'eat  pec  d'inoeaifëuci»  notaUee, 
parée  qij^clk  lit  déUayer  lei  parties  sapéricares  de  deax  caBanx 
(le  Béquerel  et  le  canal  des  Hibemois),  et  ma  canal  extériear 
(avaiU^Ibseé  4fak  amène  4  Lille  Teaii  dn  eanal  desStatioBe  )^  de 
sorte  qu'une  pardo  des  irascs  était  directement  eondoite  hors  des 
mtu»^  ponr  l'autre  partie ,  on  fit  connaître  aux  cultÎTatenrs 
qus  o'étatt  un  bon  «notais ,  et  m  les  invita  à  s'en  okari^er.  Elle  lut 
doue  emporta  satis  frais  par  des  gens  inlénsssés  à  k  |;arder,  et 
ne  tmtetea  que  quelques  rues,  alors  k  majeure  partie  des  ineon- 
véniens  disparut^  personne  ne  se  plaignît  ;  umIs  il  ftiut  con^renîr 
qu'on  ne  serait  pas  aussi  Koareiui  dans  tous  les  cas^  Ge  mode  ne 
seiuit  d'ailkurs  pas  ptutieabk  sur  tous  ks  poinis ,  paree  que 
les  «ulttyalenrs  peuirent  laisser  la  Tese  quelque  temps  sur  k 
iroie  publique  »  et  qu'il  n*j  a  p<nnt  pai^oui  des  Ikux  oè  elle 
puisée  être  kissée  en  diSpèl.  Nous  pensons  dono  tpa  peaA-étre 
Tanekn  prooédé  resterait  applîcaUe  à  qu^ques  portkne  de  ea^ 
naux ,  mais  non  &  touS)  et  encore  on  peut  trouirer  neax  que  ce 
procédé ,  même  lorsqu'il  se  trouve  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables. 


(m) 

Gnuci  A  LA  nA€VB.  —  La  méthode  donl  on  a  fait  nsage  pour 
nettoyer  les  canaoz  de  Lille  est  si  ceponssante ,  qu'on  ^*est  ef- 
forcé de  l'empldyer  le  jnoins  sonrent  possible.  On  a  tâché  d^y 
suppléer  en  faisant  un  curage  à  la  drague.  Des  hommes ,  armés 
de  eet  instrument ,  tirent  lentement  et  péniblement  la  Tase  qu'ils 
Tont  chercher  an  fond  de  Fean^ils  la  déposent  toute  ruisselante 
dans  leur  bateau,  puis  la  transportent  en  emportant  autant  d*«iu 
que  de  boite;  mais  comme  les  canaux  sont  barrés  àrextrémité 
par  laquelle  ik<doûrent  sortir,  ils  sont  forcés  de  transborder  leur 
darge  :  ils  la  jettent  arec  une  pelle  dans  un  bac  qu'on  appelle 
fjUisoire  et  qui:la&it  couler  dans  un  bateau  placé  dans  le  canal 
inférieur.  Le.  temps  se  perd^  la  main^*cBUvre  double ,  une  partie 
de  la  Tase  jetée  à  la  pelle  retombe  dans  le  canal  et  Tencombre , 
un  nombre  double  de  bateau^  .est  nécessaire.  Tout  cela  £iit  qu'on 
dépense  beaucoup  et  qu^on  ne  produit  presque  rien.  Le  curage  â 
la  drague  est  vraiment  insignifiant  \  tout  ce  qu'on  peut  &ire  par 
ce  moyen  c'est  d'aller  ouvrir  passage  à  l'eau  quand  il  y  a  obs- 
tacle' complet  à  son  cours. 

'  Chasses.  -—  Frappé  de  l'état  des  canaux  ce  de  l'inefficacité  des 
moyens  employés  pour  les  nettoyer,  le  capitaine  du  génie  J}e^ 
graimont  (aujourd'hui  commandant)  proposa  de  faire  des  chasses 
pour  balayer  tout  ce  qui  peut  obstruer  le  cours  des  eaux.  11  a 
exposé  ses  vues. dans  un  mémoire  très-bien  fait  et  accompagné 
d'un  plan  vil  a  calculé  les  dépenses,  et  le  chiffre  obtenu  a  arrêté 
l'exécution.  Pour  faire  des  chasses  régulières  il  faut  acheter  les 
moulins,  ou  au  moins  l'un  d'eux;  il  faut  construire. des  écluses 
assez  nombreuses  en.  raison  de  la  longueur  des  canaux.  L'auteur 
du  projet  en  évalue  la  dépense  à .  63,ooo  francs.  Tout  n'est  pas 
compté ,  tout  est  calculé,  au  plus .  bas ,  et  les  moulins ,'  qui  alors 
avaient  une  petite  valeur,. en  ont  actuellement  une  très-grande,  à 
cause  de  la  puissance  qu'ils. ont  acquise  et  des  bâtimens  qu'on  a 
construits.  La  dépense  doit  donc  dépasser  de  beaucoup  celle  qui 
est  portée  au  devis. 
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La  ville  est  actnelleinent  dans  riinpossibîlitë  de  faire  une  pa- 
reille dépense  ;  mais  le  pourrait-elle ,  devrait-elle  la  faire?  Je  ne  le 
crois  pas  9  car  on  n'atteindrait  pas  le  but.  Il  me  semble  démontré 
que  nos  canaux  sont  trop  longs ,  trop  multipliés,  trop  sinueux, 
trop  garnis  d'anfractuosités ,  poui*  ^e  les  chûtes  .d'eau  conservent 
la  puissance  nécessaire  pour  enlever  les  vases.  Il  est  de  toute  im- 
possibilité que  le  petit  nombre  d'écluses  de  cbasse  proposées 
puissent  agir  efficacement.  Un  plus  grand  nombre  ferait  monter 
la  dépense  à  un  taux  excessif^  ce  seraient  des. chasses  qui,  par 
l'intérêt  seul  de  l'argent,  coûteraient  beaucoup  plus  eberqu'un 
bon  curage.  

Mais  quelque  multipliées  qu'elles  soient  jamais,  elles  ne  par- 
viendraient pas  à  enlever  la  vase  dans  mille  recoins  divers  ;  la  por- 
tion qui  serait  frappée  par  l'eau ,  au  moment  où  celle-ci  s'échappe 
avec  violence ,  irait  se  porter  plus  loin  et  se  déposer  sous  une  eau 
plus  tranquille  ou  dans  un  abri  inaccessible  au  courant.  On  ne 
ferait  donc  qu'agiter  la  fange  et  la  pousser  d'un  endroit  dans  un 
autre ,  en  lui  faisant  exhaler  les  gaz  méphitiques  qu'elle  renferme. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  canal  qui  peut  facilement  avoir 
des  chasses  et  qui  ne  s'encombre-  pas  moins.  L'embranchement 
de  la  Basse-Deûle,  qui  forme  notre  port ,  est  court,  presque  abso- 
lument  droit,  contenu  dans  des  murailles  bien  unies  ;  il  reçoit  i 
son  extrémité  les  eaux  des  deux  moulins,  c'est-à-dire  toutes  les 
eaux  de  la  ville,  il  est  dans  les  circonstances  les  plus  favorables, 
et  pourtant  quelques  années  suffisent  pour  exhausser  tellement 
son  lit ,  que  les  grands  bateaux  y  naviguent  avec.peine.  Il  y  a. quel- 
ques années ,  il  a  été  curé ,  aujourd'hui  il  est  encore  presque  im- 
praticable aux  bateaux  d'un  fort  tirage.  .  .  . 
...On  doit  conyenir  que  les  eaux  des  moulins  arrivent  dans  le 
port  de  la  Basse-Deûle  quand  il  est  plein  d'eau;,  on  doit  confesser, 
par  conséquent,  que  le  courant,  produit  par  la  chute  des  moulins^ 
a  moins  de  puissance ,  mais  nous  l'avons  vu  agir  quand  la  Basse- 
Deûle  était  ii  sec.  Quel  effet  produisait-il?  Aucun!  La  force  d'im- 
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pnlrioo  des  eaux  ëtaît  aimoiiie  après  arMr  agi  dans  un  espae^  4e 
^dlcjues  toises. 

Je  crois  donc  qii*oniie  doit  pas  compter  sur  Teffet  des  fiasses 
pour  nettoyer  les  eanavx  de  Lille.  Le  projet  dent  Re«w  parlons  a 
été  conçu  lors^*on  étaUissaii  &  gnmds  fhiis  on  vaste  iMiasin  â 
Ihmkerqne ,  poor  enlever  les  sables  qni  Cerment  !*entrée  dn  port, 
en  lâcliant  les  eanx  à  marée  basse.  Aiijoardlmi  ijnVm  connaît  les 
résultats ,  on  ne  sera  pas  tenté  d'employer  nn  moyen  semblable, 

Paoposmoir.  —  Pms<jae  les  moyens  Indiqués  ne  pentent  rem^ 
pBr  le  but ,  il  &iit  chercher  tine  eembînaisott  (jai  enfin  produise 
les  résultats  désirés.  Il  faut  t&cher  de  résoudre  le  pnMhne  ^ffi- 
cile  qui  nous  est  donne. 

Les  conditions  ft  remplir  sont  nombreuses  \  il  nVtt  pas  aisé  de 
satisfaire  à  toutes  à  la  fois. 

Il  faut  curer  les  canaux  complètement,  onlcTer  la  vase  jusqu'au 
fond  vif,  car  moins  on  enlère  de -rase,  plus  celle  qui  reste  amène 
vite  une  obstruction. 

11  faut  les  curer  éconoimquemcnt ,  il  faut  dépenser  le  moins 
possible,  tant  pour  l'extraction  de  la  rase  que  pour  son  transport  : 
car  si  la  dépense  est  considérable  die  sera  au-dessus  des  ressources 
de  la  ville.  D'ailleurs  plus  le  travail  sera  à  bon  marché ,  plus  on 
pourra  faire  de  travail ,  plus  on  obtiendra  dVranta^. 

n  faut  curer  sans  couviir  la  voie  publique  d'une  fim^e  liquide 
et  infecte ,  car  il  en  résulterant  une  ^nde  insalubrité,  une  in« 
commodité  horrible  et  un  travail  imparfait ,  puisque  cette  fange 
retournerait  dans  les  canaux  d*o4  elle  a  été  extraite  ;  ee  qui  ferait 
que  le  travail ,  en  même  temps  qu*il  aurait  été  insalubre  et  in«* 
commode ,  ne  serait  ni  parfiât  ni  économaque. 

Enfin ,  il  faut  curer  «ans  mettre  tous  les  canaux  à  see  en  même 
temps,  car  on  interromprait  la  navigation ,  on  entraverait  le  tra*r 
vail  des  mouTins  et  on  créerait  pour  k  ^le,  en  metlant^à  bu 
une  si  grande  sui^e  de  boue,  une  nouvelle  source  d*insàlubrité. 

yfoÛii  les  données  du  problème  fournies.  Cherchons  la  solullon. 
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Pour  faire  nne  extraction  aussi  complète  qu'on  le  désire,  ponr 
Tobtenir  facile  et  prompte  et  par  conséquent  économique ,  pour 
trouver  un  transport  peu  coûteux ,  pour  éviter  enfin  de  déposer 
et  de  répandre  dans  les  rues  les  ordures  extraites ,  un  .moyen  sim» 
pie  se  présente  naturellement  :  conduire  des  bateaux  plus  ou 
moins  nombreux  au  lieu  qu*on  veut  curer,  mettre  les  canaux  à 
sec  et  faire  éehoaer  ainsi  les  bateaux ,  les  remplir  de  toute  la  vase 
qui  les  entoure,  fidre  revenir  les  eaux  et  eonduire,  au  dépôt,  les 
bateaux  remis  à  flot. 

Enfin,  pour  ne  point  mettre  tous  les  canaux  à  sec  en  même 
temps ,  ne  point  entraver  la  navigation  ni  la  marche  des  mou- 
lins ,  il  faut  trouver  un  système  de  barrage  tellement  combiné 
qu'il  satisfasse  à  ces  conditions.  Cela  est  d'autant  plus  essentiel 
que ,  d'après  le  mode  proposé  et  les  manœuvres  d'eau  qu'il  né- 
cessiterait ,  les  pertes  de  temps  seraient  infinies ,  s'il  fallait  ma- 
nœuvrer toutes  les  eaux  de  Lille  à  la  fois. 

Voilà  l'idée  sommaire  du  moyen  que  j'adopte  :  il  est  évident 
qu'il  a  sar  le  curage  à  la  drague  des  avantages  immenses  :  Fex- 
traction  est  incomparablement  plus  facile  d'abord,  et  ensuite  plu< 
productive ,  puisqu'on  enlève  une  vase  égoutée  et  non  délayée 
dans  une  grande  quantité  d'eau.  Il  a  sur  le  curage  ancien  des 
avantages  non  moins  grands  :  l'extraction  est  beaucoup  plus 
prompte  ,  les  ustensils  moins  nombreux ,  aucune  partie  de  la  voie 
publique  n'est  salie ,  aucune  portion  de  vase  ne  retourne  dans  le 
L't  des  canaux ,  le  transport  se  fait  par  eau,  et  coûte  par  consé- 
quent beaucoup  moins  cher.  Le  moyen  proposé  cependant  n'est 
rien  en  lui-même,  et  on  ne  peut  le  juger  tant  qu'on  n'a  pas  étudié 
et  surmonté  les  difficultés  de  l'exécution. 

Abordons  les. 

Elles  sont  de  trois  ordres  : 

Elles  sont  relatives  à  l'extraction,  aux  transports  et  aux  bar» 
rages. 

ExTBAcnoif.  —  La  plus  grande  difficulté  de  l'extraction  git  dans 
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le  nombre  de  bateaux  qu'il  est  nécessaire  de  se  procnrer,  afin  de 
ne  point  faire  une  manœuiu'e  d*ean  lorsque  quelques  mètres 
cubes  sont  enlevés  ;  mais  qu'on  fasse  attention  que  la  ville  pos- 
sède un  certain  nomJbre  de  bateaux,  que  dans  notre  système  com- 
plet, il  ne  sera  plus  nécessaire  d'avoir  un  nombre  double  de 
bateaux  pour  un  travail  simple ,  parce  qu'il  ne  faudra  plus  trans- 
border la  vase  ;  tous  les  bateaux  seront  donc  disponibles.  Je  dirai 
ensuite  que  si  les  bateaux  de  la  ville  doivent  être  nombreux ,  ils 
pourront  être  employés  à  un  autre  usage  que  celui  que  nous  indi- 
quons. Ils  pourront  favoriser  singulièrement  le  transport  des  im- 
mondices, si  on  adopte  le  système  que  je  proposerai,  et  par  con- 
séquent diminuer  les  frais  du  balayage  public.  Ajoutez  que  les 
riverains  sont  si  incommodés  par  les  canaux ,  qu'ils  feront  tout 
ce  qu'ils  pourront  pour  en  faciliter  le  curage;  un  grand  nombre 
possède  des  bateaux  qu'ils  emploieraient  nécessairement  à  un  tra- 
vail dont  ils  profiteraient  principalement  et  les  premiers  ;  ils  en- 
gageraient leurs  amis ,  dont  les  propriétés  bordent  d'autres  ca- 
naux, à  livrer  les  bateaux  qu'ils  possèdent,  à  la  charge  de  prêter 
les  leurs  quand  l'exigerait  l'intérêt  des  premiers  prêteurs.  Qu'on 
soit  bien  certain  que  si  demain  on  affichait  un  avis  annonçant 
que  la  ville  ferait  curer  tel  canal,  celui  du  cirque,  par  exemple, 
si  on  réunissait  vingt,  trente,  cent  bateaux  peut-être,  on  les  réa- 
nirait  :  on  les  prêterait  comme  on  prête  les  seaux  dans  un  in- 
cendie ;  on  les  marquerait  d'un  numéro  qu'on  porterait  sur  un 
registre  avec  le  nom  du  propriétaire ,  et ,  avec  la  surveillance  de 
l'agent  de  la  ville ,  aucune  perte  ne  pourrait  avoir  lieu. 

Il  est  d'autres  ressources  encore  que  celles  que  fournirait  la 
ville.  Les  cultivateurs  qui  ont  des  barques  à  leur  disposition  ne 
manqueraient  pas  d'arriver  aux  jours  indiqués ,  pour  les  charger 
d'un  engrais  précieux  :  il  est  des  faits  précis  sur  lesquels  je  me 
fonde  pour  émettre  cette  pensée.  D'abord  j'ai  fait  l'expérience 
que  la  vase  de  nos  canaux  est  singulièrement  fertilisante  :  en 
i83o ,  le  jardin  botanique  fut  agrandi ,  la  portion  du  terrain 
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qu'on  y  incorpora  était  enlièrement  formée  de  décombres  ;  on  en 

enleva  une  partie  et  on  remplaça  la  portion  manquante  par  la 
vase  qu'on  puisa  dans  le  canal  :  toutes  les  plantes  qu'on  plaça 
dans  ce  sol  artificiel  végétèrent  avec  une  vigueur  inaccoutumée 
et  qui  frappa  tous  ceux  qui  fréquentent  rétablissement.  D'autres 
faits  prouvent  que  cette  expérience  n'a  point  été  faite  par  nous 
seuls.  Lorsque  la  municipalité  de  i83o  fit 'curer  les  canaux  pour 
donner  du  pain  aux  ouvriers  sans  travail ,  elle  jugea  qu'il  valait 
mieux  employer  les  faibles  sommes  qu'elle  avait  à  sa  disposition 
en  salaires  qu'en  frais  de  transport;  c'était  accorder  plus  de 
secours  et  obtenir  plus  de  travail  utile  pour  la  ville.  Elle  publia 
en  conséquence  un  avis  qui  prévenait  les  cultivateurs  qu'on 
délivrerait  gratis  les  vases  extraites  des  canaux  à  ceux  qui  se  fe-> 
raient  inscrire  à  la  mairie.  Tout  ce  que  put  fournir  le  curage  du 
Béquerel  et  du  canal  des  Hibernois  fut  enlevé  avec  empresse- 
ment par  chariots  et  en  partie  conduit ,  à  notre  connaissance ,  à 
plus  dPune  lieue  de  la  ville.  Quand  il  s'agit  de  curer  Tavant-fossé 
qui  amène  l'eau  au  canal  des  Hibernois,  on  ne  prit  pas  la  peine 
de  donner  un  avis  ;  on  avait  la  faculté  de  répandre  la  vase  sur  le 
glacis ,  on  l'y  étendit  en  effet;  mais  on  vint  l'y  enlever  prompte- 
ment.  Si  donc  on  vient  prendre,  par  chariots,  la  terre  féconde  à 
laquelle  se  mêle  tant  de  débris  de  végétaux  et  d'animaux  dans  les 
canaux  d'une  grande  ville ,  à  plus  forte  raison  viendra-t-on  la 
prendre  par  bateaux. 

D'autres  preuves  viennent  encore  à  l'appui  de  cette  pensée  : 
nous  savons  d'une  manière  positive  qu'on  vend  les  vases  extraites 
par  les  dragueurs.  Ensuite  ,  l'entrepreneur  du  balayage  de  Lille, 
que  fait-il  autre  chose  que  de  vendre  des  boues  ?  Il  jette  dans  les 
rues  des  fumiers  qu'il  achète  et  qui  proviennent  surtout  de  la 
caserne  de  cavalerie  ;  il  les  répand  dans  les  iiies ,  et  s'en  sert 
comme  d'une  éponge,  pour  les  nettoyer  de  la  boue  qui  les  couvre. 
Or,  d'après  les  calculs  qui  ont  été  faits  par  M.  Dambricourt,  le 
bénéfice  qu'il  réalise  sur  les  fumiers  suffit  pour  l'indemniser 
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de  tous  les  frais  de  l'entreprise.  Enfin,  il  est  connu  qu'on  vient 
draguer  dans  le  port  de  la  Bas%e-Deûle ,  à  Feffet  seulement  de  se 
procurer  la  Tase;  on  y  vient  (malgré  que  la  lenteur  de  ropéra--^ 
tion  la  rende  dispendieuse)  parée  qu^on  peut  sortir  librement  de 
ce  port.  * 

La  seule  chose  qu'il  y  ait  donc  à  faire  pour  que  les  bateau 
étrangers  arrivent,  c'est  de  leur  faciliter  les  moyens  de  se  rendre 
directement  sur  le  lieu  de  l'extraction  \  et  si  l'extraction  était  fa- 
cile ,  peut-être  les  propriétaires  de  bateaux  consentiraient  à  l'o- 
pérer eux-mêmes  ;  on  pourrait,  je  le  pense,  arrirer  à  ce  {>oint, 
qu'on  économiserait  et  le  transport  et  la  main-d'œuvre  du  pre- 
mier  enlèvement. 

Depuis  que  j'ai  conçu  le  plan  de  curer  les  canaux  par  le  moyen 
que  je  viens  d'exposer,  j'ai  su  qu'autrefois  un  habit^mt  de  liUb  » 
nommé  Delemer,  avait  écrit  un  méiifoire  que  possède  le  génie  mi- 
litaire, dans  lequel  il  proposait  d'enlever  la  vase  des  canaux  en 
remplissant  des  bateaux  qu'on  aurait  fait  écbouer,  puis  en  la  dé- 
posant sur  tous  les  puisai'ds  des  riverains  :  ces  puisards  auraient 
été  garnis  de  planches  et  la  vase  d<mtils  auraient  été  chargés  au- 
rait été  enlevée  lorsque  les  eaux  seraient  revenues.  Ainsi  conçu , 
le  projet  n'est  guère  susceptible  d'être  mis  à  exécution  \  car  n  on 
opère  sur  tous  les  canaux  en  même  temps ,  on  ne  mettra  jamais 
aucune  partie  en  bon  état ,  et  si  on  dépose  les  vases  sur  les  pui 
sards,  il  y  aura  double  main-d'œuvre,  puisqu'il  faudra  déposer 
la  vase  sur  les  puisards ,  puis  la  mettre  dans  les  bateaux.  De  plus 
on  rencontrera  l'inconvénient  qu'on  éprouve  en  d^^ant  la  vase 
sur  la  v^ie  publique ,  une  partie  s'écoulera  dans  les  canhux.  Ce- 
pendant, M..  Desgraimont,  quoiqu'il  eût  présenté  le  projet  de 
faire  des  chasses^  semble  être  revenu  à  l'idée  de  curer  par  le 
moyen  dont  il  s'agit  ibi  et  qui  semble  le  plus  rationnel,  Il  adopta 
ce  procédé,  même  dAns  des  circonstances  peu  favorables;  nous 
devons  donc  avoir  la  confiance  que ,  lorsque  les  di^oéittons  au- 
rû^nt  été  n^iettx  calculées,  il  l'aurait  admis  plus  certainement. 
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Ce  n*€8t  pas  qa'en  certains  cas  on  ne  puisse  adopter  Tidée  de 

dépôts  provisoires  ;  ils  peuvent  ^elipiefois  concourir  à  rendre 
plus  parfait  le  mode  que  noils  engageons  à  suivre.  Notre  hono* 
ralïle  Collègue  ^  M.  Boequet^  s*est  déjà  servi  de  ce  moyen  pour 
enlever  la  boue  ao^essous  de  la  toute  des  Ponts-de^Gomines.  Il 
a  obtenu  d*un  riverain  lautoiisaiion  d'en  emplir  sa  ctve  :  pois , 
les  eauK  ëtant  revenues,  il  a  fait  enlever  par  bateaui  tout  ce  qu'il 
avait  retiré  du  canal.  Voilà  une  première  expérience  en  faveur 
de  notre  système,  qui  a  complètement  réusd^  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  faite  dans  les  ctrconstftnoes  aussi  heureuses  que  celles  dans  le^ 
quelles  nous  voudrions  opéren  Cette  expérience  prouve  qu'en  cer* 
tains  cas  on  pourrait  profiter  des  lieux  de  dépôts  qui  bordent  nos 
coure  d'eau^  lorsqu'ils  seraientoonvenablement  disposés*  Si  on  pou-* 
vait  disposer  de  baquets  nombreux,  c'est  alors,  eurtout ,  qu'on 
pourrait  faire  des  dépôts  sur  les  puisards^  Il  ne  serait  peutMètre  pas 
surprenant  qu'on  ne  vint  à  utiliaer,  pour  cet  objet,  les  tonneaux 
nombreux  one  possèdent  toui  les  cultivateurs  des  environs  de 
Lille.  Les  immondices  des  uanaux  contiennent  assex  de  subs- 
tances fenneutescibles  et  fécondantes  pour  qu'on  finisse  par  les 
rechercher  beaucoup. 

Nous  crojpns  donc,  en  définitive,  qu'on  trouvera  fiicilement  le 
moyen  de  charger  la  vase  des  canaux  lorsqu'on  les  mettra  à  sec  ; 
nous  croyons  mémv  qu'on  évitera  à  la  ville  les  frais  de  transport 
et  mèkne)  dans  certaines  circomstanecs,  les  iîraîs  d'extraotion.  Noue 
pensons  que  si  elle  était  forcée  <de  faire  exécuter  le  transport  et 
l'extraction,  elle  trouvemit  une  forte  indenanité dxits  la  vente 
qu'elk  fendt  faine  de  la  vaSe  jetée  dans  son  àépU  àt  la  porte 
Saint-André,  ditSaînte4iélène%  P^r  arriver  â  ee  résultat,  il  faut 
Houfeeulement  que  l'extraction  soit  ÛMcile ,  mais  encore  <{ue  le 
transport  le  soit  aussi. 

TaAtvsroaT.  -^  Le  tran^rt  pxr  eau ,  tel  qu'ail  résulte  du  système 
de  enrage  proposé,  serait  fort  fiaciieet  fort  économiciuesî  les  bateaux 
pouvaient  se  rendre  directement  des  canaux  intérieurs  de  la  ville 
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aa  dëpôt  extérieur  dit  Sainte-Hélène.  Halheafeuseinent  les  bâtar- 
deaux  qui  maintiennent  les  niveaux  de  la  Moyenne-Deùle  em- 
pêchent d'arriver  librement  dans  le  port  de  la  Basse-Deùle  et 
comme  nous  Tavons  dit,  on  est  forcé  de  transborder  actaellement 
la  vase  enlevée  à  la  drague.  Cette  circonstance  exige  d'abord  un 
nombre  de  bateaux  plus  grand  et  augmente  nécessairement  les 
frais  de  curage.  Voici  un  fait  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  le 
transbordement  rend  le  curage  onéreux  à  la  ville.  Elle  a  payé  20 
et  a5  sous  par  bateau  empli  de  vase  par  les  dragueurs  ;  elle  paie 
maintenant  18  sous  :  lorsque  je  voulus  faire  répandre  de  la  vase 
sur  le  .jardin  botanique,  comme  il  n'y  avait  point  de  transborde- 
ment à  opérer,  j'obtins  le  bateau  pour  g  sous;  ce  fait  me  semble 
parfidtement  concluant.  Aux  inconvéniens  du  transbordement 
on  ajoutera  que ,  pendant  cette  opération,  on  fait  retomber  une 
grande  partie  de  la  vase  dans  le  canal  du  Pont-à-Gocardès ,  et  que 
les  bateaux  de  la  Deùle  inférieure  ne  peuvent  arriver  danft  les 
canaux  intérieurs  qu'en  faisant  un  long  détour.  S'ils  pouvaient 
entrer  librement,  ils  viendraient  coopérer  au  curage  général, 
puisqu'ils  viennent  bien  draguer  dans  la  Basse-Deùle ,  malgré 
les  difficultés  de  ce  genre  de  travail. 

Il  faut  donc ,  de  toute  nécessité,  trouver  un  moyen  de  parer  à 
tous  ces  inconvéniens  :  le  moyen  qui  se  présente  à  tous  les  esprits 
c'est  d'établir  une  écluse  à  sas  au  Pont-à-Cocardes,  à  la  place  du 
barrage  en  poutrelles  qui  y  est  placé.  Ce  moyen  répondrait  à  tous 
les  besoins  \  mais  ce  n'est  rien  que  de  le  présenter  :  aupremier  aspect 
il  parait  assez  dispendieux  pour  qu'on  puisse  croire  qu'U  ne  pouiTa 
être  adopté.  Ce  qu'il  y  a  d'important  c'est  de  démontrer  que  la 
dépense  ne  serait  pas  aussi  considérable  qu'on  le  présume  d'abord. 
Or,  la  démonstration  ne  sera  pas  difficile  pour  celui  qui  a  'visité 
les  lieux.  La  dépense  se  bornera  aux  seules  poi'tes  du  sas  :  le  Pont- 
à-Gocardes ,  bâti  solidement ,  suffisamment  large ,  peut  former 
loi-même  le  bassin.  Yoilà  donc  les  constructions  en  maçonnerie 
dans  un  sol  vaseux  rendues  inutiles  \  voilà   la  presque  totalité 
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des  dépenses  évitée.  Tout  se  boine  â  la  constraction  des  portes 
d'an  sas  rétréci  ;  car  il  ne  doit  admettre  que  des  batelets. 

J'ajouterai  une  considération  :  la  ville  de  Lille  a  obtenu  une 
somme  de  1 0,000  francs  du  Gouvernement  pour  contribuer  à  faire 
des  constructions  pendant  Tannée  i83a.  La  ville  parait  avoir 
abandonné  le  projet  de  construction  d'une  écple  ;  si  elle  faisait 
exécuter  l'écluse  cette  année ,  elle  pourrait  mettre  le  tiers  des 
frais  à  la  charge  du  Gouvernement. 

Une  question  se  présente  :  la  ville  aara«t-elle  l'autorisation  d'é- 
tablir l'écluse  proposée?  les  moulins  ne  s^y  opposeront-ils  pas? 
Nous  demeurons  convaincus  que  lorsque  les  droits  de  la  ville  sur 
ses  eaux  seront  établis ,  nul  ne  pourra  avoir  la  prétention  de  la 
contrarier  dans  ses  projets  d'amélioration.  D'ailleurs  les  moulins 
n'éprouvent  aucune  perte ,  puisque  les  bateaux  qui  veulent  entrer 
dans  la  Moyenne-Dcûle  peuvent  se  présenter  au  sas  Saint-Aiidré; 
si  donc  ils  ont  le  droit  de  faire  une  consommation  d'eau,  com- 
ment les  moulins  pourraient-ils  les  forcer  à  faire  la  consommation 
au  sas  Saint-André  plutôt  qu'à  celui  du  Pont^à-Cocardes  ?  Loin 
de  le  vouloir,  ils  auraient  un  intérêt  a  demander  qu'ils  se  pré- 
sentassent au  Pont-à-Cocardes ,  car  le  sas  y  étant  infiniment  plus 
petit,  la  perte  d'eau  sera  véritablemeiit  insensible.  D'ailleurs,  si 
un  moulin  élevait  des  prétentions ,  ce  ne  pourrait  être  que  celui 
de  Saint-Pierre.  Le  moulin  du  Château  est  trop  intéressé  à  favo- 
riser une  constraction  qui  aurait  pour  but  de  rendre  possible  le 
curage  des  canaux  qui  l'alimentent.  Loin  de  s'y  opposer,  il  ferait 
facilement  la  concession  de  la  petite  portion  d'eau  qui  serait 
nécessaire  et  qu'on  pourrait  aisément  calculer  ;  il  la  ferait  certai» 
nement  cette  concession  ,  puisqu'il  en  résulterait  pour  lui  qu'il 
serait  mis  en  état  de  consommer  l'eau  qui  lui  appartient ,  c'est- 
à-dire  ,  la  moitié  de  celle  qui  passe  à  Lille. 
.  La  possibilité  de  l'établissement  d'un  sas  au  Pont^à-Gocardes 
ne  pourrait  donc  être  douteuse.  Quant  à  son  utilité ,  elle  est  par- 
faitement dànontrée.  Ce  moyen  peut  seul  rendre  possible'un  bon 
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êytUme  de  enrage.  Le  ms  n'aundt  pat  seolemenk  cet  avantage  ; 
il  rendrait  moins  stagnant  le  canal  du  Pont-de-Plandre  et  eelui 
des  Gâestines ,  qni  sont  s^arës  actuellement  par  les  poutrelles 
dn  Pont4Xîoeardes ,  et  dont  les  eaox  sont  eomplëtement  dor« 
mantes  :  i|  permettrait  aux  propriétaires  de  faire  porter ,  par 
bateamt ,  les  marchandises  qui  arrîreiit  dans  le  port  de  la  Basse- 
Deûle,  et  diminaerait  ain4  les  inoonréniens  d'one  ligne  de  naTÎ- 
gation  extérieure.  De  pins ,  cette  libre  communication  entre  la 
BasseJleéle  et  les  canaux  intérienrs  £imliterait  renlèvement  des 
immondices,  et,  par  conséquent,  le  balayage  des  mes.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  important»  Enfin ,  les  drmts  quVn  pour* 
raàt  percevoir  «n  Pont4-Goearde8  pourraient  être  appliqués  an 
cirage. 

Nous  disons  dpno  quHl  ne  sera  jamais  possible  d'avoir  un  bon 
système  de  canaux  sans  établir  un  sas  au  Pont-à-Gocardes  ;  nous 
disons  qoe  cet  établissement  est  fort  peu  dispendieux ,  sur-toat 
en  ce  moment  que  le  Ckuvemeiîiettt  a  acciHrdé  des  fonds  aux 
villes  qui  font  exécuter  des  travaux  d'utilité  publique. 

Le  sas  étant  établi ,  rien*  n*est  plus  facile  et  moins  coûteux  que 
le  transport  de  toutes  )es  matières  extraites  des  canaux. 

n  ne  nous  i-este  plus  qu*à  ^ereber  le  moyen  de  mettre  facile- 
ment à  iec  chaque  portion  de  canal  et  de  lui  rendre  les  eaux  à 
vc^onté. 

Baisagis.  ~  Pour  parvenir  à  étirer  chaque  portion  de  canal , 
il  faut  exécuter  des  barrages  temporaires.  Ici  est  le  point  réel  de 
la  difficulté.  Le  travail  nécessité  par  le  curage  de  chaque  portion 
de  eanaux  pouvant  étie  plus  ou  moins  long,  il  faut  que  les  bar- 
rages soient  disposés  de  façon  qu'on  n'interrompe  pas  la  navi- 
gation et  qu'on  njS  •(brcjB  pas  les  moulins  ft  eh^mer.  Les  barrages 
devant  être  assez  multipliés ,  il  ne  faut  pas  que  leur  établissement 
soit  dispendieux  ;  eependant  il  faut  qu^i3s  soient  garais  d'une 
^Sclnae ,  puisqu'il  sera  nécessaire  de  remettre  les  bateaux  h.  flots 
plusiCRuns  fois  et  de  les  faire  Sortir  ;  {1  ne  sera  guère  possible  en 
effet  d'enlever  toute  la  vase  d'un  canal  en  une  seule  fois. 
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J'abor^  d*abord  la  question  financière ,  car  c^est  la  pins  im- 
portante. Je  pose  premièrement  en  principe  ^*on  ne  peut  ffënger 
Â  établir  des  bâtaixleaui  construits  en  maçonnerie  et  garnis  d^ë- 
closes  ;  nous  tomberions  dans  nn  des  inconréniens  reprodiës  an 
système  des  chasses  ;  nons  n'aurions  point  à  acquérir  un  moulin 
et  nous  n^aurions  point  à  craindre  que  le  curage  fttt  imparfait  ; 
mais  les  frais  de  construction  des  bàtardeaux  seraient  assez  Aevés 
pour  qa*il  n^  eût  point  d^économie  dans  le  mode  proposé. 

Heureusement  la  dépense  dont  il  s'agit  peut  être  éiitée  :  les 
««nMroctiottS  en  pierre  ne  sont  point  à  faire ,  «Iles  sont  faites , 
fm  au  moins  icMes  peuvent  être  remplacées  par  des  constructions 
existantes.  A  quoi  serrent  les  bàtardeaux  dont  il  s'agit?  i.o  à 
diminuer  la  largeur  du  canal  pour  que  Téduse  «oit  moins  Isrrge 
•et  par  suite  plus  économique  et  d'une  mannuTre  plus  facile; 
â.o  a  fournir  &  l'écluse  un  point  d'appui  soKde ,  capaMe  de  Pem- 
pèéber  d'être  cntratnée  par  la  colonne  d'eau  cp'elle  arrête  et  qui 
pèse  sur  elle.  Or,  sur  nos  canaux  sont  jetés  un  grand  nombre  de 
ponts  en  pierre  ;  ils  ont  une  arcbe  unique  et  étroite  ;  ils  peuvent 
donc  satisfsnre  aux  conditions  exigées  ;  ils  permettront  un  barrage 
facile  et  solide. 

Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  nous  ti*ouverons  des  ponts  con- 
venables dans  tous  les  points  nécessaires ,  et  si  ces  ponts  sont 
libres  et  dégagés  sur  leur  face  en  amont  pour  les  barrages  supé- 
rieurs et  sur  leur  face  en  aval  pour  les  bsorages  inférieurs  ;  car, 
dans  ces  deux  cas ,  les  eaux  faisant  un  effort  conti*aire,  il  faut  que 
les  barrages  offrent  une  résistance  contraire.  Or,  les  diverses 
inspections  que  j*ai  faîtes  m^ont  prouvé  qu^on  peut  trouver  tout 
ce  dont  on  a  besoin  ;  mais  potir  juger  sî  vériti&lement  nous  trou- 
vons faites  les  constructions  indispensables ,  il  faut  développer 
quel  serait  nûtre  système  de  barrage  :  nous  allons  l'indiquer  et 
déterminer  les  points  où  il  est  utile  d'arrêter  l'eau  ;  nous  ferons 
eonnaître  ensuite  les  moyens  qui  nous  sont  donnés  pour  y  par- 
venir. 
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D^abord  il  est  nécessaire  de  pouvoir  fermer  toutes  tes  entrées 
des  canaux  de  la  ville,  afin  de  pouvoir  les  mettre  à  sec  sans 
interrompre  la  navigation  extérieure.  Gela  est  chose  extrêmement 
facile  ;  chacune  des  entrées  d'eau  est  garnie  de  rainures  propres 
à  recevoir  divers  ordres  de  poutrelles ,  d*une  battée  pour  mettre 
des  portes,  enfin  d'une  rainure  pour  faire  glisser  une  vanne.  On 
a  donc  toutes  facilités.  De  plus ,  on  peut  arrêter  Feau  qui  vient 
par  la  grille  Sainte-Catherine  (i  i)  successivement  aux  ponts  de  la 
rue  de  TArc  (12),  de  la  rue  de  la  Baignerie  (i3)  et  de  la  rue  des 
Bouchers  (i4)-  Si  on  ne  veut  pas  barrer  à  Tentrée  de  Thôpital 
militaire  (ao) ,  on  peut  le  faire  dans  la  cour  de  Thôpital ,  sous  la 
voûte  de  Thèpital,  à  sa  réunion  avec  la  voûte  de  la  rue  (21); 
celle-ci  étant  plus  étroite  on  peut  barrer  en  amont  ;  enfin  au  pont 
des  Molfonds  (aa).  Quant  au  canal  des  Hibernois,  il  a  sa  vanne  à 
récluse  54  :  on  peut  le  barrer  à  Tentrée  d'eau  (56) ,  an  pont 
de  la  rue  de  la  Vignette  (Sy) ,  et  enfin  il  a  son  barrage  actuel 
au  PonUBruyant  (58). 

Les  entrées  étant  susceptibles  de  se  fermer  toutes  et  séparé- 
ment ,  il  est  nécessaire  de  disposer  les  barrages  partiels  de  telle 
façon  qu'en  mettant  à  sec  une  petite  portion  de  canal ,  on  ne 
rende  les  autres  ni  vides,  ni  stagnans,  qu'on  n'empêche  aucune 
quantité  d'eau  d'arriver  à  Lille  et  qu'on  n'entrave  point  la 
marche  des  moulins.  Ênumérons  successivement  les  diverses 
portions  que  nous  jugeons  susceptibles  d'être  nettoyées  séparé- 
ment ,  et  le  moyen  de  les  curer. 

1.0  Depuis  F  entrée  de  VhôpilalmiUlaire  jusqu'au  porU  des 
Molfonds  :  le  barrage  serait  en  aval  de  ce  pont  (aa),  l'eau  arri- 
verait dans  les  canaux  inférieurs  par  le  canal  de  la  rue  de  la 
Comédie ,  celui  des  Hibernois  et  le  Béquerel. 

a.o  Depuis  {entrée  ou  le  pont  des  Molfonds  jusqu'au  pont 
de  la  rue  Neuve.  On  ferait  le  barrage  en  aval  de  ce  pont  (3a)  et 
en  amont  de  la  voûte  qu'on. trouve  à  l'origine  du  canal  de  la  rue 
de  la  Comédie  (a3).  On  lèverait  la  vanne  de  la  Riviérette  (60) 
pour  décharger  le  canal  des  Hibernois  dans  le  Béquerel  dont 
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Tembouclhife  est  inférieure  au  pont  de  la  nie  Neuve.  Ainsi  se- 
rait évitée  Tinondation  de  la  portion  mise  à  sec  et  seraient  ali- 
mentés les  canaux  inférieurs. 

3.0  Portion  depuis  le  pont  de  la  rue  Neuve  jusqu'à  la  réu- 
nion du  canal  des  Ponts-de-Comines  avec  celui  qui  est  la 
continuation  de  celui  des  Boucheries,  Barrage  en  amont  du 
pont  de  la  rue  Neuve  (3a)  et  en  aval  de  la  voûte  qui  se  trouve  à  la 
fin  du  canal  (35)  ou  à  Tun  des  ponts  de  Comines  (33)  indifférem- 
ment. Il  sera  nécessaire  de  faire  une  petite  vanne  à  Feutrée  de  la 
voûte  du  canal  St.-Clément  (34).  Cette  vanne  n'aurait  que  i  m.  5oe. 
de  largeur  sur  o  m.  70  c.  de  hauteur.  La  retenue  d*eau  en  cet  en- 
droit est  excessivement  facile.  Lorsque  ces  barrages  seraient  faits, 
Teau  du  canal  des  Hibernois  s'écoulerait  par  le  canal  des  Mol- 
fonds  ,  puis  celui  de  la  Comédie.  Celle  du  Béquerel ,  si  peu  abon- 
dante, serait  retenue,  soit  par  la  vanne  de  la  rue  du  Tieux- 
Marché-aux-Houtons  (64)  9  soit  par  les  poutrelles  de  la  porte  de 
Fives  (61)  ^  si  on  voulait  même  se  débarrasser  des  eaux  provenant 
de  Tîntérieur,  il  faudrait  ouvrir  le  pont  aqueduc  de  la  porte  de 
Fives  (63). 

4.<>  Canal  des  Poissonceaux.  Barrage  en  amont  de  la  voûte , 
près  le  pont  de  Weppes  (29) ,  en  aval  de  la  voûte  au-dessus  de  la 
jonction  du  canal  de  la  Vieille-Comédie  (23).  Ces  barrages  n'inter- 
romperaient  nullement  la  circulation  de  Teau ,  puisque  tous  les 
canaux  qui  conduisent  au  moulin  du  Château  reçoivent  Teau  de 
rentrée  de  Fhûpital ,  du  canal  des  Hibernois  et  du  Béquerel. 

5«o  Cancd  des  Boucheries  jusqu'à  sa  réunion  a\^ec  celui 
qui  vient  des  Ponts^-de^^omines.  Barrage  en  amont  de  la 
voûte  qui  se  trouve  à  son  origine  (3o) ,  en  aval  de  la  voûte  qui  se 
trouve  à  sa  fin  (3 1)  ;  fermer  la  vanne  qu'on  ferait  au  canal  Saint- 
Clément  (34)*  Ce  petit  canal  serait  compris  avec  la  portion  ici  in- 
diquée. Si  on  voulait  le  nettoyer  séparément ,  fermer  la  vanne  ^ 
barrage  à  l'autre  extrémité.  Lorsque  les  barrages  du  canal  des 
Boucheries  seraient  fermés ,  les  eaux  du  canal  des  Poissonceaux, 
des  Holfonds,   du  Béquerel,   des  Hibernois,  arriveraient  au 
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moalin  da  Cliâleaapar  le  canal  des  Ponts -de -Gommes,  etd 

6.0  Bas-Hibernois,  Barrage  en  aval  du  pont  de  la  me  de  Bé- 
Ihane  (Sg)  ;  décharge  des  eaos  supérieurespar  la  Biviérette  (6o]. 

7.0  HmU'HUbemois.  Fermer  Téclnse  54  et  le  liarrage  exis- 
tant an  pont  Bruyant  (58). 

8/>  Biviérette  et  Bas-BequereL  Fermer  la  vanne  sapérieore 
de  la  Biviérette  (6a)  et  celle  da  Marché-aujc-Moiitons  (64)  >  bar- 
rage ioltmar. 

^o  Haut-BdfuereL  Fermer  la  vanne  de  Fives  (6 1  )  et  ceHe  de  la 
rue  du  Yieux-Marché-aux-Montons  (64)  i  ouvrir  le  pont  aque- 
duc (63)« 

io/>  Canal  des  VimiX-Hommes,  Barrage  en  amont  da  pont 
de  la  rtie  des- Jar^ita  (5i).  Dans  ee  canal  on  anrait  l'avantage  de 
pouvoir  portet  ks  vases  hors  des>  murs  de  la  plaee* 

i  1 ,0  Canal  da  Poni-de^Flandre.  Barrage  en  amont  du  pont 
de  la  brasserie  de  la  rœ  dol  Tours  (40),  ou  au  Pont-derFlaadfe 
lui-même  (4 1  )  9  n  on  veut  fidre  le  enrage  partiellement. 

la.o  Canal  de$  Smurs^oires  el  abreuvoir  SainhJacques, 
Barrage  en  amont  du  pont  de  la  rue  de  Roubaix  (36)  ou  de  la  rus 
des  Fleurs  (87)»  ou  de  la  rue  Saint-Jacqueé  (38). 

Nous  sommes  parvenu  à  opérer  le  curage  partiel  de  tous  les 
canaux  qui  dépendent  pour  ainsi  dire  du  moulin  du  Château  ; 
nous  Tavons  iait  sans  nécessiter  le  chèmage  du  moulin^  Nous 
avons  profité  de  toutes  les  communications  qui  existant  enti*c  nos 
canaux )  et  cette,  laultitudo  d'embranchemens  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, n'avait  été  considérée  que  comme  un  obstacle  à  la  salubrité 
des  canaux  1  nous  l'avons  £ût  coAcotuir  à  rendre  faciles  les 
moyens  d'assaînîsscmeat.  Le  canal  des  S<Burs» Noires  est  l'a- 
boutissant de  tous  les  autres  :  celui  qui  mène  ks  eaux  direc- 
tement au  moulin^  ceUû'là  ne  pourra  être  ban'é  san»  forcer  le 
moulin  à  s'arrêter  ;  mais  il  est  évident  que  le  propriét«ire  solli- 
citera plutôt  qu'il  ne  Contrariera  le  curage  de  ee  oanal  qui ,  s'il 
était  distrué ,  l'empêcherait  de  recevoir  une  goutte,  d'eau.  Du 
fe»tc  le  canal  sera  peu  encombré,  parce  qu'il  offre  detu  impasses, 


le  canal  du  Pont-de-Flandre  et  celui  de»  Vieax-Aommes.,  d^ns 
lesquels,  lorsqu'ils  serojat  neUayéSi  ira aatarellemeiU  se  déposer 
la  vase  entraîoée  par  les  eauK  ^  ce  qui  le  prouve ,  c'est  q^  la 
vase  est  actuellemeat  amoncelée  dans  ces  impasses,  noiammmt 
dans  celui  des  Yieux-Houunes ,  à  tel  point  qu'il  n'y  a  plus  que 
quelques  pouces  d'eau. 

iS,^'  Canal  de  la  rue.  de  la  BfUgnerie  et  de  la  rue  de  Ia 
Monnaie^  Pour  le  curer,  il  faut  barrer  le  canal  de»  Poisson* 
ceaux  (flg).  Ce  que  nous  avons  dit  du  canal  de»Sœui^s*Koîres  doit 
se  dire  de  cehd  de  la  rue  de  la  Monnaie  ;  on  ne  peut  le  curer 
sans  arrêter  le  aiaulin  Saint-Pietre,  car  e«  moulin  est  établi  sur 
ce  canal  même.  Cet  inconvénient  est  peu  grave,  parce  que  k  ca»al 
e»t  court ,  droit ,  parcOui*u.  par  un  courant  très^rapide  sollieité  par 
la  vive  consommation  du  inoalin«  Il  réftftlte  de  là  que  le  caaaLest 
peu  susceptible  de  eonâenir  beaucoup  de  vase*  Du.  reste,  si  oa 
voulait  le  curer  partiellement  et  ne  pas  fermev  le  canal  de»  Pois- 
sonceaux  et  la  grille  Sainte^athanne  %  par  lesquel»  doivent  sortir 
les  bateaux,  au  lieu  de  barrer  te  dernier  canal >  on  porterait  lo 
barrage  en  aonont  du  PoAt-de-Weppes  (i&).  Car  il  n'y  a  jamais 
de  vase  depuis  cq  pont  jusqu'à  la  griUe  Samte-Gathctine.  Oa 
pourrait  ensuite  porter  le  barrage  au  poiàt  de  Roubaix  (i6}« 
,  1 4.0  Canal  du  Cirque.  Barrage  au  pont  de  la  cour  GOson  (  1 8) 
et  en  amont  du  coursier  de  droite  du  moulin  Saint-Pierre.  £n  cet 
endroit  on  ne  rencontre  pas  de  pont  de  pierre  >  mais  le  canal  est 
très-rétréci  et  les  puisards  ca  maçonnerie  donnent  des  points» 
d'appui  trè»«omfllied6s ,  de  aorte  que  le  barrage  serait  extrême* 
ment  facile. 

i5.o  Canal  des  CéUsiinea*  Barrage  aux  deux  to4tes»  ami 
emboucbure»  du  eanal  dans  le  poctde  la  Bas^e-^DeÀlc  (44  0^  4^X 

i6.o  Canal  de  la  cUadeUe.  Barrage  à  la  voûte  qui  est  placée: 
prés  l'abreuvmr  de  la  Basse^Déûle  (47)>  Ce;  canal,  du  reste,  n'a 
guère  besoin  d'être  nettoyé,  car  il  n'est  en  quelque  sorte  qu'ua 
aqueduc,  et  il  peut  recevoir  des  cbaâses,  soit  de  la  citadelle, 
soit  du  canal  de  l'esplanade. 
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tj.o  PoH  de  la  Basse-Deûle.  Aucun  barrage,  si  la  Basse« 
Deàle  est  mise  à  sec  jusqu^à  Wambrechies  \  barrage  à  la  porte  de 
sortie  (5o)  si  on  ne  veut  pas  laisser  la  portion  inférieure  sans  eau  ; 
celle-ci  sera  alors  remplie  par  le  sas  Saint-André ,  après  qu'on 
aura  exécuté  le  barrage  de  la  porte  de  sortie.  Si  on  ne  veut  curer 
qu*une  partie  du  port,  il  faut  placer  le  barrage  au  pont  des 
Bateliers  (49)  et  au  pont  qui  passe  sous  le  marcbé  au  charbon  (48). 
Le  barrage  sera  en  aval  ou  en  amont  de  ces  ponts,  selon  qu*on 
voudra  remplir  d*eau  la  partie  supérieure  ou  inférieure  du  port. 
Pour  le  port  de  la  Basse-Deùle  on  aura  un  curage  bien  plus  com- 
mode ,  puîsqu*on  pourra  y  employer  les  énormes  bateaux  qui  le 
fréquentent. 

Ainsi ,  nous  sommes  parvenus  à  séparer  les  canaux  de  Lille  en 
dix-sept  portions,  dont  le  curage ,  excepté  pour  les  portions  qui 
touchent  aux  moulins ,  ne  gênerait  aucunement  le  passage  des 
eaux  et  la  marche  des  usines  qui  emploient  leur  force.  Nous  avons 
de  plus  rencontré  des  points-solides  capables  de  porter  un  bar- 
rage et  assez  rétrécis  pour  le  rendre  facile. 

Il  s*agit  de  savoir  maintenant  comment  on  exécutera  les  bar- 
rages d'une  manière  économique  et  commode. 

lExécuUon  des  barrages.  Le  premier  moyen  qui  se  présente 
c^est  de  jeter  des  poutrelles  en  travers  des  ponts  où  il  faut  entra- 
ver le  cours  des  eaux ,  en  ayant  soin  de  placer  les  poutrelles  sur 
la  face  du  pont  par  laquelle  doit  arriver  Teau  ;  la  pression  de 
celle-ci  les  appliquera  contre  la  maçonnerie ,  ils  formeront  une 
retenue  sûre.  Ce  moyen  doit  suffire  dans  la  plupart  des  cas;  il 
est  exactement  conforme  à  celui  qu'on  emploie  habituellement , 
car  on  ne  fait  plus  maintenant  une  ratnure  pour  recevoir  les 
poutrelles  ;  une  baUée  suffit,  puisqu'elles  ne  sont  appliquées  par 
l'effiirt  de  l'eau  que  sur  une  seule  face  de  la  rainure.  Par  le  pro- 
cédé nouveau  la  manœuvre  des  poutrelles  est  bien  plus  simple, 
puisqu'il  ne  faut  plus  les  lever ,  mais  seulement  les  retirer  par  un 
bout.  Or,  ce  système  nous  conviendrait,  puisque  nous  avons 
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cherche  des  ponts  qui  eussent  la  face  convenable  tjout-à-fait  libre , 
et  que  nous  aurions  la  facilité,  en  manœuvrant  les  poutrelles ,  de 
faire  entrer  et  sortir  Teau  et  les  bateaux  dans  la  partie  où  se  fait 
le  curage. 

Mais  peut-être  les  poutrelles  ne  pourront  pas  s'appliquer  assez 
exactement  sur  la  maçonnerie  des  ponts  pour  retenir  complète- 
ment Teau;  les  ponts  étant  de  diverses  largeurs  et  les  largeurs 
étant  souvent  rigoureusement  bornées ,  on  serait  forcé  d'avoir 
un  trop  grand  nombre  de  poutrelles.  Pour  obvier  à  ces  deux 
inconvéniens ,  on  pourrait  fixer  un  châssis  à  battée  aux  endi'oits 
où  Ton  a  décidé  que  doivent  être  faits  les  barrages.  Mais  ces 
châssis  seraient  extrêmement  nombreux  puisque  nous  avons  dix- 
sept  sections  ;  qu'un  grand  nombre  de  ces  sections  doivent  être 
barrées  aux  deux  extrémités,  et  que ,  de  plus,  elles  peuvent  être 
subdivisées.  L'établissement  de  ces  châssis  serait  donc  dispen- 
dieux ,  et  Ton  verrait  avec  regret  faire  une  construction  qui  ne 
devrait  servir  qu'une  fois  tous  les  quatre  à  cinq  ans,  et  peut-être 
plus  rarement,  car  certainement  il  y  aurait  des  sections  qu'il  ne 
faudrait  pas  curer  dans  cet  intervalle  de  temps. 

Il  me  semble  donc  qu'il  serait  préférable  d'avoic  des  châssis 
mobiles.  Voici  comme  je  les  conçois  :  On  aurait  des  seuils  en 
bois,  de  trois  à  quatre  longueurs ,  qu'on  couperait  sur  la  largeur 
des  ponts  :  ces  seuils  seraient  égaux  au  diamètre  de  la  voûte ,  de 
sorte  qu'ils  pourraient  être  placés  sous  la  voûte;  mais  ils  seraient 
garnis  à  leur  extrémité,  sur  leur  face  antérieure,  d'une  barre  de 
fer  qui  empêcherait  le  seuil  d'être  poussé  plus  loin  que  l'entrée 
de  la  voûte.  Dans  ces  seuils  s'adapteraient  deux  montans  munis  à 
leur  extrémité  supérieure  d'un  cric ,  qui  pourrait  s'élever  jus- 
qu'au cintre  et  qui ,  portant  antérieurement  une  dent  qui  débor- 
derait la  voûte ,  empêcherait  les  montans  d'aller  plus  loin.  Le 
jeu  des  crics  aurait  pour  eflfet  d'affermir  les  montans  et  de  presser 
puissamment  le  seuil  contre  le  fond.  Les  deux  montans  seraient 
garnis,  sur  leur  face  interne,  d'une  baltée  pour  recevoir  des 
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poatrelles  ;  mit  Itnr  faee  extei*ne  ils  présenteraienft  une  rainure 
éttstmêe  k  recevoir  le  tenon  «l'une  poutrelle  Tcrtîcale ,  munie  à 
son  towr  svr  la  faoe  externe  d*nne  rainure ,  ée  sorte  qu'on 
pourrait  mettre  un  nombre  de  poutrelles  verticales  plus  on 
moins  gmndy  «eltm  Fespaee  qm  resterait  de  chaque  côté  entre 
les  deux  montans  et  la  maçonnerie.  Ces  pmitrelles  verticales  se- 
rment  eerrëes  les  uae«  contre  les  autres  et  eonire  la  maçonnerie 
par  les  potrtrelles  du  milien ,  dont  tes  fnfétienres ,  qui  sont  à 
detneure ,  entreraient  de  force ,  soit  parce  qu^on  les  ferait  de 
f  origuenr  convenable ,  soit  parce  qu\m  y  ajouterait  des  coins  : 
aîmd  le  «eofl^  les  montans ,  les  poutrelles  latérales ,  formeraient 
tm  encadrement  solide  et  seiTé  de  toutes  parts.  Xes  poutrelles  du 
milieu ,  susceptibles  de  se  déplacer,  seraient  soutenues  par  cet 
encadrement  ;  leur  longueur,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  la 
distance  des  montans ,  serait  calculée  sui*  la  largeur  des  bateanx 
qui  doivent  être  admis  dans  les  canaux  barrés. 

Jl  fa  |}Iaoe  des  poutrelles  qui  forment  écluse,  on  pourrait 
penser  qu'il  vaudrait  mieux  établir  une  vanne  ^  on  se  tromperait: 
celle-ci  serait  plus  dispendieuse  :  elle  exigeront  ferraiïles ,  crics , 
^tc.  Sa  manœuvre  serait  p^lus  difficile  :  il  faudrait  la  lever  entiè- 
rement pour  laisser  passer  les  bateaux ,  tandis  qu'il  suffît  d'ôter 
les  poutrelles  supérieures  pour  qu'ils  puissent  sortir;  elle  s'appli- 
querait souvent  avec  difficulté  &  la  base  de  Tencadrement  oA 
s^amasseraît  une  assez  grande  quantité  Ae  vase;  enfin,  pour 
qu'une  Tanne  puisse  se  mouvoir,  il  faut ,  au-dessus  d'dle ,  un 
espace  libre  égal  à  la  profondeur  de  Feau ,  augmentée  de  la  hau- 
teur qu'il  faut  pour  laisser  passer  xm  bateau.  Or,  nos  barrages 
s'établiront  souvent  sous  des  voûtes  assez  basses  ^  on  ne  pourrait 
donc  faîre  manœuvrer  la  vanne.  Ces  raisons  sont  péremptoircs.  â 
la  place  Ses  poutrelles  on  pourrait  mettre  tmc  porte  ;  die  serait 
ausrf  plus  dispendieuse  ;  on  ouvrirait  la  porte  p/lus  difficilement, 
parce  que  la  base  pourrait  être  retenue  parla  vase;  enfin  oa 
ferait  entrer  feau  plus  difficilement  lorsqu'il  faudrait  remettre 
les  bateaux  à  flots. 
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Pour  eyéeuief  tons  les  barrages  projetés ,  nous  ne  demandons 
pftf  QOftsé^ent  que  dans  appareils  oonaistant  cliacnn  en  quelcjues 
semiUy  quelques  montans   et  une  pile  de  poutrelles  de   six 
ptedt  de  longueur,  e'est-à-dire ,  en  tout  et  pourtout ,  quinze 
i  seize  pièeea  de  bois  pour  chaque  appareil;  On  doit  même  dire 
^tt*osi  seul  appareil  mobile  est  nécessaire  ;  car  il  suffit  d'une 
entrée  ponr  les  bateaux  ^  le  deuxième  barrage  peut  être  fait  de 
touta  maniâre  qu'on  jugera  plus  facile  ou  plus  économique. 
lia  fenBeture    des  entrées  d*eau  entre  dans    un   autre  sys- 
tâme  dont  nous  parlerons  bientôt.    Il  e$t  entendu  que  si  on 
QQraitlA  port  de  là  Basse-Deille  arec  les  grands  bateaux ,  il  fau- 
4mtiui  bari-agefatt  avec  de  longues  poutrelles  telles  que  celles 
qve  possède  le  génie  militaire. 

Tooift  ceci. étant  établi,  voyons  comment  seraient  placés  les 
les  bâtardeaus  écbss/sr^  comment  on  lés  ferait  manœuvrer.  On 
OMidiiirait.les  bateaux  sur  les  points  à  curer;  on  porterait ,  au 
Utu  indiqua,  toutes  les  -pièces  nécessaires  ;  on  mettrait  les  canaux 
ài^ec  von -déblayerait  Pentrée  du  pont,  qu^ou  voudrait  fermer,  en 
enlevant  la  vase  jusqu^^su  fond  vif  ;  on  placerait  le  seuil  sur  ce 
fond,  ep loi  donnant  un  Ht  de  terre  glaise  ;  on  mettrait  les  mon- 
tans; puis  on  ferait  les  clôtures  latérales;  on  placerait  les  pou-. 
trelles  ;  on  serrerait  puissamment  toutes  les  parties  par  le  jeu  des 
crics  et  des  coins  ^  comme  nous  Tavons  indiqué.  Nous  ferons  re- 
iil9rqner<pie  la  pose  des  encadremens  mobiles  serait  plus  prompte 
et  pkis  facile,  si ,  à  Fentrée  des  voûtes,  qu'on  a  le  dessein  de 
barrer,  on  faiéaït,  une  fois  pour  toutes ,  un  seuil  en  maçonnerie  : 
on  ne  aérait  plus  forcé  de  creuser  jusqu'au  fond  vif,  et  on  n'au- 
rait plus^  besoin  des  seuils  de  diveracs  grandeurs.  L'a  dépense  ne 
parait  pas  devoir  être  considérable  ;  elle  serait  plus  que  com- 
pensée par  récenomie  faite  sur  les  seuils  en  bois  et  sur  les  frais 
de  pose  des  barrages. 

Les  barrages  étant  placés ,  on  laisserait  revenir  les  eaux  dans 
les  canaux  non  fermés;  on  chargerait  les  bateaux;  lorsqu'ils 
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seraient  tons  remplis  de  vase ,  on  itérait  qaelqaes  poutrelle* 
pour  laisser  entrer  Teau  qui  doit  les  remettre  à  flot  ^  on  ouyrirait 
recluse  ^  on  les  conduirait  au  lieu  de  leur  destination  et  on  re- 
commencerait la  manœuvre  autant  de  fois  qu'il  serait  nécessaire. 

Il  serait  à  désirer  qu'il  y  eût  assez  de  bateaux  pour  ne  faire 
arriver  et  sortir  Teau  dans  les  parties  en  curage  qu*une  seule 
fois  par  jour,  pour  ne  pas  interrompre,  trop  fréquemment  le  tra- 
vail des  moulins  en  mettant  les  canaux  à  sec  pendant  un  instant. 
On  verra  que,  si  la  manœuvre  ne  se  faisait  qu'une  fois  en  vingt- 
quatre  heures,  elle  concorderait  avec  une  autre  manœuvre  que 
nous  indiquerons  plus  tard  ,  et  par  conséquent  elle  se  ferait  sans 
disposition  inusitée.  En  effet,  si  les  bateaux  sortent  et  rentrent 
avant  que  Teau  baisse  dans  les  canaux  à  l'entrée  de  la  nuit, 
comme  nous  le  proposerons ,  le  curage  se  fera  sans  manœuvre 
spéciale.  Nous  proposerons  plus  tard  de  faire  écouler  les  eaux 
à  l'entrée  de  la  nuit ,  pour  se  débarrasser  de  l'eau  salie  pendant 
la  journée.  Ici  nous  proposons  de  vider  les  parties  barrées  à  la 
même  heure,  pour  donner  le  temps  à  la  vase  de  s'égoûter.  S'il 
arrivait  qu'on  crût  devoir  faire  plusieurs  manœuvres  en  un  seul 
jour,  ce  qui  ne  sera  jamais  obligatoire,  on  peut,  par  un  simple  bar- 
rage, ne  mettre  à  sec  que  les  canaux  d'un  seul  moulin,  de  celui 
pour  lequel  on  travaille  spécialement,  et  qui,  par  conséquent, 
aurait  intérêt  à  laisser  exécuter  les  manœuvres. 

On  n'a  pas  besoin  de  dire  qu'il  est  nécessaire  d'opérer  le  curage 
des  diverses  sections  indiquées  dans  un  ordre  rationnel.  Il  est 
évident  que,  puisqu'on  doit  mettre  successivement  à  sec  les 
diverses  portions ,  il  faut  commencer  par  celles  qui  sont  infé- 
rieures et  remonter  méthodiquement  ;  car  si  on  allait  nettoyer  et 
approfondir  une  partie ,  en  laissant  au-dessous  d'elle  une  portion 
de  canal  encombrée  de  vase ,  il  est  parfaitement  clair  qu'on  ne 
pourrait  retirer  l'eau  de  la  partie  dont  on  a  commencé  à  creuser  le 
lit.  De  même  dans  chaque  section  il  faut  commencer  par  la  partie 
déclive  *,  de  cette  façon  ou  pourra  mettre  le  tout  à  sec  et  on  se 
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ménagera  un  crcax  où  iront  se  réunir  les  eaux  qui  pénétreraient 
accidentellement  entre  les  deux  barrages. 

Lorsque  le  curage  sera  terminé ,  on  emportera  les  pièces  qui 
ont  servi  à  construire  les  bâtardeaux.  II  serait  fort  commode 
qu'on  pût  les  déposer  dans  un  endroit  accessible  aux  bateaux , 
afin  qu'on  pût  les  enlever  et  les  rapporter  d'une  manière  facile , 
prompte  et  peu  coûteuse.  Or,  les  magasins  ne  manqueront  pas  : 
on  peut ,  avec  une  aisance  toute  particulière ,  les  mettre  sous  les 
belles  et  larges  voûtes  qui  couvrent  certaines  portions  de  nos  ca- 
naux ;  telle  serait  celle  du  canal  qui  passe  sous  la  place  de  la  Mairie 
ou  sous  les  Boucheries ,  ou  celles  du  Pont-de-Flandre.  Il  suffirait 
de  quelques  appuis  en  fer,  scellés  dans  les  grès  de  ces  voûtes  ; 
toutes  les  pièces  y  seraient  placées ,  une  chaîne  avec  cadenas  les 
retiendrait  toutes.  Pour  choisir  le  lieu  de  dépôt,  il  faut  prendre  en 
considération  le  point  vers  lequel  les  plus  nombreux  barrages  de- 
vront s'exécuter^  Or,  ce  point  c'est  celui  qui  est  indiqué  par  la 
réunion  des  canaux  de  la  rue  de  la  Vieille-Comédie ,  de  Rihour  et 
des  Boucheries.  C'est  là  qu'est,  pour  ainsi  dire,  le  centre  des  opé- 
rations. La  voûte  du  canal  des  Boucheries  étant  la  plus  large  et 
la  plus  proche ,  semble  devoir  abriter  le  principal  dépôt.  Les 
pièces  destinées  aux  barrages  inférieurs  pourraient  être  placées 
sous  le  Pont-de-Flandre. 

On  voit  donc  que,  pour  l'exécution  du  plan  que  nous  proposons, 
on  rencontre  toutes  espèces  de  commodités.  Je  me  suis  déjà 
laissé  aller  jusqu'à  des  détails  trop  minutieux.  Je  dois  cependant 
dire ,  avant  de  terminer,  quels  sont  les  moyens  à  employer  pour 
diminuer  les  chances  d'encombrement  de  nos  canaux ,  car  c'est 
aussi  une  économie  apportée  au  curage  que  de  le  rendre  plus 
rare. 

Moyeris  de  prévenir  P envasement  Nous  avons  indiqué  les 
causes  du  prompt  envasement  de  nos  canaux  ;  nous  n'avons  plus 
qu'à  montrer  les  remèdes.  Nos  rt^es ,  comme  noud  l'avons  dit , 
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sont  nainrellemenl  boueuses  et  généralement  mal  balajréfis  ;  les 
plaies  fréquentes  transportent  toutes  les  impuretés ,  qpi  les  re^ 
couvrent,  dans  le  lit  des  canaux.  Il  faut  tenir  la  main  à  ce  que  le 
balayage  soit  régulièrement  et  soigneusement  opéré.  Peuirètre  on 
ne  parviendra  à  obtenir  une  grande  propreté  qu*en  engageant  les 
babîtans  à  faire  nettoyer  le  devant  de  leurs  maisons  à  une  heure 
déterminée  et  en  faisant  enlever  immédiatement  lesimmondiees. 
Dans  le  système  de  balayage  actuel ,  Tentrepreneur  ne  peut  suiEre 
à  nettoyer  nos  rues  et  ruelles  nombreuses.  Il  tatde  aussi  trop  à 
enlever  les  immondices  mises  en  tas,  de  sorte  qu^avant  d'être 
placées  sur  les  cbariots  une  partie  retourne  sur  la  v(Me  publique. 
La  cause  évidente  des  frais  considérables  qu'entraîne  le  ba- 
layage des  rues  et  de  son  imperfection  réside  dans  les  dfifEcultés 
que  rencontre  Tenlèvement  des  immondices  :  elles  doivent  éti*e 
enlevées  par  chariots  et  conduites  au  dépôt  dit  Sainte-Hélène , 
situé  hors  de  la  porte  placée  à  Textrémité  de  la  ville  la  plus 
éloignée  des  quartiers  les  plus  fréquentés  et  les  plus  sales  ^  on 
n^arrive  à  ce  dépôt  qu'en  parcourant  un  très-long  chemin  qui 
contourne  les  fortifications  de  la  porte  Saint-André  jusqu'au 
canal.  L^entrepreneur  a,  de  tout  temps,  senti   la    nécessité 
d*avoir  d'autres  dépôts  placés  vers  des  portes  opposées  ;  mais, 
outre  que  la  location  des  terrains  nécessaires  lui  est  très-onéreuse, 
les  communes  dont  ces  terrains  dépendent  s'opposent  à  ce  qae 
des  amas  de  fumier  soient  formés  sur  leur  territoire  et  dans  le 
voisinage  de  leurs  habitations. 

Il  résulte  de  là  que  le  transport  des  immondices  devient  très- 
lent  et  très*4;oùteux  :  les  chariots  mettent  un  temps  incompara- 
blement plus  long  pour  porter  leur  charge  à  Sainte-Hélène  que 
pour  la  ramasser  àani  les  rues  balayées.  De  là  les  exigences  de 
l'entreprise  et  l'imperfection  du  travail.  Qu'on  songe  que  douze 
attelages  de  deux  chevaux,  employés  pendant  tonte  la  journée, 
pe  peuvent  enlever  le  produit  du  balayage  de  cette  journée 
pendant  un  temps  aec^  que  serai t-«e  pendant  un  temps  pluvieux? 
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que  serait-ce  9  si  y  au  lien  d'accorder  tonte  la  jonrnëe ,  on  tenait 

exiger  que  les  immondices  fassent  tontes  enlcTées  peu  d'iastani 
après  le  balayage  ?  Il  faudrait  quintupler  an  moins  k  nombre  deé 
attelages ,  et  déjà  Tentreprise  coàte  &  la  vilk  lli  isomtile  dé 
1.3,000  francs  !  comment  soafer  à  augmenter  eette  dëj^eaie  7      -  ' 

II  faut  donc  changer  de  ^stème.  Nous  atons  d^  dk  que /pour 
améliorer  le  balayage  il  était  néoessaire  d'engager -lél  hiibttaiie  & 
réunir  en  tas  les  ordures  répandues  Yis4-Y>s  de  leurs  maiAms  ^ 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  e'êsi  dé  faire  enlerér  leé  tas 
complètement  ot  avant  ^'ik  aè  soidnt  détMiit»  par  le:pà99age 
des  ToituFcs  ;  sans  cela  les  habilans  se  déeoteager^ijf  bientâ^.  H 
faut  donc  perfectionner  les  moyens  de  ttaftsptfrtv  «Mil  teirtefoîë 
augmenter  les  dépenses  déjà  trcr^  fertes^  Or^  j^otik^  «btenir  oè 
résultat ,  c'est  encore  aui^  dispositions  ^u«iiou»liTOils'^0RseiIlée» 
pour  obtenir  ijin  bon  curage  des  0anaiu&  ^e  nôo»  aiiroiw  rooownrr 
Ces  disposition»  y  outre  les  avantages  propre»  ^'cUes  jfNMsèddnty 
nous  rendront  encore  le  service  que  nous  attendom.- 

Dans  notre  système  ^  la  ville  aura  un  bon  nombre  debatesarx  9 
se»  nombreux  canaux  intérieurs  seront  en  oomittunîefttioù  directe 
avec  la  Basse-Deùle,  sur  le  bot'd  de  laquelle  se  th)uve  le  dépèt 
des  immondices^  la  route  par  laquelle  doivent  S^ttr  les  prodoiCs' 
du  balayage  est  done  toute  tracfée  :  qu'en  d^  énduoît»  eémmodei 
et  disséminés  on  fasse  stationner  les  bateaâx  ;  que  des  fjjUssoirea^ 
formées  de  quelques  planches ,  soient  céiÉctraite»e&eé»endniiiS'^ 
que  les  tombereaux  pmssent  y  versw  fecilèment  leshnfmbndîeeB 
qu'ils  ont  recueillies,  on  aura  un  système  économique  y  prompt 
et  parfait.  Les  chariots  n'auront  plus  à  faire  leurs  intennimble» 
voyages  au  dépôt  extérieur  ;  il»- n'auront  plu»  qu'à*  parcourir  les 
rues  dont  ils  doivent  enlever  les  boue»  et  à  se  rendvePà^la  étationr 
de  bateaux  la  plus  rapprochëe^  Lorsque  le»bateaus>  seront  rélù-' 
plis ,  ils  seront  réunis  dans  le  bassin  de  la  BaiS9e-DeAle>  ety  eil*un 
seul  voyage  4  conduits  au  dép^t  de  la  porter  Saiilt^Andre. 

Ainsi  le  service  deviendrait  plus  prompt  et  plus  sitûuUaAé^  le 
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matériel  de  Tentreprise  diminuerait  considérablement,  ainsi  que 
les  frais  de  transport.  Les  capitaux  employés  devraient  être  moins 
importans ,  et ,  partant ,  la  concurrence  deviendrait  plus  grande. 
La  Tille  obtiendrait  donc  de  grands  profits,  et  parce^e  les 
moyens  d'entretenir  la  propreté  des  rues  seraient  moins  dispen- 
dieux ,  et  parce  qu'elle  ne  serait  plus  soumise  aux  exigences  da 
monopole.  Ces  avantages  indirects  de  notre  système  nous  sem- 
blent lui  donner  une  nouvelle  importance. 

On  dira  que,  pendant  les  gelées,  les  transports  ne  pourront 
avoir  lien  :  d'accord  !  Mais  dans  le  système  actuel  le  transport  ne 
peut  avoir  lieu  pendant  le  dégel ,  parce  cpie  les  barrières  sont 
fermées.  On  est  forcé  d'accorder  à  Tentreprenenr  la  faculté  de 
former  des  dépôts  intérieurs.  Or,  les  inconvéniens  de  ce  système 
sont  cent  fois  plus  grands  que  celui  du  système  que  nous  pro- 
posons :  pendant  le  dégel  les  boues  sont  infiniment  plus  abon- 
dantes ;  elles  exbalent  une  odeur  plus  nuisible ,  et ,  par  la  nature 
même  des  choses ,  elles  doivent  séjourner  beaucoup  plus  long- 
temps. Leur  transport  par  voiture  est  si  dispendieux  qu'il  a  tou- 
jours été  impossible  de  contraindre  l'entrepreneur  à  les  faire 
conduire  au  dehors  aussitôt  que  les  routes  sont  libres.  La  ville 
n'en  est  jamais  débarrassée  que  lorsque  ces  engrais  ont  été  ven- 
dus surplace  et  enlevés  par  les  cultivateurs.  Dans  notre  système  , 
au  contraire ,  quand  les  glaces  interrompraient  la  navigation  , 
les  immondices,  rares  et  à  l'état  sec,  seraient  placées  sur  le  bord  du 
canal  et  jetées  dans  les  bateaux  aussitôt  que  la  rivière  serait 
praticable  ^  ce  qui  arrive  bien  avant  Tépoque  on  les  barrières 
sont  ouvertes. 

Passons  maintenant  aux  égoûts  :  ils  vont  tous  aboutir  aux  ca- 
naux et  y  déposer  les  ordures  qu'ils  reçoivent.  Xes  cuvettes  her- 
métiques qu'on  place  succe^^sivement  aux  entrées  des  égoûts 
empêchent  une  certaine  partie  des  débris  qui  sont  entraînés  par 
les  eaux  d'entrer  dans  les  canaux  ^  mais  la  boue  liquide  n'est  nul- 
lement arrêtée,  elle  passe  en  totalité  à  travers  la  cuvette.  Ce 
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fait  est  certain,  et  c'est  après  ravoir  constate'  que  j'ai  fait  cons- 
tniire  des  cuvettes  hermétiques  pour  latrines,  lesquelles  per- 
mettent facilement  aux  excrémens  de  descendre  dans  la  fosse 
quoiqu'on  ait  interrompu  la  communication  directe  avec  elle.  Je 
n'attache  donc  point  une  grande  importance  aux  cuvettes  des 
égoùts. 

On  dira  qu'elles  ne  sont  pas  placées. seulement  pour  apporter 
obstacle  à  l'entrée  de  la  bouc  dans  les  égoûts ,  mais  pour  em- 
pêcher les  odeurs  d'en  sortir.  Pour  atteindre  ce  tut ,  il  faudrait 
qu'elles  fussent  construites  sur  un  autre  modèle ,  car  les  cuvettes 
actuelles  ne  sont  et  ne  peuvent  être  hennétiques.  Formées  de 
pièces  distinctes ,  elles  sont  bientôt  disjointes  ;  placées  au-dessus 
de  la  bouche  des  égoùts ,  appliquées  simplement  contre  le  mur 
sans  y  être  fixées ,  elles  ne  peuvent  empêcher  les  gaz  de  s'échapper 
par  les  vides  qu'elles  laissent.  Je  me  suis  assuré  que  la  très-grande 
majorité  des  cuvettes  se  trouvait  dans  ce  cas.  Aux  causes  qui 
contribuent  à  les  détraquer ,  nous  devons  ajouter  que ,  dans  les 
abondances  des  eaux  et  lorsqu'elles  s'oblitèrent ,  les  voisins  font 
tous  leurs  efforts  pour  les  lever,  et  cela  ne  leur  est  pas  bien  dif- 
ficile. 

Pour  les  rendre  absolument  heimétiques ,  il  faudrait  une 
construction  nouvelle  et  certainement  dispendieuse.  Faut-il  la 
faire  ?  je  ne  le  crois  pas,  et  voici  mes  raisons  :  d'abord  la  dépense 
serait  considérable ,  ensuite  vous  ne  porteriez  point  remède  au 
mal;  vous  ne  feriez  que  le  déplacer.  On  ne  doit  songer  à  l'emploi 
des  cuvettes  hermétiques  que  lorsqu'on  peut  fermer  complète- 
ment le  )ieu  d'où  s'exhalent  les  vapeurs  dangereuses,  ou  ne  laisser 
d'ouvertures  que  loin  des  habitations.  Or,  relativement  à  nos 
égoùts ,  on  ne  peut  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  parce  que  plusieurs 
de  leurs  bouches  sont  tellement  situées  au  milieu  de  la  voie 
publique,  par  exemple,  qu'elles  ne  sauraient  en  recevoir.  D'un 
autre  côté,  les  égoùts  se  rendant  dans  les  canaux  dans  tous  les 
points  de  la  ville ,  les  gaz  qu'on  aurait  voulu  empêcher  de  sortir 
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viendraittot  a^iRa^t*  dans  les  canaux  ;  loin  de  les  dëtmire ,  on  les 
eonpentrcr^it ,  on  les  rendrait  plna  nuisibles.  Poar  admettre  les 
pavettes  bennétiques ,  il  faat  abselament  qu'il  y  en  ait  par-toat 
et  que  la  dernière  ouverture  des  égoùts  soit  hors  de  la  ville.  Ni 
Tune  ni  Tautre  de  ces  conditions  ne  peut  être  remplie ,  les  cu- 
vettes ne  peuvent  avoir  d'avantages.  Il  existe  cependant  un  cas 
dans  lequel  leur  emploi  serait  utile.  Ge  serait  celui  où  une 
bouche  d^^RoAtse  rencontrerait  dans  un  Heu  par  lui-même  insa- 
lubre, comme  dans  une  ruelle  étroite ,  basse,  humide ,  dans  la- 
quelle la  ventilation  ne  peut  s'opërer,  rendue  encore  plus  mal- 
saine par  les  professions  et  l'agglomération  deshabitans.  Alors  il 
serait  consciencieux  de  placer  une  cuvette  à  Tëgoùt  :  on  report^- 
rait<alnsi  dans  des  lieux,  qui  n^ont  rien  à  redouter,  des  exhalaiiRms 
qui,  dans  les  \5irc0nstances  que  nous  venons  d'ënumérer,  devien- 
draient fatales.  Ce  n'est  donc  point  dans  la  rue  Royale  que  j'au- 
rais voulu  ViÀt  des  cuvettes ,  mais  dans  les  cours  du  quartier 
de  Saint-Sai:|veur. 

Je  pense  donc ,  en  me  résumant  ^  que  si  nous  voulons  éviter 
les  odeurs  des  égo&ts ,  il  vaut  mieux  les  empêcher  de  se  produire 
que  de  les  écarter  et  les  accumuler  sur  quelques  points.  Pour  cela 
il  faut  rendre  (nous  dirons  comment)  le  curage  des  égoùts  facile 
et  l'opérer  souvent.  II  faut  engager  tous  les  habitans  à  faire 
couler,  à  une  heure  déterminée ,  une  assez  grande  quantité  d'eau 
propre  dans  leurs  ruisseaux,  qui,  actuellement,  sont  infects; 
on  obtiendra  ainsi  le  double  avantage  de  rafraîchir  les  ruisseaux 
et  les  égoùts.  A  Paris  et  dans  d^autres  villes  on  établit  â  grands 
frais  des  fontaines  pour  la  salubrité  des  rues  :  à  Lille ,  chaque 
habitant  a  une  pompe  dans  sa  cour  et  on  ne  scl  sert  pas  de  ce 
Dtôyen  puissant  de  répandre  la  propreté  autour  des  habitations. 
Il  suffirait  cependant  que  le  matin,  à  l'heure  du  balayage, 
chacun  pompât  pendant  cinq  minutes,  pour  qu'on  ne  rencontrât 
plus  de  ruisseaux  dans  lesquels  est  arrêtée  une  vase  puante ,  et 
pour  empêcher  les  égoùts  de  répandre  une  odeur  malfaisante. 
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Reste  à  curer  facilement  les  égoùts  :  il  faudrait ,  pour  cela , 

^e  tous  aient  une  fosse  assez  profonde  qai  correspondit  à  la 
boache  ^  peat<^tre  serait-il  bon  qu'à  Tentrée  de  Faqneduc ,  sur 
le  bord  de  la  fosse ,  il  y  eût  un  petit  grillage  formant  an  barrage 
de  quelques  pouces  de  hauteur.  La  plus  grande  partie  des  ordures 
resterait  dans  la  fosse  ;  au-dessus  d'elle  serait  un  regard  en  fonte 
facile  i  déplacer,  de  telle  façon  que  renlèyement  des  immondices 
serait  excessiyement  prompt  et  facile.  La  plus  grande  dépense  et 
la  plus  grande  difficulté  du  nettoiement  des  égoûts  proyiennent 
de  ce  que  ,  jusqu'à  présent ,  pour  y  arriver,  il  fallait  dépaver  la 
rue  et  faire  chaque  fois  un  trou.  Nous  pensons  donc  qu'on  ne 
peut  mieux  faire  que  de  continuer  avec  activité  le  placement  des 
regards^  tels  que  les  a  adoptés  Tadministration  municipale. 

Après  les  égoûts,  qu'on  fasse  attention  aux  usines  et  qu'on 
prenne  des  mesures  pour  qu'elles  ne  déversent  dans  les  canaux 
que  des  produits  liquides  ;  qu'on  surveille  les  maisons  particu- 
lières ,  qu'on  rappelle  les  dispositions  déjà  prises  relativement 
aux  latrines;  un  grand  nombre,  encore  aujourd'hui,  n'ont 
d'autre  réservoir  que  les  canaux  ;  il  faut  faire  cesser  cet  abus. 
Nous  ne  voulons  pas  soumettre  à  une  grande  gêne  les  proprié- 
taires ;  mais  il  leur  est  si  facile  d'avoir  sous  leurs  cabinets  d'ai- 
sance un  tonneau  qu'un  bateau  enlèverait  lorsqu'il  serait  néces- 
saire ;  qu'on  ne  peut  tolérer  qu'ils  continuent  à  déverser  dans  les 
eaux  qui  doivent  parcourir  la  ville  les  ordures  qu'ils  y  font  tom- 
ber; qu'on  empêche  aussi  que  toutes  les  immondices  de  ménage  ^ 
débris  de  légumes,  vaisselle  cassée,  n'aillent  obstruer  nos  eours 
d'eau;  qu'on  s'oppose  sur-tout  efficacement  à  ce  que  des  dé- 
combres soient  déposés  dans  les  canaux  :  en  bien  des  endroits 
on  en  trouve  des  tas  considérables;  enfin  qu'on  fasse  bonne  et 
sévère  police ,  qu'une  surveillance  active  et  rigoureuse  s'exerce 
continuellement,  que  des  amendes  soient  exactement  infligées  à 
ceux  qui  se  mettent  en  contravention  avec  les  réglemens.  Ces 
amendes  seront  consacrées  au  enrage  des  canaux. 
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Les  canaux  étant  curés  à  fond ,  les  causes  accidentelles  d'en- 
vasement étant  éloignées ,  Fean  ciroolera  plus  facilement ,  el  aura 
moins  de  tendance  à  laisser  déposer  lea  matière»  qn^elle  charie  ; 
ce  sera  evieorc  une  circonstance  qui  préviendra  une  oblitératioii 
telle  que  celle  dent  nous  sommes  témoine*  AinM  le  libre  cours 
des  eaux  ékignera  la  nécessité  du  curage,  comme  le  curage 
iacilitera  le  cours  des  eaux.  Ces  deux  eboeee  sont  dans  une  m«^ 
luelle  dépendance.  Pour  compléter  n^lre  plan  de  curage,  coibuM 
pour  achever  notre  système  d'assainissement,  nous  avous  doi|c  à 
nous  occuper  de  favoriser  le  passage  des  eaux  à  travers  la  ^le 
et  d'empèober  leur  stagnation. 

M,çyens  d^empé'cher  la  stagnation  des  eaux.  Nous  avons 
énuméréles  cause»  qui  s'opposent  à  Fétabliatemeut  d'un  courant 
régulier  dans  le»  canaux  de  la  ville;  nous  allons  parler  des 
moyens  qui  nous  sont  donnés  pour  amortir  le»  eibts  de  ces  causes 
nombreuses. 

TJemasemenl  des  canaux  est  une  des  causes  principales  de 
la  stagnation  de»  eaux.  Nous  venons  d'indiquer  les  opérations 
nécessaires  pour  y  remédier  efficacement. 

ha  petite  quantité  d! eau  quî  anive  par  la  Deùle  est  la  cause 
principale  de  tous  le»  inconvénien»  que  nous  éprouvons.  Nous 
avons  déjà  dit  que  nous  étions  dan»  une  situation  mdUcure 
qu'autrefois ,  puisque  les  eaux  de  la  Scarpe  peuvent  maintenant 
être  jetées  sur  Lille ,  à  cause  de  la  destruction  du  point  dé  partage 
qui  existait  dans  la  Ebute-Deule  \  de  plus,  nous  pouvons  espérer 
obtenir  encore  une  plus  grande  quantité  d'eau.  Gela  arrivera 
lorsqu'on  canalisera  la  Scarpe  inférieure  %  la  navigation  y  faisant 
une  moindre  consommation  d'eau ,  nous  pourrons  profiter  de  ce 
qui  restera  disponible.  D.^,  à  présent,, nous  pensons  pouvoir 
dire ,  sans  nous  tromper ,  qu'on  pourrait  faire  passer  daas  Lille 
une  plus  grande  quantité  d'eau,  ù  de  trèfr^mincea  intérêts  du 
concessionnaire  n'y  mettaient  obstadç.  Nous  engageon»  l'admi- 
nistration municipale  à  s'occuper  de  cet  objet,  elle  verra  bien- 
tôt l'exactitude  de  ce  que  j'avance.  Du  reste,  pour  obtenir  une 
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quantité  d*6a»  encore  plas  grande ,  nous  dbvofns  soHiciier  les  tra- 
vaux néceMairea  et  nous  garder,  dld  an  moment  où  ik  seront 
entrepris ,  do  faire  raCquisitioa  d'un  ou  deux  moulins  dont  plus 
tard  noiu  nVuHons  plus  besoiti. 

Les  eaux  de  Fives  ^lant  prescpie  taries  par  les  causes  que  hons 
avons  indiquées ,  le  Bëqaérei  n*a  plus  le  m^iie  eourant  qu*aa^ 
trefois.  On  a  proposé  de  (aire  forer  de  nouveau  les  sources  de 
Fives.  Réussirait-on?  Tobstruotion  des  sources  est-elle  la  cause 
qui  les  a  fait  tarir  ?  rétabliss«nent  des  nomlnreoses  machiiles  à 
vapeur  n*y  coatribUA-t-il  pas?  Teail  qu'on  obtiendrait  par  des 
forages  vaudrait-^Ue  la  dépense  qu*on  ferait?  chacune  de  ces 
choses  est  peur  nous  la  matière  d'un  doute.  On  ne  doit  donc  pas, 
quant  à  présent ,  exécuter  les  forages  proposés  ^  d'autant  plus 
qu'ils  sont  largement  suppléés  par  TécoUlement  des  eaux  des 
machines  à  vapeur  établies  dans  le  quartier  que  traverse  le 
Béquerel, 

ha  ligne  de  navigation  est  mal  dirigée  sous  le  rapport  de  la 
salubrité  de  la  ville:,  mais  à  cela  pas  de  r^.mèdel  Deux  moyj&ns 
peuvent  pallier  cependant  un  peu  le  défaut  dont  il  s'agit  ici;  le  ftas 
du  Pont-à-Cocardes,  dont  nous  demandons  rétablissement,  outre 
Futilité  que  nous  lui  avons  reconnue  pour  le  curage ,  faciliterait  le 
mouvement  de  Teau  dans  la  ville.  Le  second  moyen  est  encore 
plus  facile  à  obtenir.  Nous  désirerions  qUe  le  dével'soii'  placé  près 
du  sas  Saint-André  fut  placé  au  pont-a^Gocardes  ^oela  ne  nuirait 
à  personne  et  nous  serait  utile.  Le  niveau  du  déversoir  du  Pont- 
à-Gocardes  serait  calculé  de  manière  que,  lorsque  la  hauteur  d'eau 
nécessaire  à  la  navigation  éerait  atteinte,  Texoédant  ne  fût  plus 
perdu  au  sas  Saint-André. 

ha  faeUké  de  détourner  les  eaux  de  la  haxUe  et  de  là 
moyenne  Deûles  est  souvent  mûaible  â  la  ville.  Nous  avons  à 
opposer âeéla  une  surveillance  exacte;  car  nous  avous  le  droit 
incontestable  de  profiter  de  toutes  les  eaux  qui  ne  servent  ni  »  la 
navigation,  ni  à  la  défense  de  k  place.  Nous  avons  nommé  les  points 
par  où  les  eaux  peuvent  nous  être  soustraites;  ce  sont  ces  points  qu'il 
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faat  très-fréquemment  inspecter.  Si  l*on  yent  donc  qn^ancone  por- 
tion d^eau  ne  soit  inconsidérément  on  framdnleusement  détonrnée, 
le  garde  des  cananx  ira  très-itonvent  visiter  le  bAtardeau  qui  sépare 
les  fossés  de  la  citadelle  des  fossés  de  la  porte  Saint-André ,  la 
vanne  de  décharge  de  la  citadelle,  les  dignes  de  Wazemmes» 
réclnse  53,  les  dignes  et  le  pont  aqueduc  du  canal  des  Hibemois , 
le  déversoir  du  sas  Saint-André,  la  vanne  de  Tesplanade,  le 
barrage  du  canal  des  Vieux-Hommes ,  enfin  la  vanne  on  les  pou- 
trelles et  le  pont  aqueduc  du  Béqnerel. 

IjCs  entrées  JCeau  sont  étroites  et  déciles.  Nous  ne  pouvons 
changer  Tétat  des  choses  existantes  *,  les  droits  du  Génie  militaire 
*V  opposent.  La  seule  chose  qu*il  y  ait  à  faire ,  c*est  d'ordonner 
au  garde  des  canaux  de  se  rendre  tous  les  jours  &  Técluse  54 1 
au  pont  aqueduc  qui  la  suit ,  &  la  grille  des  Hibemois,  de  lliô- 
pital  militaire  et  de  la  me  de  la  Baignerie,  à  Tentréc  du  Béqne- 
rel ,  afin  de  s'assurer  si  les  herbes ,  etc.  ^  n^encombrent  pas  les 
entrées. 

L'entrée  la  plus  défavorablement  traitée  est  celle  de  Thôpital 
militaire  ;  elle  est  cependant  la  plus  nécessaire  à  nos  canaux  :  on 
pourrait  employer  pour  elle  un  moyen  qui  nous  est  offert  parla 
disposition  des  lieux.  Contre  elle  existe  unbâtardeau  (65  )  qui  re- 
tient les  eaux  de  la  cunette  dans  laquelle  on  peut  verser  les  eaux  du 
canal  des  Stations  par  Técluse  53.  Lorsque  la  Moyenne-Deûle  est 
basse ,  on  peut  lever  les  poutrelles  ;  on  obtiendrait  ainsi ,  sans 
frais ,  une  chasse  qui  agirait  immédiatement  sur  la  porte  d'eau 
la  plus  susceptible  d'être  oblitérée  par  la  vase. 

Les  barrages  de  canaux  gênent  nécessairement  leur  courant  : 
on  ne  peut  totalement  détruire  cet  inconvénient ,  puisqu'on  est 
forcé  de  retenir  les  niveaux  des  eaux.  On  pourrait  seulement 
substituer  des  vannes  aux  poutrelles ,  parce  que  l'écoulement  de 
fond  empêcherait  la  vase  de  s'accumuler  en  un  seul  point  ;  une 
partie  pourrait  être  portée  hors  de  nos  mui*s  ;  on  ne  serait  point 
empêché  par  les  dépôts  vaseux  lorsqu'on  voudrait  produire  un 
ViOQvement  vif  des  eaux  ^  enfin  la  manœuvre  serait  plus  facile. 
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La  mukipUcùé  des  canaux  et  leur  fnauvaise  conformation 
affiâblÎMent  de  plus  en  plus  le  courant.  Pour  obvier  à  cet  incon- 
yénient,  fant4l  combler  un  certain  nombre  de  canaux?  tant 
d^intérèts  mannfactnriers  y  sont  attacbës  qa*on  ne  peut  le  tenter. 
D^aOlenrs ,  ces  embrancbemens  si  nnisibles ,  nous  les  avons  ren- 
dos  éminemment  atiles  :  c^cst  à  cause  de  leur  existence  que  nous 
avons  pu  établir  un  bon  système,  de  curage.  Nous  pensons  de 
plus  qu^on  peut  pallier  Finconvénient  quHls  présentent.  On 
peut  se  servir  facilement  de  nos  barrages  mobiles ,  en  les  em^ 
ployant  incomplets  cependant,  pour  faire  couler  alternative- 
ment une  très-grande  quantité  d'eau  par  les  branches  dans 
lesquelles  il  y  a  un  courant  peu  actif  et  où  il  existe  des  causes 
nombreuses  d'insalubrité  ;  nos  barrages ,  déjà  si  utiles ,  nous 
rendront  donc  encore  un  nouveau  service  :  on  les  employera  non 
seulement  pour  barrage ,  mais  encore  pour  les  dérivations  qu'on 
▼eut  obtenir.  On  veut  faire  passer  toutes  les  eaux  par  une 
branche  ;  on  jette  le  barrage  sur  la  branche  qui  partage  les  eaux 
avec  elle  ^  puis  on  fait  Tinverse ,  etc. 

Il  est  encore  un  moyen  de  remédier  à  la  stagnation  des  eaux  : 
non  seulement  le  courant  est  trop  divisé ,  mais  nos  canaux  pré- 
sentent des  embrancbemens  sans  issue  ^  de  sorte  que  le  courant 
y  est  tout-à-fait  nul.  Les  barrages  incomplets  dont  je  viens  de 
parler  ne  peuvent  remédier  à  la  stagnation  des  impasses.  Pour 
changer  par-tout  les  eaux  de  la  ville ,  j'ai  déjà  dit  qu'on  pourrait, 
une  fois  en  vingt-quatre  heures,  à  Tentrée  de  la  nuit,  par 
exemple ,  mettre  tous  les  canaux  à  sec  pendant  un  temps  inap- 
préciable ,  puis  les  remplir  aussitôt  d'eau  nouvelle.  Il  est  certain 
que ,  par  ce  moyen ,  on  renouvellerait  la  masse  entière  des  eaux 
de  Lille,  même  dans  les  endroits  où  le  courant  ne  se  fait  pas 
sentir.  Toutes  les  eaux  impures  seraient  portées  hors  des  murs  ^ 
une  eau  fraîche  se  répandrait  par-tout.  La  facile  manœuvre  que 
nous  proposons,  non  seulement  produirait  cet  avantage,  mais 
se  lierait  bien  avec  notre  système  de  curage ,  car  nous  avons  dit 
que  les  bâtardeaux  seraient  ouverts  avant  la  mise  à  sec  des  ca- 
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nanx.  L*«n  ontrenît  dans  ki  porfîoitt  en  enrage;  ks  bateaux 
partiraieifel  et  aoraîest  k  ttsoips  de  laîie  k  TOjttge  M  de  reTenir  ; 
ib  rentreraient  entée  kt  dena  iMurrages^  alrriveriai  alors  la  mise 
i  êta  fàlérak  ;  en  replaeenôt  lea  poutrellet  det  Id^tardemii,  et 
le  kndenain,  ai  «ne  aenk  feîs  par  jour  aaffisaît  ^  on  reo«&meA- 
cerait.  On  Toil  done  i^ae^  dam  œ  projet,  tomt  oonoordé«t  tout 
farorisa  le  demîer  bat  de  phuiewa  aunîères. 

Il  t*a|^  -de  dm  maintenant  comment  on  fendt  éeoider  les 
eaox  :  rien  n*eat  plna  iaoâe*  Les  idoïkliBi  ne  laissent  de  Feaa 
dans  nos  oananuL  ^e  paree^'ils  stat  tenas  â  iMmsarver  le  ntratttt 
nécÊssainB  k  U  navigation  ;  qn'on  lenr  donne  tmote  latstade*  «ti 
nn  instant  ils  les  auront  épuisés.  11  snifirait  done  de  leur  per**- 
Bttttre  dé  marcher  aveo  toute  là  force  ipi'iU'pettTent  démiopper^ 
pendant  nn  instant  ind^ué^  ponr  qne  nons  obtenions  les  résul* 
tats  doBiaaidéa. 

ïl  y  a  quelques  înoonvënians  eependant  à  faire  eèite  ma- 
nœuvre sans  xien  préparer^  I^e  aaoïdin  de  la  Haùte-Deûle  ooBtî- 
nuant  de  travaiUer,  Tépaisenlent  des  canalua  de  Lille  seta  plcui 
lent  ;  et  le  eanal  de  na'ngalion  oommaniquant  avee  les  eanaux 
intérieurs  ^  les  bateaux  seront  arrêtés  an  instant  dans  leur 
marcbe.  Il  est  nn  mejen  fort  simpk  d^oibyier  a  ces  inoonvéniens  : 
il  suffît  de  barrer  k  yoàte  de  Sainte^ktlierine  et  eeUe  de  Vhô^ 
pital  militaire. 

Il  est  nécessaire  de  faire  une  vanne  on  porte  à  ces  entrées 
parceqn*il  faut  que  la  manœuvre  soit  faeik  et  rapide.  Or^  rien 
n*est  plus  aisé  et  moins  dispendieux  que  FétabluaBemenC  d'une 
vanne  4  «sar,  k  ehacuue  de  ces  deux  portes  d*eau^  il  exiate  un« 
berse  qui  ^ise  dans  une  rainure  formée  dans  la  maçonnerie  et 
traiveriant  k  vaâie.  H  s's^'t  dooc  seidemeht  dé  recotnrrii*  la  bterao 
de  pkndies  ou  de  la  rentpkcer  par  «ne  vame  nduvi^*  A  Teatrée 
do  SainAeCatbei&ie  ^  k  macbine  destinne  à  lorer  k  iierse  eiâsto 
oneore  «vet;  ses  corde»:  eUe  est  dans  le  ooEp»4e-garde ,  au^essoo 
de  k  voûte  ,  tonte  posée  et  prête  à  fonetionner.  Dans  rkêpital 
milUaire  existe  y  au-dessus  de  k  voûte  ^  une  pièce  abandonnée  et 
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qti^on  ne  peut  employer  à  anean  usage  ^  là  ponrraH  être  placée  la 
maehiiie  simple  propre  à  âeiFei*Ja  Tanne;  en  penrrail  la  meltre 
en  jea  $iir  le  rempart.  Qn  voit  donc  <pie ,  poar  TëtaUtasement 
de  ce»  vanne«  9  il  n*y  a  preaqme  pa»  êe  fraia  à  faf re ,  toat  est  pr^ 
pare  à^^a^ttoc  ;  la  vanne  seule,  ei*esl4-ii^re ,  la  chose  la  moins  cè^-^ 
tense,  est  à  eonstmire,  et  Fon  se  rappelle  qnc:  cetto  vanne  a  d^à 
été  indiquée  comme  utile  pour  curer  les  portions  supérieures  et 
nos  canaux.  Elle  pe«k ,  de  plu»,  encore  servir  à  foire  les  déiivations 
d*eaY  que  nous  avons  in£qaées.  Ainsi ,  si  nous  venions  fàm  passer 
nn  torrent  rapide  par  rkôpîtal  militaire ,  nous  n^avons  qu'^à 
abaisser  la  vanne  Sainle-Gatkerine ,  alors  la  première  entrée  est 
déblayée,  foute  Teau  que  consomme  le-  mouKn  Saint-Pierre  est 
jetée  par  le  canal  des  Poissoneeauz  ordinairement  tout^fatt 
d(»rman|.  La  manœuvre  iavei^se  peut  être  faite  en  abaissant  la 
vanne  de  t^hôpital  militaire.  Ces  vannes  ont  donc  une  utSîté  très-^ 
grande; la  ville  serait  maltresse  de  ses  eaux,  elle  en  disposerait 
sans  eftlraver  la  navigation  générale  et  sans  avoir  d'autorisation 
à  solli^^ter  de  l'adn^nistration  des  pont»  et  cbaussées  ^  et  pour 
cela  ,  je  le  répète,  il  y  a  ibrt  pu  de  f^ais^à  faire;  car  tontes  les 
eonstrfietions  sont  faites ,  û  n*y  a  plus  qu'à  placer  deux  cbâssis 
recouverts  en  planche»,  de  quelques  mètre»  carrés. 

Peut-être  il  faudrait ,  pour  obUenfr-  la  mise  à  sec  des.  canaux 
intérietir» ,  fermer  les  sources  du  canal  de»  Hibernors ,  qui , 
maintenant ,  reçoit  beaucoup  d'eau;  maii^  là  il  n'y  a  rien  à  faire , 
car  réeluso  &4  a  **  venne  ;  de  plus  il  existe  un  autre  barrage  au 
Pont-Bvuyant,  de  sorte  que,  pour  ce-  canal ,  il  n'y  a  rien  à  cons- 
trui^-e.  $i  on  vojalai^,  du  reste,  on  {^rai%  à  la  jporte  d'entrée  des 
Hibe|!nots  tes  mêmes  disposition»  qu'aux  deux  autres  entrées  ; 
mais  la-  chose  n'^est  pas  nécessaire» 

Par  le*  dîspositik>i|i  que-  nous  in^quons ,  en  ve»t  avec  quelle 
facililié  le  mouvement  des  eaux  est  maîtrisé.  A  l'heute  indiquée-, 
le  garde  des  Canaux  abaisse  la-  vanne  des  deux  portes  d'eau,  les 
mouHns  ocmsommept  l'eau  qui  se  trouve  en  ville ,  et ,  sans  die- 
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mander  la  coopération  de  personne  ^  sans  faire  concourir,  à  point 
nommé,  des  volontés  diverses ^  les  caftanx  se  trouvent  à  sec; 
immédiatement  les  vannes  sont  levées  et  les  canans  se  remplissent. 
Les  propriétaires  des  moulins  ne  sauraient  se  plaindre  de  cette 
manœuvre ,  car  ils  ne  perdent  pas  d^eau  et  par  conséquent  de 
force ,  et  c*est  à  peine  si  leurs  travaux  sont  interrompus  un 

■ 

instant. 

Ainsi ,  je  le  répète ,  ces  vannes  ont  pour  avantage  de  permettre 
de  régler  le  cours  de  nos  eaux  avec  une  facilité  extrême ,  de  puri- 
fier tous  les  canaux  tous  les  jours ,  de  faire  les  dérivations  et 
cliangemens  de  courants  nécessaires  ;  enfin  de  permettre  le  cu- 
rage des  portions  supérieures  de  nos  canaux.  £t  pour  cela ,  je  le 
dis  encore ,  tout  est  fait ,  sauf  deux  cloisons  en  bois. 

Outre  le  moyen  de  purification  que  nous  donnons  pour  les 
impasses ,  on  remarquera  que  les  principaux  peuvent  cesser  d'être 
aussi  infects  par  des  moyens  qui  leur  sont  propres.  Ainsi ,  le  sas 
qui  devrait  être  placé  au  Pont-â-Cocardes ,  ainsi  que  le  déversoir 
général  que  je  propose  d*y  transporter,  doivent  établir  un  courant 
dans  Timpasse  du  Pont-de-Flandre. qui  cesserait  d^être  complète- 
ment barré  y  ainsi  que  dans  celui  des  Gélestines ,  puisque  les 
eaux  du  premier  tomberaient  dans  ce  dernier. 

L'impasse  des  Vieux-Hommes  pourrait  être  aussi  assaini.  On 
ne  pourrait  y  faire  venir  Teau  de  la  cunette  comme  Ta  proposé 
M.  Desgraimont ,  puisque  son  lit  est  supérieur.  M.  le  lieutenant- 
colonel  Répécaud  a  jugé  qu'on  pourrait  y  amener  les  eaux  de 
Fives  qui  remplissent  les  avant-fossés  du  front  de  la  porte  de 
Bioubaix ,  en  constiTiisant  un  canal  et  un  pont  aqueduc  qui  pas- 
serait au-dessus  de  la  cunette  ;  mais  la  petite  quantité  d'eau  qu'on 
obtiendrait  ainsi  ne  vaudrait  pas  les  frais  qu'il  faudrait  faire  pour 
l'obtenir  ;  d*ailleurs ,  on  ne  la  prendrait  qu'aux  dépens  du  Bé- 
quërel.  Je  pense  donc  qu'on  ne  doit  pas  songer  à  un  pareil 
travail;  mais  ce  qu'on  pourrait  tenter  avec  avantage  dans  le  canal 
droit  et  court  dont  il  s'agit,  ce  serait  d'y  opérer  des  chasses.  U 
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stiffirait,  pour  cela,  d^ëtablir  nn  de  nos  barrages  mobiles  ail 
pont  de  la  me  des  Jardins  et  d'enlever  momentanément  celui 
placé  sons  la  voûte  du  rempart. 

n  est  enfin  un  canal  qui  est  devenu^un  véritable  cul-de-sac  par 
Tamoncellement  des  vases  :  c'est  celui  du  Cirque.  Il  commence 
aa  Pont-de-*Roubaix,  et,  à  son  origine,  il  est  presque  peipendi- 
culaire  au  courant  ;  aussi  Teau  est  entièrement  déversée  dans  la 
brancbe  plus  droite  et  plus  large  qui  passe  sous  le  pont  de  la  Mon- 
naie. Déplus,  et  comme  pour  empécber  qu'une  seule  goutte  d'eau 
n^y  puisse  entrer,  un  pont  borrîblement  mal  conçu  a  été  placé  k 
son  origine.  Il  résulte  de  tout  cela  que  des  dépôts  de  boue  se  sont 
formés  à  son  entrée ,  et  qu'elle  est  complètement  obstruée  ^  l'eau 
reflue  maintenant  par  le  point  par  lequel  elle  aurait  dû  sortir,  aussi 
le  canal  du  Cirque  est-il  un  des  plus  révoltans  de  la  ville.  Pour 
remédier  à  la  stagnation  et  à  l'encombrement  de  ce  canal , 
M.  Répécaud  a  proposé  de  combler  l'espace  qui  se  trouve  entre 
les  deux  coursiers  du  moulin  Saint-Pierre  :  celui  de  droite  ne 
pouvant  alors  être  alimenté  que  par  le  canal  dû  Cirque ,  forcerait 
Teau  à  y  passer  et  y  entretiendrait  un  courant  aussi  rapide  que 
dans  la  brancbe  qui  alimente  le  coursier  gauche.  Je  ne  saurais 
adopter  ce  moyen,  parceque  le  pont  de  la  cour  Gilson,  placé  à 
l'entrée  du  canal,  est  tellement  bas  que  les  bateaux  ne  s^u-^ 
raient  passer  sous  lui ,  de  sorte  que  le  mode  de  curage  que 
nous  avons  adopté  ne  pourrait  être  mis  en  usage,  puisque  les 
bateaux  ne  pourraient  plus  arriver  dans  ce  canal  ;  de  plus ,  on  ne 
pourrait  curer  sans  faire  arrêter  une  des  roues  du  moulin  Saint-^ 
Pierre  ^  les  riverains ,  enfin ,  se  plaindraient  qu'on  leur  ôte  la 
communication  avec  la  rivière;  je  proposerai,  d'ailleurs,  un 
moyen  plus  efficace  et  non  moins  économique.  M.  Desgraimont 
a  proposé  de  former,  dans  le  même  but,  un  bâtardeau  garni  d'é- 
cluse entre  les  deux  coursiers  du  moulin  :  ce  projet  aurait  moins 
d'inconvéniens  ;  mais  il  serait  dispendieux.  Le  mode  que  j'adop- 
terais serait  infiniment  plus  économtque  et  produirait  des  effets 
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plus  pvissans  :  je  iiLe  contenterais  de  jeter  un  de  nos  barrages 
mobiles  devant  le  pont  de  pierre  qui  conduit  4^  Çirqi^e  dans  la 
rue  de  la  Monnaie.  Pour  cela,  il  n'y  à  point  de  dépense  à  faire; 
il  n'y  a  c[a*à  jeter  des  poutrelles  en  travers  de  ce  pont  \  non  seu- 
lement alors,  en  faisant  le  barrage  incomplet ,  je  puis  faire  tour- 
ner une  des  roues  du  moulin  avec  Teau  qui  passerait  par  le  canal 
du  Cirque  ;  mais  si  je  rends  n^on  barrage  complet ,  je  puis  jeter 
dans  le  canal  du  Cirque  Teau  consommée  par  les  deux  coursiers 
à  la  fois.  M.  Ovigneur  proposerait,  si  on  reconstiiiisait  le  pont  de 
Houbaix,  de  lui  donner  deux  arches,  dont  Tune  ne  communi- 
querait  qu'avec  le  canal  du  Cirque,  l'autre  avec  celui  de  la 
Monnaie,  et  deçianderait  que  la  maçonnerie  des  deux  archea 
fût  construite  de  manière  à  recevoir  des  poutrelles  ,  de  sorte  qu'on 
pourrait  faire  passer  l'^au  à  volonté  dans  l'un  ou  dans  l'autre  ca-* 
nal.  Ce  moyen  est  bon ^  mais  il  ne  peut  pas  être  immédiatement 
employé*  Quant  au  moyen .  que  je  propose  (  un  barrage  au  pont 
de  la  rue  de  la  Monnaie  )7  il  a  déjà  été  employé,  avec  un  plein 
succès  :  quoique  le  barrage  eût  été  fort  mal  construit ,  on  a  obtenu 
un  courant  très-rapide  dans  le  canal  du  Cirque.  L'effet  n'était 
pas  encore  aussi  puissant  qu'on  aurait  pu  l'espérer,  parceque  le 
lit  de  ce  canal  est  tellement  obstrué  par  la  boue ,  que  les  obs- 
tacles que  rencontre  le' courant  le  ralentissent  singulièrement. 
J'ai  vu,  pour  curer  ce  canal  dans  ces  circonstances,  employer  un 
moyen  qui,  dans  certaina  cas,  aurait  des  avantages.  Desbommes 
munis  de  perches ,  années  à  l'extrémité  d'un  instrument  appro- 
prié, remuaient  la  vase,  et  celle-ci,  mêlée  à  l'eau  en  très-grande 
quaiitité ,  était  entraînée  par  le  courant  qu'on  avait  rendu  rapide. 

Nul  doute  qu'on  ne  puisse  ainsi  nettoyer  un  embranchement 
particulier.  Ce  moyen  vaut  bien  les  chasses  et  est  moins  dispen- 
dieux ;  mais  il  ne  peut  être  d'une  utilité  générale  :  cai*  la  vase 
n  est  que  déplacée  ;  dans  le  cas  actuel ,  elle  va  se  dépo9er  dans 
le  bassin  de  la  Basse-Deùle. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  moyen  que  nous  venons  d'indiqner 
est  bon  dans  quelques  circonstances  ^  il  est  utile  surtout  pour 
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nettoyer  les  parties  de  nos  canaux  d  an  difficile  abord.  Il  convient 
drait  an  canal  du  Pont-de-Flandre  autant  qu*à  celui  du  (&i^ue  \ 
il  conTÎQndrait  surtout  à  rembranchement  des  Vieux-Hommes , 
panieqùe,  »î  t/h  troublait  Teaude  ce  canal,  la  YfUe  serait  défi- 
mtWeikient  dârarrassée  de  la  Tasë  qui  serait  entraînée  ;  elle  serait 
portée  dans  Tes  fossés  de  la  place.  ' 

'  Oit  voit  donc  qu*outre  les  moyens  généraux ,  nous  en  avons  de 
spéciaux  pour  assainir  les  canaux  les  plus  mal  disposés.  Il  nous 
Teste  à  parler  d*un  moyen  général  qui  a  été  adopté  par  Tad- 
mihistratioR  municipale.  Elle  a  suivi ,  depuis  un  assez  grand 
nombre  d^annéés ,  le  projet  de  rétrécir  nos  canaux.  Cette  dispo- 
sition ,  qu*on  a  sans  doute  pHse  pour  activer  le  cours  des  eaux , 
ne  le  rendra  pas  plus  rapide ,  si  on  laisse  subsister  toutes  les 
causes  qui  lui  font  obstacle.  Si  lés  Canaux  sont  obstinés,  larges 
ou  étroits ,  Teau  n*y  pénétrera  pas.  Il  y  à  mieux  :  admettons  que 
IVau  péAètre  et  qu*un  coiirant  s'établisse;  si  les  causes  d*en- 
combrement  subsistent,  comme  la  quantité  de  vase  emportée 
par  le  courant  dans  des  canaux  barrés  partout  ne  sera  certaine- 
teent  pas  en  propoi*tion  du  rétrécissement  du  lit  des  Canaux ,  il 
est  évident  que  la  vase,  accumulée  dans  des  endroits  plus  rétré- 
cis ,  les  obstruera  plus  vite.  Quoiqu'^il  en  soit ,  la  chose  est  faite. 
On  ne  peut  enlever  ce  qu'on  a  donné,  et,  comme  les  puisards 
actuellement  formés  sont,  en  beaucoup  de  points,  isolés,  ils 
forment  des  saillies  qui  interrompent  le  cours  des  eaux  et  favo- 
risent les  dépôts  de  vase.  Il  vaut  mieux  laisser  achever;  mais  il 
faut  tenir  rigoureusement  la  main  à  ce  qu'on  ne  fasse  pas  d'em- 
piètemeos  illégitimes,  et  veiller  surtout  à  ce  que  les  bateaux 
puiaseni  partout  librement  circuler.  Il  faut  ensuite  exiger  impér 
rienseméftt  qu'on  ne  fasse  aucune  Construction  sur  les  puisards , 
et  n^accordcr  aucune  concession  qtt'à  la  condition  que  les  pro^ 
priétaires  consentiront ^  par  écrite  h  laisser  déposer  les  vases 
sur  leurs  puisards ,  lorsqu'on  curera  les  canaujc»  Si  on  ne  s'oc- 
cupait pas  de  ces  objets,  je  ne  sais  vraiment  pas  ce  que  devien- 
draient les  canaux ,  ni  comment  s'opérerait  leur  enrage.  Sous  ce 


(  6o  ) 

rapport  9  il  y  a  nne  police  sévère  à  établir  et  plasieurs  rectifica- 
tions à  faire  an  plan  adopté. 

Nous  avons  indiqué  les  moyens  les  plus  praticables  que  nous 
avons  pour  pallier  la  mauvaise  disposition  de  nos  canaux  ;  pour 
empêcber  la  staj^nation  de  l'eau  dans  quelques-uns  et  rendre  le 
courant  régulier  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  dispositions 
par  lesquelles  on  pourrait  diminuer  encore  l'un  des  plus  graves 
inconvéniens  qui  existent. 

La  position  des  moulins  contribue  singulièrement  a  l'insaln-- 
brité  des  eaux;  l'un,  celui  de  la  rue  Saint-Pierre,  est  placé, 
disions-nous ,  à  l'extrémité  d'un  canal  court ,  large ,  droit ,  dont 
l'entrée  est  très-accessible  à  l'eau  ;  l'autre,  celui  du  Château, 
est  situé  à  l'extrémité  de  canaux  longs,  tortueux,  divisés ,  enva- 
sés, ayant  une  porte  d'eau  peu  accessible.  Par  suite  de  ces 
dispositions,  ces  canaux  se  sont  obstrués  de  plus  en  plus,  de 
sorte  que  Teau  n'arriva  plus  au  moulin  du  Château  qu'en  très- 
petite  quantité,  et  l'on  fut  obligé  de  supprimer  une  des  deux 
roues  de  l'usine;  le  moulin  Saint- Pierre  conserva  ses  deux 
coursiers  ouverts;  par  conséquent,  ce  dernier  acquit  sur  l'autre 
une  nouvelle  prédominance  ;  il  attira  à  lui  la  plus  grande  masse 
d'eau;  l'autre  en  reçut  de  moins  en  moins. 

La  conséquence  est  que  le  courant  du  canal  qui  aboutit  au 
moulin  Saint-Pierre  est  très-rapide  (  1  )  «  tandis  que  l'eau  est 

■    ■■       ■■!  n  ij  I  I  ■      Il       ■ ■     il.  I ■        I 

(  I  )  La  rapidité  du  courant,  au  point  où  Teau  se  précipite  dans  le4  cour- 
siers du  moulin,  est  effrayante.  En  le  visitant,  je  n*ai  pu  m'empêclier  de 
remarquer  combien  il  serait  indispensable  de  mettre  une  grille  au  devant  de 
la  voûte  qui  conduit  à  chacun  des  coursiers.  Dans  Tétat  actuel ,  tout  individu 
ne  sachant  pas  nager,  qui  tombera  en  cet  endroit,  est  perdu;  il  sera  broyé 
par  les  roues  ;  les  secours  les  plus  prom]^  ne  sauraient  le  sauver.  Déjà  de 
nombreux  accidens  sont  arrivés  ;  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  se  renou- 
vellent. Quand  on  descend  sur  le  puisard  public  qui  est  à  quelques  pas  de  ces 
voâtes ,  et  qu'on  songe  que  des  femmes  et  des  enfans  peuvent  y  venir  à  tout 
instant,  on  frémit.  L'administration  ne  saurait  trop  se  presser  de  faire  placer 
les  grilles  que  nous  demandons.  Lorsque  le  moulin  du  Château  sera  en  bon 
état,  des  grilles  semblables  y  seront  nécessaires. 
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presque  dormante  dans  les  canaux  qui  conduisent  aU  moulin  du 

Château.  La  puissance  du  moulin  Saint-Pierre  est  si  grande  que 
les  eaux  du  canal  des  Hibernois,  qui  devraient  appartenir  en 
presque  totalité  au  moulin  du  Château,  sont  forcées  de  refluer 
dans  le  canal  du  premier  moulin  par  le  canal  des  Poîssonceaux , 
qui  a  maintenant  un  courant  assez  rapide ,  tandis  qu'autrefois 
son  courant  était  souvent  nul  et  quelquefois  indécis,  se  diri- 
geant tantôt  dans  un  sens ,  tantôt  dans  un  autre.  D*un  autre 
côté,  les  obstacles  qui  empêchent  Peau  d'aiTiver  au  moulin  du 
Château  sont  si  insurmontables  que,  même  lorsque  le  moulin 
Saint-Pierre  chôme ,  elle  ne  peut  s  y  porter.  J*ai  remarqué ,  il  y 
a  peu  de  jours,  un  fait  singulier  :  depuis  que  le  canal  des  Stations 
et  le  canal  des  Hibemois  sont  curés ,  ce  dernier,  qui  était  com- 
plètement stagnant ,  apporte  à  Lille  une  grande  quantité  d*eau  ; 
cette  eau  tombe  dans  le  canal  des  Molfonds,  Le  motdin  Saint- 
Pierre  était  arrêté,  et  Teau,  au  lieu  de  se  rendre  vers  celui  du 
Château ,  remontait  vers  la  source  du  cana:l  des  Molfonds ,  en- 
traînant la  vase  noire  jusque  dans  Tabreuvoir  de  Fhôpital  mili- 
taire ,  ordinairement  plein  d'une  eau  pure. 

Pour  empêcher  les  eaux  de  se  porter  dans  un  seul  canal ,  on 
a  proposé  de  faire  acheter  par  la  ville  le  moulin  Saint-Pierre  et 
d'en  faire  construire  un  nouveau  au  Pont-à-Cocardes.  Il  est  évi- 
dent que  les  moulins ,  étant  alors  tous  deux  placés  à  l'extrémité 
des  canaux  les  plus  longs  et  les  plus  divisés,  forceraient  l'eau  d'y 
passer  ^  mais  alors  le  canal  du  moulin  Saint-Pierre  resterait  en 
partie  stagnant. 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  ne  s'agit  pas  dé  discuter  les  avantages 
de  la  translation  des  moulins  ^  un  fait  existe  qui  n'est  pas  sus- 
ceptible d'être  combattu  :  c'est  que  la  ville  n'a  pas  actuellement 
le  moyen  d'en  faire  l'acquisition.  S'il  était  question  de  déplacer 
ces  usines,  on  se  demanderait  peut-être  si  c'est  vers  la  sortie  de 
la  ville  qu'il  faudrait  tous  les  placer.  Il  paraît  certain  qu'autre- 
fois il  en  existait  à  toutes  les  entrées.  On  peut ,  ce  me  semble,  le 
présumer  par  une  coïncidence  de  faits  assez  remarquable  :  l'ex- 
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trëiiiitëd«la  rae  dt  laBftigrterie,  ({ni  touche  à  Tentrée  de  Sainte- 
(ktlieriiuïi  poHe  enoare  le  niom  At  Plaeè'dur^Moulin^  dans 
iii^pdto)  militaire ,  ào^esem  et  à  tèiê  de  la  Toilkte  qui  coarre 
l*«iitriéH  d*e&vi ,  est  «m  bâtiment  ^tii  à  9ttri  à  ttn  mtndèn;  enfin , 
I>r6^e  renirécr  J'eism  de»  ïltb^mois  est  la  me  du  MouUw^e^la-- 
VidUéi  8i  k»  mouHîit  étatent  encore  situés  en  amtmt  de  là 
^viHe  9 leur  battage  ferait  d^oser  les  ordures  an  dehors;  les  eam 
iM^rienres  seraient  rendue»  pNts  vîtes  par  leur  chf^te  et  elles 
«ppairtiendi-aiént  en  toute  propriété  èk  tille;  enfin  tèus  les 
4eaAaiit  seraient  en  libre  eommumeationaTee  la  Basse^DeAle  ; 
fniiia  aussi  il  ne  serait  plus  possible  à  la  tille  de  mettre  ses  canani 
â  s«e  â  son  gré  et  sans*  interrompre  la  navigation  de  la  Basse- 
-DeMe«  €ie  serait  là  ten  très-grate  incOnrénient  ;  ear  eVst  parce 
'qu'elle  peut  tider  ses  eànau»  à  tolonté  qu'elle  peut  obtenir  nn 
-curage  fàeite.  Du  reste,  il  faut  perdre  l'idée  de  faire  de  pareils 
^angemen«;  ils  seraient  trop  eoikeult^  et,  dans  Tétât  actuel 
4m  ehoses ,  les  changemens  de  niveau  éj^rouveraient  des  obstacles 
iBSuiiiiontables. 

Il  ne  faut  donc  plus  songer  à  déplacer  les  moulins.  On  t  renon*- 
eera  avec  d'autant  plus  de  sagesse  qu^l  est  possible ,  avons-nous 
dit 9  de  jeter  pAi9  dWu  sur  Lille  et  ensuite  de  diminuer ,  sans 
Aiire  d^acquisition  .dispendieuse,  une  partie  des  inconvéniens 
existons.  Une  des  cfauses  qui  fait  que  le  moulin  Saint-'Pierre 
4oittine  sur  l'autre  y  c'est  que  les  canaux  de  celui-ci  sont  envasés  ; 
quand  ils  Seront  eurés,  la  lutte  sera -moins  inégale. 

Une  autre  cause  de  prédominance ,  c'est  que  les  eauac,  par  les 
circonstances  que  nous  avons  énumérées ,  se  rendant  toutes  au 
moulin  8aint-Pierre ,  celui-oi  a  trouvé  une  force  plus  grande  à 
sa  disposition  ;  il  fl  augmenté  le  jeu  de  Ses  machines  et  consomme 
par  conséquent  une  plus  grande  quantité  d'eau.  Le  moulin  du 
Châtesu  au  contraire  a  vu  diminuer  la  masse  d'eàu  qui  lui  par- 
venait; il  a  toujoui*s  diminué  son  travail.  Vers  i8ao,  les  deux 
moulins  étaient  dans  les  mains  d'un  même  individu  ;  oomme  le 
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trayail  du  moulin  du  Château  était  i^finim^nt  moips  productif 
que  celui  de  SaintrPierre ,  et  qu'il  n'arrivait  pas  asseï^  d*eau  pour 
faire  tourner  les  deux  roues  ijul]  possédait  alors,  le  chef  des 
usines  supprima  une  roue,  puis  il  fit  chômer  fréquen^ment  la 
roue  unique  qu'il  avait  conservée.  Il  en  résultait  que  l'eau  de- 
meurait stagnante  dans  la  plus  grande  partie  de  la  ville. 

Les  deux  moulins,  qui  appartenaient  aux  hospices,  furent 
vendus  à  des  propriétaires  différens.  Celui  qui  fit  l'acquisition 
du  moulin  du  Château  ne  fit  pas  replacer  la  roue  dont  son  moulin 
était  privé,  de  sorte  que,  en  supposant  tous  les  canaux  remis  en 
bon  état^  le  moulin  du  Château  ne  pourrait  consommer  que  la 
moitié  de  reau  qui  s'échapperait  par  le^  coursiers  de  celui  de 
Saint-Pierre. 

Il  est  certain  que  les  droits  de  la  ville  et  des  riverains  ofkt  ét4. 
lésés  \  pourrait-on  faire  replacer  les  choses  dans  l'état  antérieur? 
ny  a-t-il  pas  prescription  acquise?  C'est  à  ceux  qui  étudient 
les  questions  de  droit  civil  à  décider  celle-ci.  Si  on  remédiait  à 
l'inconvépient  signalé,  on  atteindrait  la  plus  grande  amélioration 
que  puissent  obtenir  nos  canaux. 

Un  fait  que  nos  magistrats  ne  doivent  pas  perdre  un  seul  jour 
de  vue ,  c'est  que  notre  cité  est  injustement  dépouillée  de  la  pro* 
priété  de  la  Deùle  \  ses  droits  paraissent  incontestables  ;  il  faut 
les  faire  valoir  par  tous  les  moyens  possibles.  Non  seulement  elle 
acquerra  une  source  de  revenus. en  percevant  les  droits  de  navi- 
gation ,  mais  elle  acquerra  encore  une  puissance  bien  plus  grande 
pour  mettre  à  exécutioii  les  moyens  d'améliorer  la  distribution 
de  ses  eaux. 

Conclusion.  -^  J'ai  indiqué  Iqs  ^ices  de  nos  canaux  \  |'ai  énu- 
méré  les  moyens  de  les  détruire  ou  de  les  pallier  \  j'ai  éloigné  les 
moyens  dispendieux  ;  j'ai  adopté  seulement  ceux  qui  sont  efficaces 
et  économiques;  je  répète  ce  qu'ils  sont:  deux  portes  d'un  sas 
propre  à  recevoir  des  batelets;  deux  vannes  à  placer  dans  des  rai- 
nures toutes  prêtes  à  les  recevoir  j  un  ou  deux  appareils  de  barrages 
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formes  de  i5  à  t6  potitres  de  médiocre  longueur,  fajpate 
que,  dans  la  circonstance,  la.  ville  peut  mettre  le  tiers  de  la 
dépense  à  la  charge  de  FEtat.  Je  fais  remarquer  que  chacune  des 
choses  à  construire  doit  remplir  diverses  fonctions  avantageuses 
et  ne  peut  manquer  devoir  une  utilité  grande  en  raison  de  la 
dépense  qu'acné  occasionnera;  ainsi  les  vannes  d'entrée,  non 
seulement  servent  au  barrage  de  certaine  portion  de  canal,  mais 
à  rendre  le  curage  et  le  renouvellement  des  eaux  faciles  par  la 
mise  à  sec  des  canaux  ;  elles  permettent  cette  manœuvre ,  utile 
dans  tant  de  circonstances,  sans  contrarier  la  navigation;  eniin 
elles  peuvent  servir  à  faire  des  chasses.  Le  sas  du  Pont-à-G)cardes 
sert,  non  seulement  à  Tenlèvement  des  vases,  mais  à  la  navi- 
gation intérieure,  mais  à  la  purification  du  canal  du  Pont-de- 
Flandre' et  de  celui  des  Gélestines;  enfin  les  barrages  mobiles, 
non  seulement  rendent  le  curage  facile ,  mais  peuvent  servir  à 
faire  dériver  Teau  par  tous  les  embranchemens  des  canaux,  et 
encore  à  faire  des  chasses ,  si  on  le  désire. 

Je  termine  en  disant  qu^une  expérience  peut  être  faite. immé- 
diatement sans  faire  de  dépense.  Il  s'agit  de  choisir  une  portion 
'  du  canal  dont  les  barrages  provisoires  puissent  être  économiques, 
qu'on  puisse  mettre  à  sec  sans  vider  les  autres;  qu'on  puisse 
remplir  d'eau  à  volonté  ;  dont  la  situlatioxi  permette  d'en  enlever 
les  vases  avec  facilité  ;  qui  soit  enfin  un  des  premiers  à  curer  dans 
le  système  général,  pour  ne  rien  faire  d'inutile.  Le  canal  du 
Pont-de-Flandre  présente  toutes  les  conditions  favorables  :  le 
barrage  sera  économique  ;  il  n*en  faut  qu'un  seul  en  amont  du 
Pont-de-Flandre  ;  il  peut  se  faire  en  jetant .  des  poutrelles  en 
travers  de  l'arche  de  ce  pont.  Le  Génie'  militaire  consentira, 
sans  doute,  à  prêter  les  poutrelles  qu'il  a  en  magasin  ;  car  elles 
se  conservent  mieux  dans  l'eau  que  dans  un  lieu  sec  ;  ainsi  voilà 
un  barrage  sans  frais.  Le  barrage  fait ,  on  peut  vider  la  portion 
séparée  en  levant  les .  poutrelles  du  Pont-à-Gocardes  ;  tous  les 
autres  canaux  restent  dans  l'état  naturel.  Pour  ramener  l'eau 
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dettiiiiée  à  faire  flotter  le»  bateaax  chargés  ^  II  soSt  de  lever  une 

poatcdUe  d<i  Pont-dé-Flandre.  La  grande  difficulté  eonsbte  à 

faire  aortir  lea  bateaux  cWgéi  ;  on  peut  les  mettre  m  Hognsnae- 

Deèle  en  lerant  lea  poUtreHm  de  Pont'^UhVlaiidre  ;  maie  U 

choie  imfiortaate  serait  de  leur  permettre  d^arriver  fteileaMiit 

di  BasaerlHùlc.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  eiéctttcr  d'une 

manièrB  prorisoîrB  le  sas  projeté  an  Pont44iO0ardeSy  et  t  ponr 

cela  y  il  est  des  moyens  fort  simples  ;  eil  voieî  un  :  il  eiiste  des 

pomtrelUss  en  aval  dn  Pontrè-Cocardes  ;  il  fant  en  jeter  «n  aalont-, 

on  anra  nn  bassin  clos  :  on  le  mettrait  ft  aeeet  oh  enlèverait  la 

vase  qn^on  jetterait  dans  des  bateaut  placés  an«déssons  des  poo- 

tvdlee  aeiiieUesx  on  mettrait  ainn  le  radier  an  nivean  dn  fond 

de  la  Basse-Deûle^  La  grande  £0kalté  eoiuiîste  msnntniant  dans 

la  manoBavre  des  pontrelles  ;  celles  qui  sont  en  emont  ne  cansent 

pas  d'embari-as ,  <Sar  elles  ne  sent  pas  placées  dans  des  coolisses, 

asais  eenlcment  appliquées  eontre  les  fnnrs^  et  y  de  plus,  elles 

ne  doivent  donner  passage  aui  bateaux  qae  loi'sqae  le  bassin  est 

plein.  Nos  bateaiix  ii'ayunt  qvc  de  i8'à  ao  poncesde  iirafnt 

d*ean  y  on  n*a  donc  à  enlever^  lorsque  les  barteaax  sont  cbaiigés  « 

que  les  pontreDea  snpérietires  en  petit  noinbre.  Cette  manœuvre 

est  d*une  exécution  très-facile.  La  ploa  difficile  est  eelie  des 

pontrelles  inférieures;  elles  sont  doits  des  ralniires  ;  elles  doivent 

servir  à  mettre  le  bassin  an  nrreau  de  la  Baaisc-Deùle  et  livrer 

passage  a«x  badeanx  quand  le  nivéa»  est  établi.  11  faut  donc  que 

les  poutrelles  inférieures  soient  déplacées  et  par  conséquent  que 

toute  la  pile  soit  enlevée  à  cbaque  passage.  Or,  cette  manœuvre 

serait  d*une  longueur  telle  que  le  sas  n^aurait  plus  d'avantage. 

Voici  comment  on  pourrait  parer  à  .cet  inconvénient.  Nos  plus 

grands  bateaux  ont  à  peine  deux  pieds  de  bord  ;  ils  nt^  tirent 

donc  pas  deux  pieds  d*eau  quand  ils  sont  cbargës  et  ne  s^ëlévent 

pas  de  deux  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  Teau  quand  ils  sont 

vides.  Je  laisserais  donc  un  vide  de  deux  pieds  au-dessous  du 

niveau  de  la  Basse-Deùle  et  de  deux  au-dessus ,  dans  la  pile  des 
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poutrelles  placées  dans  les  rainures.  Pour  soutenir  les  poutrelles 
supérieures ,  je  placerais  deux  poteaux  debout  dans  les  rainures  : 
ceci  fait ,  je  ferais  une  petite  pile  intérieure  qui  s^appuieraitsurle 
bord  saillant  des  poteaux  placés  debout,  de  sorte  que,  pouriairela 
manœuvre  du  sas,  je  n^anrais  plus  qu'à  a^r  sur  un  bien  moins 
grand. nombre  de  poutrelles.  A  la  place  d*une  deuxième  pile, 
mieux .  vaudrait  mettre  une  vanne;  la  manœuvre  alors  serait 
excessivement  facile.  Du  reste,  les  Ingénieurs  trouveront  sans 
doute  des  moyens  préférables  ;  je  cite  ceux-ci  pour  faire  '  voir 
seulement  qu^on  peut  faire  une  expérience  directe  sans  aucune 
construction  dispendieuse^  G*est  là  encore  un  avantage  du  projet; 
car  s'il  ne  réussissait  pas,  au  moins  on  n'aurait  rien  perda', 
puisque  les  préparatifs  seraient  les  mêmes  dans  un  curage  ordi- 
naire; tandis  que  d^autres  systèmes,  celui  des  cbasses,  par 
exemple,  exigent  d'énormes  dépenses  préparatoires,  qui  peuvent 
être  faites  en  pure  perte.  Dans  cette  expérience ,  on  pourra  cal- 
culer le  prix  du  nouveau  curage ,  en  le  comparant  avec  celui  à 
la  drague  ;  on  verra  la  différence  qu'on  obtient  en  prenant  la 
vase  à  sec,  au  lieu  de  l'aller  cbercber  au  fond  de  l'eau,  en  ne 
transbordant  plus,  et  en  emportant  une  vase  égoùtée  au  lieu 
d'une' vase  tout  imbibée. 

Telles  sont  les  idées  que  je  voulais  communiquer  à  la  Société , 
moins  dans  l'intention  de  donner  un  plan  définitif  que,  pour 
appeler  Tattention  sur  un  objet  qui  intéresse  éminemment  notre 
cité. 
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EXPLICATION  DU  PLAN 

DES  CANAUX  DE  LÀ  VILLE  DE  LILLE. 


{Planche  5.) 

1  Sas  de  la  porte  de  la  Barre. 

2  Moulin  de  la  porte  de  la  Barre. 

3  Entrée  de  Taqueduc  qni  conduit  les  eaux  de  la  Haute-Deùle 

dans  les  fossés  de  la  citadelle. 

4  Vanne  servant  à  jeter  les  eani  de  la  citadelle  dans  le  canal 

de  la  citadelle ,  de  là  dans  la  Basse-Deùle. 

5  Bâtardeau(N.o  a8)  servant  à  jeter  les  eaux  de  la  citadelle  dans 

la  Moyenne-Deùle. 

6  Poste  aux  Grenouilles. 

7  Grille  du  Haut. 

8  Vanne  pour  jeter  les  eaux  du  canal  de  l'esplanade  dans  le 

canal  de  la  citadelle,  de  là  dans  la  Basse-Deùle.    -"    ' 

9  Sortie  des  eaux  de  Tesplanade, 

10  Sas  de  la  porte  Saint* André. 

11  Grille  Sainte-Catherine. 

12  Pont  de  la  rue  de  TAro. 

i3  — — —  de  la  Baignerie« 

1^  I  des  Bouchers. 

i5  Pont  de  Weppes. 

i6  ■   ■   i.de  Rouhaiz. 

ly  m^mmmm  dc  U  Hounaie. 

i8     '      de  la  ôour  Gilson. 

19  Houlin  Saint-Pierre. 

ao  Grille  des  Jésuites. 

21  Pont  de  la  rue  de  THôpital-Militaire. 

2a  I         des  Molfonds. 
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a3  Point  de  jonction  du  canal  de  la  rue  de  la  Comédie  et  da 

canal  des  Boacheriea. 
a4  Voûte  de  la  place  de  Rihoar. 
a5  Pont  de  la  me  de  la  Nef. 

a6  — — de  Tenremofide. 

ay  — —_ — —  Saint-Etienne. 

a8  '         des  Poiasonceaox. 

ag  Voûte  de  sortie  du  canal  des  P^HWOfieeaiU. 

3o  Voûte  du  canal  des  BouchfifM* 

3i  Vnût^  d«  09rtî4  da  <i»iial  d«i  BwelNiiiw- 

3a  Pont  de  la  rue  Neuve. 

33  Vpûte  d«f  P/9fit«-d«^imn9f f 

34  Voûte  du  caoal  Mnt4jUmtn^* 

35  Vqûih  4n  cma)  df  la  rue  de  ki  QiuuiocMfi* 

36  Pont  de  la  rue  de  Roubaix. 
3y  des  Fleurs. 

38  —  Saint-JacqueSw 

3g  Monli»  da  CbA^an- 
4o  Pont  do  la  BraMorfe, 

4i  — —  de  Flandres. 
4a  à  Cocardes. 

43  —  d*  Assistance. 

44  ^^  4^  Voûtes  du  canal  des  Cëleslines* 

46  Pont-Neuf. 

47  Voûte  du  canal  de  la  citadelli^^ 

48  Voûte  du  canal  du  magasin  aux  fourrage*» 
4g  Pont  des  Bateliers. 

5o  Porte  de  sortie  de  la  Basse-Deûle. 

Si  Pont  de  la  rue  des  Jardins. 

Sa  Barrage  du  canal  des  Vieux-Hommes. 

53  Vanne  (N.o  87  )  serrant  à  décliarger  dana  les  fisss^  de  la 

place  les  eaux  du  oanal  des  Stuttons  venant  de  la  Hautes 

Deûle. 
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54 ,  Vanne  (  N.o  166  )  déchargeant  les  eaux  du  canal  des  Stations 
dans  le  Haat^Hibernois. 

55  Poot-a<|aedac  permettant  aiu  eaux  do  Haat-BibenuMs  de 

passer  au-dessus  de  la  cnnette* 

56  Grille  des  Hibemois. 

57  Pont  de  la  rue  de  la  Vignette. 

58  Vanne  du  Pont-Bruyant  s^rant  le  Haut  et  Bas-Hibemois. 
5g  Pont  de  la  me  de  Béthune. 

60  Vanne  de  la  ]Uti4rette. 

6x  Vanne  conduisant  dans  le  Bëquerel  les  eaux  de  la  lunette  de 

Fives  qui  tiennent  de  la  Cbaude-Ririère. 
6a  Vanne  conduisant  les  eaux  de  la  lunette  de  Fiyes  dans  la 

cunette  de  la  place. 

63  Pont-aqueduc  conduisant  les  eaux  de  la  porte  de  Fives  au* 

dessus  de  la  cunette. 

64  Barrage  de  la  rue  du  Vieux-Marclié-aux^Houtons  séparant  le 

Haut  et  le  Bas-Béquerel. 

65  Bâtardeau  (N.o  laS)  empêchant  les  eaux  répandues  dans  la 

eiuiette  par  k  Tanne  des  Statiooa,  de  descendre  dans  la 
]|ejenn»DeAle« 

66  Hbulsii  de  la  porte  de  Oaiid. 

67  Décharge  de  la  ennette  dans  la  BassftJDeftle. 

Noia.  La  couleur  jaune  indique  le  niveau  de  la  Haute-Deàle; 
la  conlenrjanneplnspftle,le  niveau  du  Béquerel  avant  son  entrée 
dans  U  ville ,  niveau  à-peu-près  semblable  à  celui  de  la  Haute- 
Deùle,  mais  indépendant  ;  la  couleur  bleue,  le  niveau  de  laMuyeh- 
ne-Deèle;  la  couleur  noire,  le  niveau  de  la  Basse-Deàle;  la 
oottleur  verte  pâle  9  les  niveaux  du  Haut-^Béquerel  et  du  Haut- 
fflbemois,  qui  sont  à^u-prèi  semblables,  mais  ind<^endans, 
intermédiaires  entre  la  Haute  et  la  Hojenne-DeAle  ;  la  couleur 
verte  fimcée,  le  niveau  de  la  cunette  qui  passe  sous  le  Haut-Hibei^- 
nois  et  le  Haut-Béquerel ,  et  va  tomber  dans  la  Basse-Deùle.  - 

L'éokelle  du  plan  tst  de  Soo  mètres. 
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AGRICULTURE ,  ARTS  ÉCONOMIQUES. 


SUR 

UNE  NOUVELLE  MÉTHODE 

POUR  OPÉRER  LA  CUITE  DBS  SIROPS, 

Par  M.  PiuTioM. 


18  au  iSHa. 


En  i83o ,  une  personne  de  cette  Tille  mè  dit.  avoir  vn  faire 
chez  M.  Derosnes,  à  Paris ,  un  essai  ayant  pour  bat  d'opërer  sur 
du  sirop  une  ëvaporation  très-prompte ,  'quoîqu'à  basse  tempé« 
rature.  Le  moyen  consistait  à  faire  traverser  le' sirop /'à  une 
température  peu  élevée ,  par  une  masse  d^air  continuellement 
renouvelée  et  aussi  à  une  basse  température.  Quant  aux  disposi- 
tions  de  l'appareil  ou  tous  autres  détails  sur  Topération ,  je  n*ai 
rien  pu  obtenir,  ce  qui  me  fit  penser  que  la  personne  en  question 
n*avait  rien  vu  et  n'était  pas  dans  la  confidence  de  M.  Derosnes. 

La  théorie  de  ce  mode  d'évaporation  me  parait  bien  simple. 
Quand  un  sirop  déjà  rapproché  et  devenu  visqueux ,  sans  être 
encore  parvenu  an  point  de  cuite  9  continue  à  recevoir  Faction 
du  feu  9  le  calorique  attaque  à  la  fois  le  sucre  et  Teau  ;  pour 
amener  celle-ci  à  Tétat  de  vapeur,  il  &ut  lui  appliquer  une  tenir* 
pérature  plus  élevée  que  tob.o^  car  il  faut  vaincre  à  la  fois  Taffi* 
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nitë  de  Teau  pour  elle-même  et  son  aifinité  pour  le  sucre.  De 

plus ,  les  bulles  de  vapeur  formées  ont  peine  à  traverser  la  masse 
visqueuse  du  sirop  et ,  par  toutes  ces  causes ,  Tévaporation  est 
lente  et  le  sirop  atteint  une  température  trop  élevée  pour  ne  pas 
se  détériorer.  Si  le  sirop ,  au  contraire ,  est  maintenu  à  une  tem- 
pérature de  go  à  loo.o,  tandis  que  Tair  chauffé  à  70  ou  8o»o  le. 
traverse  continuellement ,  cet  air  chaud ,  qui  se  chauffe  encore 
dans  le  sirop  9  s^empare  d^une  quantité  d*eau  de  plus  en  plus 
grande  à  mesure  que  la  température  s*élève ,  et  comme  il  est 
poussé  par  une  force  quelconque,  telle  que  celle  d'un  soufflet, 
par  exemple ,  il  surmonte  Tobstacle  opposé  par  la  viscosité  du 
sirop;  les  bulles  viennent  crever  à  la  surface  et  laissent  échapper 
dans  Tair  la  vapeur  dont  elles  sont  saturées.  Il  doit  donc  y  avoir 
économie  de  temps ,  de  combustible ,  et  une  grande  amélioration 
dans  les  produits.  Une  seule  difficulté  sérieuse  se  présente  ;  Tair 
chaud,  par  son  contact  avec  le  sirop,  exerce-t-il  une  action 
chimique  quelconque  sur  lui?  G*est  ce  que  je  ne  saurais  prévoir; 
mais  si  la  réponse  était  affirmative,  il  resterait  à  reconnaître 
quelle  espèce  de  modification  avantageuse  ou  nuisible  le  sirop 
peut  en  recevoir. 

Cette  difficulté ,  bien  que  peu  probable ,  m'a  seule  empêché 
de  faire  d*abord  quelques  essais.  J*ai  préféré  m'adresser  à  M.  De- 
rosnes  lui-même.  Ce  savant  eut  Tobligeance  de  me  répondre 
que ,  satisfait  de  quelques  essais,  il  était  occupé  à  construire  un 
appareil  pour  un  raffineur  de  la  capitale  ;  il  me  promettait  en 
même  temps  de  me  faire  connaître  le  résultat  de  sa  méthode 
appliquée  en  grand.  Après  huit  mois  d'attente ,  j'écrivis  de  nou- 
veau ;  mais  M.  Derosnes  me  répondit  qu'il  n'était  pas  encore  en 
mesure  de  me  satisOsiire. 

Depuis  j'ai  lu  dans  l'Industriel  Manufacturier,'  publié  par 
M.  Dubrunfaut ,  la  description  d'une  espèce  de  bain-marie , 
attribué  à  M.  Kneller ,  dans  lequel  le  sirop  chauffé  par  son  fond 
à  la  vapeur  est  continuellement  travers^  par  de  l'air  froid ,  au 


moyen  de  petitt  tube»  oQvettf  qai  MMent  ëcluiifper  Tair  poussé 
par  «lie  maehine  iooiBante.  Le  fédactear  frit,  dims  uoe  note, 
reloge  dn  procédé;  mais  il  finit  en  déclarant  qa*essâyé  en  grand 
dans  le  raffinerie  de  H«8antem5  on  a  d4  Pabandonner  tont- 
à4liit. 

Dés  lors^  î*ai  dé  penser  qne  tem  les  avantages  évident,  qni 
devaient  résnlter  du  procédé ,  étaient  pins  qne  compensés  par  la 
détérioration  dea  prodmts,  et  qat  Taîr  cband  exerçait  snr  le 
sirop  nne  action  nnisible  ;  maie  comme  f  avals  peine  à  me  rendre 
compte  de  cette  action ,  j*ai  voidn  la  constater  par  moi-même  et 
j*ai  en  conséquence  constrait  le  petit  appareil  suivant  Un  mince 
difqpae  à  donble  fond,  large  de  lo  centimètres,  est  percé  i  sa 
fiiee  snpérienre  d*an  bon  nombre  de  petits  Iroiis.  Un  gros  tnbe 
qni  conmnmiqne  par  le  centre  avec  rintérienr  dn  disqac,  se 
prolonge  bon  de  la  bassine  ^  an  fond  de  laquelle  repose  le  disqne  ; 
il  fiiit  alors  sept  tonrs  d*nn  serpentin  prolongé  dans  nne  marmite 
autoclave  munie  d*un  tbermométre  et  d'une  soupape;  enfin  il 
se  prolonge  au  dehors  et  va  sVinir  k  on  fort  soofflet  de  lampe 
d*émaillearr  L*air  cbau£K  dans  le  serpentin  â  environ  73.0,  selon 
la  pression  de  la  vapeur  dans  Tautoclave ,  traverse  le  sirop  ehaufle 
loi-même  par  un  feu  très-frible  ;  révaporation  est  trèv^on- 
dantcy  la  cuite  s'obtient  tréa^Tite^  réconomie  du  temps  etda 
combustible  est  évidente,  considérable;  et,  de  plus,  les  pro- 
duits sont  trèa-beaux  et  de  beaucoup  supérieurs  â  ceux  fourras 
par  la  méthode  ordinaire. 

Ce  petit  appareil  n*était  pas  fifrî  que  je  Tavab  montré  k  plu- 
eieurs  peraonnes  de  cette  ville,  et  notamment  à  la  personne  dont 
j'ai  parlé  en  commençant  ;  elle  en  fit  même  Fesssi  sur  de  Teau 
tiède,  et,  en  soufQant  avec  la  bouche,  die  fut profbndânent 
étonnée  de  la  puissance  évaporante  de  rappareil.  Je  signale  cette 
«ireottstance  pour  des  raisona  que  Favenir  expliquera. 

Pour  n'avmr  qu'un  feu  à  entretenir,  je  supprimai  Fantoclave 
et  je  fis  traverser  k  sirop  par  de  Fatr  à  sa  température  naturelle  ; 
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sans  doute  il  refroidit  le  sirop  déjà  an  peu  châutfë  ;  mais  Coiûine 
i*eaa  abonde  alors  dans  le  sirop,  il  en  emporte  encore  une  grande 
quantité ,  en  venant  crever  à  sa  sui*face.  A  mesure  que  le  sirop 
s*échaidFe  et  se  concentre ,  Fair  s'échauffe  aussi ,  et  il  sort  cons* 
tamment  saturé  de  vapeur.  Par  ce  moyen  plus  simple ,  la  cuite 
s'opère  à  une  température  toujours  inférieure  à  loo.o^onpeut 
même  Tobtenir  à  une  température  beaucoup  plus  basse ,  par  un 
feu  plus  faible,  et  en  soufflant  plus  long-temps^  tandis  que  là 
cuite  ordinaire ,  à  feu  nu ,  ne  s*obtient  qu*à  la  température  dô 
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Encouragé  par  ce  succès ,  je  fis ,  sans  désemparer ,  un  autre 
appareil  plus  en  grand,  mieuiL  conçu  et  approprié  au  cas  où  le 
sirop  serait  chauffé  exclusivement  et  à  feu  nu.  Il  fallait,  pouf 
cela ,  diriger  constamment  Tair  froid  sur  le  fond  de  la  bassine  9 
aiin  de  déplacer  sans  cesse  le  sirop  en  contact  avec  ce  fond  exposé 
à  Faction  directe  du  feu.  Par  ce  moyen ,  j'évitais  la  carbonisation 
du  sirop  ,  et ,  par  suite ,  je  pouvais  espérer  de  restreindre  consi-» 
dérablement  sa  transformation  en  mélasse. 

Mon  nouvel  appareil,  encore  plus  simple  que  le  précédent, 
consiste  en  un  gros  tube  par  où  Tair  froid  arrive  \  Textrémîté  in* 
férieure  de  ce  tube  communique  avec  d'autres  petits  tubes  dis*- 
posés  en  une  sorte  d'étoile  ou  de  grillage  ;  tous  Ces  petits  tubes 
sont  percés  ,  à  leur  partie  inférieure,  de  deux  rangées  de  petits 
trous,  distans  entre  eux  de  6  millimètres  et  distans  de  10  milli* 
mètres  du  fond  de  la  bassine  destinée  à  des  cuites  de  trois  litres 
de  sirop. 

L'appareil  étant  monté ,  je  fis  quatre  pains  en  huit  cuites  de 
sirop ,  à  36<^  de  Beaumé.  Pour  avoir  un  terme  de  Comparaison  et 
pour  savoir  enfin  si  l'air  exerce  sur  le  sirop  une  action  utile  ou 
nuisible,  je  fis  quatre  autres  pains  en  huit  cuites,  mais  par  la 
méthode  ordinaire  à  feu  nu  et  dans  la  même  bassine. 

Tous  les  détails  des  opérations  sont  consignés  dans  le  tableau 
ci-joint  N.o  1, 

10 
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Il  refaite  de  tontes  les  données  recneillies ,  Téviéence  maté- 
rielle que  le  nonveau  procédé  offre  d^immenses  aranti^^  ;  lef 
produit»  obtenus  par  les  deux  méthodes  présentent  une  différence 
de  5  &  6  ^/q  en  Tale«r  \  la  dépense  du  combustible  est  ré- 
duite d'un  grand  tiers  \  le  temps  de  Topération  est  considérable- 
ment abr^é.  Les  aTantages  augmenteront  encore  par  Tappli- 
cation  du  nouveau  procédé  i  la  fabrication  du  sucre  indigène , 
puisqu^il  permettra  de  supprimer  lea appareils  à  Tapeur,  n  cU^ 
pendîeux ,  si  sujets  à  de  fréquentes  réparations  et  si  dangereiu; 
pour  le  personnel  des  fabriques. 

Je  suis  presque  certain  déjà  que  le  nouyel  appareil ,  peu  coû- 
teux et  facile  à  construire  partout ,  pourra  senrir  même  pour  le 
recuit  des  troisièmes  mélasses  de  bettt^raTes* 

Une  première  opération ,  à  feu  modéré ,  a  parfaitement  réussi  \ 
une  deuxième ,  à  feu  plus  vif,  a  été  assez  bonne  ;  à  la  troisième, 
le  feu  ayant  été  poussé  exprès  un  peu  loin,  a  légèrement  brMé 
le  sirop.  Un  feu  modéré  de  tpurbes  eu  de  briquettes  ne  peut 
manquer  de  fournir  de  bons  résultats.  Ce  deri^ier  mode  de  ebauf*- 
fage  offrirait  Theureux  emplcH  du  poussier  de  charbon,  si  abon- 
dant dans  les  usines  rurales. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  résultats  avantageux  que  j*ai  obtenus 
se  reproduiraient  dans  la  même  proportion  dans  le  travail  continu 
et  en  grand  des  fabriques;  mais  je  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'ils 
seront  considérables.  Je  m'occupe  déjà  à  établir  ce  nouveau  pro- 
cédé sur  une  échelle  manufacluFière  à  ma  fabrique  de  Aucre 
indigène. 

Si  l'air  n'agit  pas  chimiquement  sur  le  sirop,  il  i^itméc»ii- 
quement  ;  les  plus  grosses  bulles  s'échappent  toi]yours  facilement^ 
même  vers  la  fin  de  la  cuite  ^  mais  les  petites  bulles  xi^ont  point 
une  force  d'ascension  assez  grande  pour  vaincre  la  viscosité  des 
sirops  concentrés  \  elles  flottent  à  la  surface  et  forment  des  écumes 
assez  considérables  qui  ne  disparaissent  pas  au  rafradchissoijr.  Je 
les  ai  recacillies  et  mises  à  part. 
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Recuùe  des  sirops  ou  mêlasses 

Les  mélasses  qui  oût  découlé  des  hait  formes  en  pains  dont 
j*ai parlé,  farent  recueillies  et  recuite»  sans  nouvelle  clarification 
par  le  procédé  correspondant.  Elles  ont  rempli  deux  formes  de 
5  litres  de  capacité  \  le  tableau  N.o  a  indique  toutes  les  circons- 
tances de  Topération  ;  les  écumes  de  ces  recuites ,  réunies  avec 
Ie<  précédentes  5  ont  été  étendues  d*un  peu  d*eau  et  recuites  au 
soufflet.  A  mon  grand  étonneihent ,  cette  dernière  recuite  s^est 
faîte* sans  écumes,  et  a  marché  comme  si  j^avais  opéré  sur  du 
snefe  neuf  de  première  classe  mis  en  forme  et  purgé  de  sa  mé- 
lasse^ le  sucre  provenant  de  cette  dernière  recuite  m*a  étonné 
aussi  par  sa  force ,  son  nerf  et  sa  dureté.  A  en  juger  par  ce 
résultat  remarquable ,  je  serais  presque  tenté  de  croire  que  Tac- 
ti<m  de  Tah-  tend  plutôt  à  Tamélioration  de  la  mélasse  qu^à  son 
attëmtîon. 

G^rieux  de  connaître  la  différence  des  temps  qu'*exigerait 
l^éraporation  d*une  eau  froide  sucrée  à  60  de  Taréomètre  con- 
centré jnsqu*à  i5o  à  chaud ,  j*ai  opéré  sur  trois  litres  par  le  pro- 
cédé ordinaire  à  feu  nu,  très-vif,  ce  qui  a  exigé  37  minutes; 
répétait  Topération  sur  trois  autres  litres ,  par  un  feu  très-doux 
et  par  le  procédé  nouveau ,  il  n*a  fallu  que  ^4  minutes  \  c^est^â- 
dire ,  les  deux  tiers  seulement  du  temps  précédent ,  et  par  consé- 
^eitt  moins  que  les  deux  tiers  du  combustible. 

Pendant  ce  travail ,  j*ai  eu  connaissance  d*un  autre  procédé , 
qui,  au  premier  abord ,  semblait  devoir  être  encore  plus  avan- 
tageux que  eeltri  dont  je  m'^occupais.  Voici  le  fond  de  ce  procédé  : 
on  s  deux  vases  fermés  hermétiquement ,  garnis  de  robinets  né- 
eèMaires  ;  ils  communiquent  par  un  tuyau  ;  Tun  d'eux  contient 
le  sirop  à  eoncentrer,  Tautre  est  vide.  On  chauffe  le  premier 
jusqu^à  rébnllitîon  y  et  on  laisse  échapper  f  air  et  quelques  va- 
peurs^ on  ferme  alors  le  second  vase  et  on  le  plonge  dans  un 
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rëfrigérant  ;  la  vapenr  s'y  condense  ;  le  vide  partiel  s'y  opère  ; 
Taclion  de  la  chaleur ,  continuant  sous  le  premier  yase ,  donne 
naissance  à  de  nouvelles  vapeurs  qui  viennent  se  condenser  en 
eau  dans  le  vase  continuellement  refroidi.  En  opérant  au  bain- 
marie,  on  est  sûr  de  ne  pas  carboniser  le  sirop ,  et  comme  la 
pression  de  Fair  est  presqu'entièrement  supprimée ,  Tébullition 
doit  être  fort  active  et  conduire  en  peu  de  temps  à  une  concen- 
tration suffisante  dans  le  sirop. 

Ce  procédé  sera  d'autant  plus  avantageux  qu'on  opérera  on 
vide  plus  parfait  par  un  plus  grand  refroidissement  ;  mais  aussi , 
il  exigera  l'emploi  d'une  plus  grande  quantité  d'eau  froide,  et, 
par  conséquent ,  la  dépense  considérable  d'un  moteur  quelconque 
pour  se  procurer  cette  eau  froide ,  à  moins  qu'on  ne  puisse  dis* 
poser  d'une  rivière  courante. 

Le  temps  employé  à  vider  les  deux  vases  après  la  cuite  et  1 
remplir  le  premier  pour  faire  une  nouvelle  cuite ,  sera  assez  con* 
sîdérable  pour  donner  à  réfléchir.  De  plus ,  les  essais  fréquent 
qu'il  faudra  faire  pour  connaître  l'état  du  sirop  seront  peu  com- 
modes et  introduiront  à  chaque  fois  un  peu  d'air  dans  l'appareO. 
D'après  cela ,  il  est  permis  de  conjecturer  que  le  procédé  à  l'air 
soufflé  sera  préféré  au  procédé  par  le  vide.  L'un  et  l'autre  ont 
également  pour  objet  de  faciliter  et  d'accélérer  le  départ  des 
vapeurs  ;  d'un  côté,  par  la  suppression  presque  totale  de  la  pres- 
sion de  l'air  ;  de  l'autre ,  par  une  ascension  de  la  vapeur  mêlée  et 
combinée  à  l'air;  cette  force  d'ascension  que  fournit  l'action 
continue  du  soufflet  équivaut  à  une  forte  diminution  dans  la 
pression  de  Taîr ,  effet  presqu'équi valent  au  vide  partiel  de  l'autre 
procédé  ;  le  mouvement  continuel  du  sirop  et  l'action  de  l'air 
pour  se  saturer  d'eau,  qui  manque  dans  l'autre  procédé ,  sem- 
l^leut  justifier  la  préférence  que  j'accorde  au  mode  parinsuflation, 
indépendamment  de  la  grande  différence  dans  les  frais  d'établie 
«Qment  exigés  par  l'action  continue  d'une  pompe  à  eau  froide 
comparée  k  Tactiou  continue  d'un  soufflet  de  maréchal*  Au  reste  , 
Vexpérieuce  décidera  la  questiou« 


o 


co 
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TABLEAU  N.o    i 


Du  a  mai  i832. 
Peuxiàmb  of£eatioiv.  — •  Cuites  bb  a  litrbs. 


<    I  5      9s         id.       10  i/«  id.  id Idem. 


Du  i.er  mai  1882. 

PkBHIÈRB   OPiBATIOlf.    -~    GviTES   DE    3   LITBES. 

I  à  io5?  centifpr.  ii    minutes,  temps  de  euite.  Bon  feu. 

1       98,5     id.  II         id.  id Idem. 

3  95        id.  1  •  i/«  id.  id Moyen.  l    « 

4  95        id.  16        id.  id......  Fetitfeu.  ^  < 

I  à  1 100,5  centig.  i5   minutes ,  temps  de  cuite.  Grand  feu.        <^  z 
I       id.        id.       SI        id.  id Moyen. 

3  id.        id.       18        id.  id Bon  feu. 

4  id.        id.       18,5     id.  id Idem.  /^ 


I  k   94*     centig.  11    minutes ,  temps  de  cuite.  Feu  modéré.    \  j> 
•      91        id.       II        id.  id Idem. 

9» 


•^ 
0 


3      Qi        id.        o   montre  arrêtée Idem.  l  il  » 


d 


4      9s        id.       10   minutes,  temps  de  cuite.  Idem.  (  '«^ 


.4 
fi 


6      94        id.       II         id.  id Idem.  '   ^ 

I  2k  110^,5  ceutig.  90  minutes,  temps  de  cuite.  Feu  vif. 

9       id.         id.       i4         id.  id Feutrès-rif. 

3  id.        id.       se        id.  id Feu  vif. 

4  id.        id.       90        id.  id Idem. 

5  id.        id.       94        id.  id Feu  doux. 

6  id.        id.       39        id.  id Feu  mourant. 

TAOISIËME  MÊLASSE  DE  BETTERAVE,  CUITE  AU  SOUFFLET. 

Cuites  db  3   litbes. 

i.«'à  950  cent.  Sans  obs.oB  de  temps  de  cuite.  Petit  feu,  cuite  très- 
Bonne  ,  petit  bouillon 
sec. 

9.B*  97  id.  17  minutes,  temps  de  cuite.  Bon  feu,  cuite  moyen- 
ne-bonne,  bouÛlon 
éleyé. 

3.»*   io5    id.       II         id.  id Graiid  feu,  cuite  mé- 

diocre, bouillon  srast 
légère  odeur  brûlée. 
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TABLEAU  N.o  a. 


■*• 


Du.  6  mal  iSSa. 
AECUITES  DES  SIAOPS,  OU  FAEMlËilES  MSUSSES. 

CdITES    de    2   LITRES. 

ij*  Il  %•  centigr.  17  i/t  minutes  pour  cuire Bon  feu. 

>.■*•  id.        id.      1 1  i/s      îd.  id. Cratid  feu.       }  S 

3.**«  id.        id.       9  t/s      id.  id. Trfts-ardent. 

Nota.  La  consommalion  du  combustible  a  été  triple  de  celle  de  l'opération 
suiTante. 

i.r«    ^40  centigr.     9  minutes  pour  Cttirt.. .  ,«.••.  Feu  tombant. .  \     J 

•.">•  91        id.        9        id.  id Feu  tombé.      >  ^^ 

3.*"«   90        id.       i5        id.  id Feu  mort.        )      « 


«   V 


£vapQr&thn  d'une  eau  sucrée  et  6*  frcxà,  jus<iu'à  1 5*  ehaad, 

L*ancieu  procédé  a  exigé  37  minutes  de  temps ,  par  un  très-grand  feu. 
Le  nouveiu  procédé  n*a  exigé  que  a4  minutes,  par  un  très-petit  feu. 
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NOTE 

4 

SDR  LA  CnLTORB  Ofl  lA  QAimB  A  8IK»B, 

Par  IL  Xhàa- Lxywioiwou, 


;83a« 


Un  propriétaire  français  qui  liabita  Jçs  Antilles  pendant  douze 
années  ,  publia ,  en  iÇ3i,  une  brochure  intjtulée  :  JD«  lajaçilùe 
et  des  avantages  de  V introduction  en  France  de  la  culture  en 
grand  du  colon,  du  café,  et  notamment  de  la  Canne^-siêere. 
(  Paris ,  M.iue  Huzard.  ) 

Aucune  expérience  n^était  produite  pour  venir  à  T^ppui  de 
Fassertion  de  Tauteur ,  qui  avançait  x[ue  la  culture -de  la  canne 
était  possible  dans  la  partie  sq)tentrionale  de  la  France.  Je  résolus 
de  faire  quelques  essais ,  afin  d'asseoir  mon  opinion, 
,  Le  30  juin  i83 1 ,  je  plantai ,  dans  le  jardin  botanique  de  Lille^ 
quelques  boutures  très-fréles  de  Canne-à-sucre  que  j'avais  enle^ 
vées  à  un  individu  de  cette  plante,  qui  vit  dans  là  serre  de  réta- 
blissement. Au  I  .er  novembre ,  les  boutures  avaient  acquis  près 
d'un  pouce  de  diamètre  ;  j'en  dépose  une  sur  le  bureau.  Il  était 
évidentrique  la  Cknne^Mliore  pMmiit  ^élor  «a  plein  tiïr^  dans 
notoe  eUmat,  pniaqoe ,  «lâlgté  que  iet  bontares  fbssent  très- 
petites^  pmes  à  un  individu  déf^nér^,  >piai«lées  dan»  «ne  tatson 
'infiniment  trop  avancée  et  dans  une  année  remsnpnMe  psrle 
peu  d'élévation  de  la  température ,  ^Hes  avaient  complètement 
réussi  et  j'étaieni  aeortnis  d^usM  maitière  remarqui^le. 

C'était  li  le  seul  résultat  que  je  pouvais  obtenir.  Pour  savoir 
si  cette  culture ,  que  je  regarde  actuellement  comme  possible , 


yanrfgt  piantrr  rie»  b— t— »  pnwB— t  <iB  obbIL 
C'ait  ^n  «nf  <  iHi  ut  <|a*<]n  poHnasKffQÎr  s 


iiiatB.lL  HcnoHBr  àis  vouint 

de  iMMium  ie  CaBBB-flMKRr  teila  ^*aK  les  pLnle 
dans  In  soenstes  des  Antîïïi^  G»  Jwnawifr»  il  ont  pnmt  c«  de 
tfoeeé»  ^  il  a  été  rppwnrfn  qne  les  goIobs  fiamaaàeatt  imm  oporter 
fc>  CsBOueB  ftwsntÊA  z.  qglla  «mi  iiiBiit  à  «i  jJiwiBe  rîMCMMCy  FaMM* 
jMiut  y  cte*  r  ^'(iiL  pmii  I  r*it  pest-ètre  aiiteuif  cv  <||Be  ■■■§  ocBun,- 
difUUy  loaupi'iiiL  eoIoiL  cmfenrit  mi.  étahn«i,mml  povr  s'cmliu'* 
(jtuar  nimiérfialirnimt  pmor  L&anipez  idsds  (joc  «i'îci  b  €n  ne 

L'espéneace  qoe  je  touI»  teoter  ine  parut  asKZ  n^ortante 
pnnr  easiAjer  «ie  ne  procurer  dis  Gauies-Miicre  ,  pewcaant  det 
pays  de  ealtare ,  par  ime  aiitre  ^oie.  r«iis  à  &  le  p^ 
de  iA-7wr  û'SLle  miniatre  ^  la  wannr  se  pmariA  6iic  prendre, 
dan»  les  Ândlle»  et  i  lomboa.  ks  Wulun»  néeesaires  et  nous 
le»  adresaer.  Je  hn  &aâ  «pie,  daiu  ooi  coloiûs,  «a  caltÎTe  trois 
YariâÀ  de  eanae  : 

la  Canne  créole, 
La  Canne  d'OtLaîtiy 
La  Canne  a  mbans; 

qa*îl  ierait  hap&rUal  ponr  nons  d*alièenir  cet  trois  Taiiél^^ 
MMk  (foe  celle  mà'^m  dcaiicrjit  snr-lani  abicnir  est  la  canne  à 
mlMUM,  paiceqnH  parait  ^pe  ce  scnit  ecik  qni  rénasûait  le 
■neas  dans  nos  climats. 


IIOTA^  IL  k  prà^  BMwa  aoBuaci  ^KastrcdoMBie  avait  étctruHBÛe  i 
IL  k  MÎaiitf»  ^  la  auriae;  no»  ■'amas  poiat  cneotc  raça  de  rèpcnae. 

Bu  f83f ,  lUMtf  aroBide  BOOTcaii  plante  des  nuKanz  des  iaiiTidos  de  Canne 
^«e  Wfmf9méétms;  ik  ««it  encore  ▼€§€!£ ,  en  plein  air,  arec  Tiçaenr. 
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ETAT  DE  DEPENSES 

ET  PRODUITS  D'UNE  HOUBLONNIÈRE 

Bêla  contenance  de  4o  ares,  plantée  à  Croix  y  en   18^7^ 

Par  BI.  Dbs€ahps,  Membre  agricnltenr. 

Dépenses  et /rais  de  culture, 

i8a8 : 36i  f. 

1 82g ...  * 3oo 

1 83o 36o 

i83i 35o 

Total i»37i 

Prodttifs, 

1828.  —  SaS  lilog.  de  houblon  a  90  c.  le  kilog. . .     4?^  ^'  7^  <^* 

Le  houblon  de  Poperingne  valait  1  f. 
60  c.  le  kilog. 
182g.  —  Récolte  manqnée  \  35  kilog.  à  2  f. 70       n 

Le  houblon  de  Poperingue  valait  3  f.le  k. 
i83o.  —  a35  kilog.  5 ,  à  2  f.  3o  c 54i    65 

Le  Poperingne  valait  2  f.  70  c. 
i83i.  —  5oo  kilog.  &  I  f.  60  c 800       » 

Le  Poperingne  valait  2  f. 

Total 1 ,882     35 

Dépenses 1,87 1       » 

Bénéfice  net  pendant  les  quatre  années 5i  i     35 

Terme  moyen  pour  chacune  déciles « .  •      127     84 


TI 
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Ce  qni  donne  nn  revenu  net  de  3 1  francs  par  cent  de  terre,  k 
Tezception  du  tabac ,  aucune  autre  culture  ne  donne  un  bénéfice 
aussi  considérable. 

La  bière  faite  avec  le  houblon  de  Croix  a  un  goût  aussi  agréable 
que  celle  brassée  avec  le  houblon  de  Poperingue  ^  elle  se  con- 
serve mieux  et  plus  longtemps. 
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ANTIQUITÉS 

Trouvées  dans  le  département  du  Nord, 
Par  H.  G.  Vkrit  fils. 

Membre  titulaire. 
CINQUIÈME  CAHIER. 

PL  VII  ,.  N.O    ag ,   VasB   LACRTMATOIRB. 

Ce  yase  lacrymatoire ,  trouvé  à  Famars ,  est  en  terre  jaune 
rehaussée  de  noir,  et  d'une  belle  conseryation. 

PL  YII ,  N.O  3o ,  Uriib  lacrthalb. 

Trouvée  aussi  à  Famars.  Elle  est  en  terre  jaune,  d'une  bonne 
fabrication,  mais  moins  bien  conservée  que  la  précédente. 

PL  VII,  N.O  3i,  Vasb  eu  tbrrb. 

Ce  vase ,  d*une  confection  très-soignée ,  en  teiTe  rouge  très-* 
fine ,  a  ses  ornemens  en  noir.  Il  a  été  trouvé  avec  les  précédens 
à  Famars,  en  1829,  et  fait,  ainsi  qu'eux,  partie  delà  collection  de 
M.  Brigston ,  de  Londres. 

PL  VIII.    N.O   32.    MiDAILLOIV    DE   BRONZB. 

Ce  beau  médaillon  antique ,  d'une  conservation  et  d'une  fa- 
brique remarquables ,  a  été  trouvé  à  Famars ,  en  xSag.  Il  appar- 
tient au  règne  de  Maro-Aurèle  Antonin.  Il  représente ,  d'un  côté , 
le  buste  de  l'empereur,  en  habit  de  combat ,  et  couvert  de  la  Gla« 
mide  ;  la  tète  tournée  à  gauche ,  couronnée  de  lauriers.  Ce  côté 
porte  pour  légende  : 

U    ArUoninus.  aug.  Arm.  Parth:  max, 

(Marc-Ântonin  auguste  et  trè^rand,  l'Ârmenique  et  le  Parthique.) 

Cet  empereur  étant  qualifié  ici  d'auguste  et  de  très-grand ,  la 
légende  fait  voir  qu'il  avait  été  en  Arménie  et  chez  les  Par  thés, 
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et  que  c'est  au  retour  de  la  contrée  habitée  par  cette  dernière 
nation  que  le  médaillon  a  été  frappé.  Le  revers  vie^t  à  Tappui  de 
cette  pensée  :  il  représente  une  femme  assise ,  tenant  d'une  main 
une  palère ,  et  de  l'autre  la  haste ,  telle  que  les  anciens  représen- 
taient Rome  9  ou  Timage  de  la  patrie.  Deux  génies  lui  présentent 
une  corne  d'abondance.  Ces  deux  (j^nies  font  allusion  à  Tempe— 
4rettr  et  à  son  collègue  à  l'empire  L.  Aelàis-Aurelius-^Verus , 
adopté  par  Ântonin  l'an  de  Rome  8gi ,  et  de  l'ère  chrétienne  i38. 
En  effet ,  les  historiens  nous  apprennent  que  Maro-Âurèle  et 
Verus  triomphèrent  des  Arméniens  et  des  Parthes  sur  la  fin  de 
l'an  de  Rome  g^o ,  et  de  l'ère  chrétienne  167  )  ou  au  commen- 
cement de  l'année  suivante.  Ce  fut  à  cette  époque  que  ces  deux 
co-empereurs  obtinrent  le  glorieux  surnom  de  vainqueurs  très^ 
illustres  des  Parthes  :  Parthlci  maûcimi.  Marc-Âurèle  étant,  pour 
la  vingt-troisième  fois ,  entré  dans  Texercice  de  la  puissance  tri- 
bunitienne,  et  la  cinquième  fois  empereur  et  troisième  fois  consul, 
ainsi  que  le  porte  le  revers  : 

/r  p  XXIII  imp  V  cos  III. 

Ce  magnifique  médaillon  de  bronze ,  du  poids  de  54  grammes 
et  du  diamètre  de  o,^o4  centimètres ,  est  indiqué  dans  l'ouTrage 
de  Mionnet,  page  a 99.  Cet  auteur  lui  donne  la*  valeur  de  lao  fr. 
Il  fait  partie  de  la  collection  de  médailles  antiques  de  M.  Dncas, 
de  Lille. 

PI.  YIII ,    N.O    33  ,    MiaAULE    de    HKO!!». 

Grand  bronse  du  règne  de  Trajan,  trouvé  à  Famars  en  iS3o. 
Sa  conservation  est  aussi  parfaite  que  l'exécution  en  est  délicate 
et  de  bon  goût.  Il  fiât  partie  de  mon  cabinet. 

PI.  YIII,   N.O   34,    MéDAILLK   EN    BAORZB. 

Médaille  de  moyen  bronze  ,  du  règne  d'Hadrien  ;  représente , 
au  revers ,  TEgypte  assise  à  terre.  Cette  médaille  fut  trouvée  à 
Famars  en  i83o,  et  fait  partie  de  la  collection  de  la  Société  des 
sciences,  de  Tagriculturc  et  des  arts ,  de  Lille. 
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LÉGISLATION ,  ÉCONOMIE  POLITIQUE. 


LETTRES 

Extraites  éPun  ouvrage  inédit  sur  Injustice  militaire; 
Par  H.  Lesmarb,  Membre  titulaire. 


LETTRE 


Lk  conseil  de  révision  Tient  de  confirmer  le  jugement. 

Âacnn  sursis  n*est  accorde;  il  faut  monrir tranquille  au 

milieu  de  ses  camarades  dont  il  partage  les  traTauz  et  les  jeux , 
le  condamne  est  loin  de  soupçonner  raffireuse  vérité.  Il  s*est 
pourvu  en  révision  et  en  grâce;  son  défenseur  lui  a  laissé  de  Tespoir, 
il  est  plein  de  confiance  dans  la  bonté  du  Roi;  que  peut-il  craindre? 
On  l'appelle ,  il  court  au  parloir  ,  et  au  lieu  de  Tavocat ,  dont  la 
présence  doil-être  pour  lui  le  signal  du  salut ,  il  trouve  un  prê- 
tre ,  censeur  importun  au  milieu  de  la  dissipation  des  camps  9 

Ange  consolateur  dans  les  angoisses  de  la  prison Mon 

pourvoi  ?  -^  n  est  rejeté ,  mon   fils.  <—  £h   quoi  !   il  faut 

mourir ,  mourir  si  jeune  !  Ma  mère  ,  ma  pauvre  mère  ! 

Seul  avec  le  respectable  prêtre .  cet  homme  qui ,  devant  ses 
camarades,  refoulerait  les  larmes  qui  Toppressent ,  cacherait  sous 
un  sourire  contracté  le  désespoir  qui  le  déchire  ;  cet  homme  se 
livre  avec  effasion  aux  sentîmens  les  plus  naturels  dans  sa  posi-- 
lion ,  il  pleure  amèrement.  Quel  moment  favorable  pour  rappeler 
9u  condamne  cette  religion  si  souvent  méconnue  ,  pour  réveiller 
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dans  son  cœnr  les  soayenirs  pieux  de  Tenfance  !  Arec  quelle 
onction  lliomme  de  Dieu  lui  dépeint-il  le  bonheur  qui  Tattend 
dans  un  autre  monde  !  S*il  lui  parle  encore  de  cette  terre ,  c'est 
pour  lui  {aire  entrevoir  arec  adresse  que  le  genre  de  mort  qu'il 
▼a  subir  ne  déshonorera  pas  sa  famille.  Pour  elle  il  sera  toujours 
mort  sous  les  drapeaux ,  même  il  exemptera  son  jeune  frère  du 
senrice  militaire. 

Et  ses  amis  ,  ses  frères  d'armes  ,  ils  le  verront ,  fort  de  sa  cons- 
cience j  marcher  au  trépas  avec  intrépidité.  Ils  admireront  son 
courage.  Long-temps  il  fera  le  sujet  des  conversations  de  la  cham- 
brée. G)mbien  va-t-il  en  sauver  par  son  exemple  ! 

Et  puis ,  n'est-ce  pas  encore  servir  son  pays  que  de  verser  son 
sang  pour  le  maintien  d'une  discipline  sans  laquelle  l'armée  ne 
serait  qu'un  fléau  pour  les  citoyens. 

Ces  considérations  présentées  avec  éloquence  font  impression 
sur  Tesprit  du  soldat,  elles  le  préservent  du  désespoir.  Il  se  résigne 
à  son  sort  ;  il  demande  ses  camarades  ,  leur  distribue  ses  %Séis , 
le  peu  d'argent  qu'il  a  amassé  dans  sa  prison ,  et  s'entretient  avec 
son  confesseur  jusqu'au  moment  où ,  cédant  à  la  nature ,  il  prend 
quelques  heures  d'un  repos  ,  le  dernier  qu'il  doit  goûter  sur  la 
terre. 

La  nuit  se  passe ,  les  premiers  rayons  du  jour  éclairent  un  vaste 
carré  à  trois  faces ,  formé  par  les  troupes  de  la  garnison  ^  au  côté 
laissé  libre  on  distingue  un  mur,  et  à  dix  pas  un  peloton  de  soldats, 
dont  les  fusils  sont  dégarnis  de  baïonnettes.  Ce  sont  les  exécu- 
teurs de  la  sentence.  Anciens  de  service ,  façonnés  à  l'obéissance 
passive ,  ils  n'ont  point  réfléchi  un  seul  instant  sur  la  nature  des 
fonctions  terribles  qu'ils  vont  remplir.  Au  signal  donné  ils  tire- 
ront sur  leur  camarade ,  comme  sur  un  Prussien.  Cruelle  abné- 
gation de  soi-même  ,  que  la  philosophie  déplore ,  et  dont  pour- 
tant le  salut  de  tous  fait  une  impérieuse  nécessité  dans  le  système 
des  armées  permanentes. 

Un  adjudant  tient  le  mouchoir  qui  doit  couvrir  les  yeux  du 
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condamné.  Samain  agite  la  canne  destinée  à  donner  le  mnet  signal. 

Cependant  le  patient  fait  ses  derniers  préparatifs  ,  il  revêt  la 
veste  et  le  pantalon  blancs  qui  lui  serviront  de  linceul  ;  et  sort 
enlin ,  accompagné  de  son  confesseur.  La  garde  les  entoure ,  et  le 
tjùubour  résonne .  • . .  Depuis  long  -  temps  ,  ce  bruit  militaire 
n'avait  pas  frappé  son  oreille ,  il  le  cbarme  aujourd'hui,  et  le 
malheureux ,  cédant  à  une  habitude  insuitoontable ,  règle  sur  la 
cadence  des  baguettes  lés  derniers  pas  qui  le  conduisent  à  la  tombe. 

Le  cortège  funèbre  arrive  bientôt  au  lieu  du  supplice ,  les  rangs 
s*ouvrent ,  un  roulement  commande  le  silence  :  c'est  le  jugement 
que  lit  d^une  voie  émue  le  capitaine-rapporteur.  La  lecture  linie  , 
le  condamné  se  place  devant  le  peloton ,  s'agenouille  pour  rece- 
voir la  bénédiction  du  prêtre ,  et  se  relève  bientôt  impatient  de 
montrer  qu'il  attendra  la  mort  debout.  Il  rejette  loin  de  lui  le 
mouchoir  et  demande  une  grâce.  —  Laquelle  ?.—  Celle  de  com 

mander  le  feu Soldat  obscur,  végétant  dans  les  derniers 

rangs  de  l'armée,  le  service  militaire  n'a  été  jusqu'alors  pour  lui 
qu'une  longue  obéissance.  Il  commande  aujourd'hui  :  triste  pri- 
vilège !  et  le  premier  commandement  qui  sort  de  sa  bouche  est  le 
signal  de  sa  mort.  Camarades ,  vos  armes  sont-^Ues  bien  chargées  ? 
que  deux  d'entre  vous  réservent  leur  feu.  —  Peloton  ,  armes.  — 
Joue.  —  Feu ....  Et  ce  dernier  mot  est  étouffé  par  la  détona- 
tion qui  apprend  à  l'armée  que  la  discipline  est  vengée.  Il  tombe, 
deux  nouveaux  coups  l'achèvent ,  tirés  à  bout  portant ,  et  toute 
la  garnison  défile  autour  du  cadavre  d'un  camarade ,  victime 
d'une  loi  dure ,  mais  nécessaire. 

Laissons  retourner  les  soldats  dans  leurs  casernes,  pénétrés 
d'une  salutaire  horreur  \  laissons  les  citoyens  qui  ont  assisté  à 
l'exécution ,  rentrer  dans  leurs  demeures ,  indignés  de  ce  qu'ils 
appellent  un  meurtre  sans  droit ,  une  peine  sans  proportion  \  et , 
préservant  notre  raison  de  l'influence  trompeuse  des  impressions 
du  moment ,  dans  le  silence  du  cabinet ,  examinons  la  peine  de 
mort ,  en  matière  militaire  ,  sous  le  double  rapport  du  droit  que 
les  hommes  ont  de  l'infliger  ,  et  de  son  utilité  de  fait. 
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Les  antagonistes  de  la  peine  de  mort ,  surtout  en  matière  mili- 
taire 9  s*ëtayant  de  Tantorité  d*un  grand  nom  vont  s*écrier  : 

La  question  soulevée  par  Beecaria  est  bien  près  d*6tre  résolue 
au  profit  dé  Thumanité  ;  et ,  au  moment  où  la  société  plus  éclai- 
rée va  sans  retour  abdiquer  le  droit  de  vie  et  de  mort  qu'elle  s*est 
trop  long«temps  arrogé ,  droit  exorbitant ,  et  que  le  contrat  pri*^ 
raitif  n*a  jamais  pu  lui  accorder ,  même  pour  purger  son  sein  du 
plus  profond  scélérat,  on  fait  massacrer  à  coups  de  fusil ,  par  ses 
camarades,  un  malheureux  soldat.  Pour  quel  crime  7  Pour  une 
légère  voie  de  fait  exercée  sur  son  caporal.  •  • .  Affreuse  dispro- 
portion 1  De  quelle  peine  frapper  maintenant  celui  qui  portera  la 
main  sur  son  colonel ,  sur  son  général  ?  De  quel  supplice  punir 
l'assassin  7 

Répondre  sans  balancer  k  ceux  qui  tiennent  un  pareil  langage 
que  la  sodété  a  toujours  eu  et  conservera  toujours  le  droit  de 
mort  sur  les  membres  qui  la  composent  ;  que  si  elle  y  renonce  , 
c'est  uniquement  parce  que  l'exercice  peut  en  être  inefficace  ;  que 
la  peine  de  mort  est  nécessaire  pour  r^^mer  les  délits  militaires  ; 
qu'elle  est  d'autant  plus  nécessaire  que  ces  dâits  auront  été 
commis  envers  les  supérieurs  les  moins  élevés  en  givdc  ;  voilà  ce 
qui  ne  peut  manquer  de  heurter  bien  des  idées  reçues ,  voilà 
cependant  ce  qu'il  faut  dire,  pareeque ,  dans  mon  opinion ,  c'est 

la  vérité. 

Beecaria  a  dit  :  a  Le  droit  que  les  hommes  s'attribuent  d'égor* 
»  ger  leurs  semblables ,  n'est  certainement  pas  celui  d'on  résul- 
»  tent  la  souveraineté  et  les  lois  ;  elles  ne  sont  que  la  somme  des 
»  portions  de  liberté  de  chaque  particulier ,  les  plus  petites  que 
»  chacun  ait  pu  céder  :  elles  représentent  la  volonté  générale, 
»  qui  est  l'assemblage  de  toutes  les  volontés  particulières.  Or, 
»  qui  a  jamais  voulu  donner  aux  autres  hommes  le  droit  de  lui 
»  ôter  la  vie  ?  Comment ,  dans  les  plus  petits  sacrifices  de  liberté 
»  de  chacun,  peut  se  trouver  celui  de  la  vie  ,  le  plus  grand  de 
w  tous  les  biens ,  et  si  cela  était ,  comment  cela  s'accorderait-il 
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N  avec  la  maxime  qui  défend  le  suicide  ?t)u  rhomme  peut  di«- 

»  poser  de  sa  propre  vie ,  on  il  n'a  pas  pu  donner  à  d*àatres  un 

»  droit  qull  n'avait  pas  lui-mâme.  » 

On  pourra  d'abord  répondre  à  Beccaria  que  des  esprits  fort 
sages  ne  partagent  pas  son  opinion  sur  le  suicide  ;  qu'ils  pensent 
au  contraire  qu'aucune  maxime  raisonnable  ne  peut  nous  enlever 
le  droit  de  nous  donner  la  mort ,  que  conséquemment  tious  avons 
pu  remettre  à  la  société  ce  droit  que  nous  avons  sur  nous-mêmes. 

On  pourrait  dire  encore  ,  même  en  admettant  la  maxime  qui- 
défend  le  suicide ,  que  le  droit  de  vie  ou  de  mort  confié  par 
chacun  des  membres  de  la  société  sur  sa  personne ,  dans  le  con^^ 
trat  primitif,  en  cas  d'infraction  aux  réglés  de  ce  contrat*,  n'est 
point  un  suicide ,  puisque  très-certainement  au  moment  où ,  selon 
l'expression  de  Rousseau  ^  il  signe  de  son  sang  l'acte  social ,  ce 
membre  n'en  prémédite  pas  la  violation ,  et  qu'il  est,  au  contraire9 
actuellement  disposé  à  l'observer. 

On  pourrait  ajouter  de  plus  avec  un  des  commentateurs  de 
Beccaria  que  cette  sanction  de  mort  attachée  à  l'infiraction  d*un 
contrat ,  est  tellement  naturelle ,  qu'elle  est  de  style ,  si  Yen, 
peut  parler  ainsi ,  dans  les  projets  de  conspiration  où  chaque  con- 
juré consent  à  mourir ,  s'il  trahit  la  foi  promise. 

Mais  là  ne  git  point  l'erreur  principale  de  Beccaria ,  c'est  en 
remontant  au  contrat  primitif  que  nous  la  découvrirons. 

La  société,  suppose-t-il,  s'est  formée  des  sommes  de  liberté 
et  de  propriété  les  plus  petites  possibles  que  chacun  y  a  appor- 
tées. Gela  est  vrai ,  mais  en  même  temps  ce  Beccaria  omet  ce 
point  important ,  chaque  membre  a  apporté  le  droit  qu'il  avait 
pour  la  conservation  de  sa  liberté ,'  de  sa  propriété ,  et  il  en  a 
cédé  l'exercice ,  à  la  volonté  générale  ,  à  la  souveraineté. 

Quel  est  ce  droit  de  conservation  ,  et  jusqu'où  peut-il  aller  ? 
c'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

I/homme  a  reçu  avec  la  vie  le  désir  de  la  conservation. 

Tous  les  hommes  sont  égaux  :  partant,  le  pouvoir  qu'un  autre 
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s'aUribae  sur  sa  lilieKé  ,  sur  Sâ  pl^opHélé  est  injôste  ,  il  a  le  droit 

de  les  défendre  \  à  plus  iblrte  Yai60n  ^  il  «  droit  de  défietiât^  «là  vie» 

dont  la  conservation  est  Tobjet  oomnitth  d^  là  Kbeit^ , d^  la  |>ro-' 

priÀë  )  SHtiê)  sam  laqtNslte  k  (ibêrië  «t  la  pifdpriété  M  Mriiitiht 

que  éf»  alMttflictioni. 

Si  àùné  n  il  lie  peut  dëlbndre  èâ  vie  ipl'ieA  lôèfnt  li^  à){i^éteïir , 
il  a  1«  i#ii>dlr  et  U  Itter. 

Os  droll  )  il  lé  rem«t  4  k'sôciëtë  ^  et  atllsi  Whi  i^uW  Aè  «mil*ltiè% 
pas  «n  ftfiiddè  ett  ItiâAt  êôit  àdvfemiire ,  é^Hi  Vrai  ^  eè  Vi^t  pas 
stir  sa  Vie  ijalU  donne  tin  droit  à  là  ^oeiélét,  nHiiè  9tiV  tfteM^ft  d« 
Findivvdu  qui  Taltaqti^k'a. 

Âînsi ,  la  soti^ë  a  snr  le  vidattetir  du  tH)Àtl*al ,  le  droit  ifke  te 
membre  lé»é  ànmit  naturellèmetil  tui-MiSnM.  Gè  drok  «kîste , 
incontestable ,  c'est  aut  lois  k  «n  teodiSféf  lYtercice ,  trAitmit 
Texigencè  des  têMps  et  les  progrès  de  la  biviliiiàtioh.  Cet  et^ereiSct 
deviendra  de  joar  en  jour  moins  fiisqtittht. 

Pedt^tre  bientôt  la  peine  de  liiôrt  sera«l>-ell6  t^fée  de  nirâ  «soies. 

Iià  *(>h;fsiolo^ë  a  établi ,  cftte  trèsi  -  èOttteiit  le  forfait  le  phi^ 
aflrent  avait  potir  ^tise  tii^  dérangeaient  ^àfiè  les  organes  tin 
coupable. 

Les  sciences  morales  à  letit  jtonr  ont  eon^Mté  tel  aïiAttie  con- 
solant pour  rbumanité,  qù'nn  brime  était  un  mauvais  t^àisonne- 
ment. 

Nous  pontons  tlonc  espérer  qtie  désoilnàis  les  bôpitàtil  et  les 
prisons  pénitentiaires  feront  tiHt  ^espècie  de  sinécure  de  TofSce 
de  rhoinme ,  qne  H.  de  MaistM  appelle  la  clef  de  voûte  de  Tédi- 
fice  soeial. 

Je  dis ,  une  espède  et  sinécure ,  parée  qu'il  n'est  pàk  possible 
de  raisonner  tènjours  en  prilieipe. 

Des  révoltitiôns  bouleversent  tes  empires.  Des  t^s  particnliers 
imprévus,  se  présentent ,  devant  lesquels  se  taisent  ces  principes 
qui  ne  règlent  qn\m  ordte  général  paisible  ;  tt  Beccaria  lui- 
même  croit  la  peine  de  mort  nécessarredans  lesteottbbs  politiques. 


(  9»  ) 
J*iyocitcnii  aux  raisons  qu'il  doane ,  que  cclui-li  n*est  pas 

habile  à  inToquer  lef  r^çs  poft4e«  pour  mi  éUI  tv««q^i)U^  pour 

un  Qr4r«  établi,  dont  lep.  coupable»  tr^f«  WAdeiit  «u  Uoublc 

I)a<^  lu^àç  société  oublie  «ur  4e«  fondomoAs  3Ubl6f ,  et  pwir  le 
salut  de  œlte  «oci^té  «  se  trpuve  xm^  in»tit«tiofi  toute  spéciale  et 
qui  diffîre  de  VéUt  pur  «es  mosnrs  ^  psr  ks  bi^ns  mêmes  de  sa 
cpi^rvatjoa  \  ç'oit  1  Vmée.  Les  membres  qui  h  eomposent , 
outre  les  devoirs  qu^ils  ont  à  remplir  Q0inm<i  hommi^  9  en  put 

de  p^jrticulierf  oomme  «oldats,  I/qhéi^simQe  est  le  premier  de  ces 
devoirs,  c'est  ta  coadition  s^n»  l^q^flle  U  A*y  n pus d^année.  Le 
refus  d'pbéisssneA  est  donc  le  d4Ut  le  plus  gritve ,  puisque  de  sa 
montre  il  est  désQrganîMte^ri 

On  comprend  faeilçment  que  U  p«»ne  h  plus  «évdre  doit  être 
infligée  a«  ep^pable  de  oe  délit ,  pins  eonpaible  eneore  s*il  joint 
Tinsulte^  et  la  vpie  dfi  fftit  à  h  désnbéissanee»  Gela  posé ,  leseon- 
sidérations  qui  1  dans  l'état  ordinairi) ,  permettent  de  laisser  dor- 
mir la  peine  de  mort  )  «e  présentent^les  ici  ?  Non  «  eertes  ;  il 

n  y  a  personne  à  guéiir  «  per^Qnne  à  corriger.  Les  crimes  dans 
lesquels  est  tombé  le  militaire  ne  sont  teU  que  dW9  ^on  état  \  ils 
ne  sont  plus  des  crimes  pour  le  citoyen.  Or,  son  temps  comme 
militaire  étant  borné ,  on  ne  peut  renfermer  pour  le  rendre 
corrigé  à  la  société,  au  bien  de  laquelle  ce  redressement  serait 
inutile.  Il  faut  donc  une  peine  physique ,  évidente ,  actuelle ,  qui 
frappe  pour  prévenir ,  qui  imprime  une  terreur  profonde  dans 
Tame  de  tous  ceux  qui  peuvent  commettre  le  délit  qu'elle  ré- 
prime. . .  •  Ce  sera  la  mort,  considérée  seulement  comme  priva- 
tion de  la  vie ,  sans  mort  civile ,  sans  infamie ,  la  mort ,  par  les 
armes ,  comme  devant  Tenncmi .... 

La  mort  !  <—  Mais  s'il  n'a  frappé  qu'un  sous-ofBcier ,  qu'un 
caporal  ?  c'est  pour  ce  cas  que  je  la  réclame  ,  pourvu  toutefois 
que  ce  soit  à  l'occasion  du  service.  Je  ne  crains  pas  que  le  soldat 
insoumis  ose  porter  la  main  sur  un  officier  ,  sur  un  général. 


(9») 
Ils  ont  avec  lai  des  rapports  trop  peu  directe  ;  et  d^ailleors ,  ils 

sont  snffis^imment  garantis  par  le  prestige  de  lear  grade. 

Il  en  est  autrement  du  caporal ,  dernier  degré  de  l'échelle  mili- 
taire ;  hier  encore ,  le  camarade  du  soldat ,  il  n*a  sar  lui  aucune 
influence  morale ,  et  pourtant  il  est  arec  loi  en  contact  per-- 
pétnel ,  nécessaire  pour  loi  transmettre  les  ordres  des  chefs  i  il 
faut  qa*ane  loi  sévère  protège  ses  galons  de  laine. 

Hais  Tassassinat ,  comment  le  punir  n  Ton  prodigue  ainsi  la 
mort  pour  les  moindres  délits? 

L*assassinat  n*est  point  un  crime  militaire ,  il  rentre  dans  la 
classe  des  crimes  ordinaires,  pour  lesquels  la  loi  civile  a  des 
chAtimens  tout  prêts.  La  .mort  le  punira  sans  doute ,  non  toute- 
fois la  mort  du  soldat  ;  Tassassin  n'est  pas  digne  de.  tomber  sons 
le  noble  plomb  de  ses  camarades.  Qu'on  le  livre  aux  juges  à 
robes  noires;  que  la  guillotine  élève  pour  lui  ses.  madriers  san^ 
glans  ;  qu'il  soit  traîné ,  non  au  champ-de-mars ,  au  son  du  tam- 
bour, mais  sur  la  place  publique,  mais  à  reculons  .comme  unlâcbe; 
que  sa  tète ,  enfin,  tombe  sous  la  main  flétrissante  du  bourreau. 

G*est  la  mort  qu'il  aura  subie ,  moins  douloureuse ,  peut-être  ; 
mais  quelle  dii&rence  ! 
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LETTRE... 


J*ai  montre  dans  ma  dernière  lettre  avec  quelle  promptitude  lit 
justice  militaire  expédie  les  affiiires  criminelles;  en  moins  de 
quinze  jours ,  si  le  délit  se  commet  dans  la  Tille  où  siège  le  côn-r 
seil  de  guerre ,  le  coupable  peut-être  arrêté,  jugé ,  condamné  i 

exécuté et  qu*on  ne  se  liâte  pas  de  blâmer  cette  activité 

dans  les  formes. 

n  importe  au  maintien  de  la  discipline ,  qu'un  acte  d*insubor-' 
dination  soit  aussitôt  réprimé  que  conçu  :  il  importe  surtout  que 
la  répression  soit  forte  ;  il  serait  dangereux  d'appliquer  à  un  corps 
armé  les  règles  qui  ressent  une  société  padfique*Dans  une  armée, 
composée  en  partie  d*hommes  qui  serrent  malgré  eux ,  et  en  partie 
de  Tolontaires ,  jeunes  gens  de  plaisir ,  qui  n'endossent  Tuniforme 
qu'en  désespoir  de  cause ,  et  pour  se  garantir  honorablement  du 
besoin ,  il  est  rare  de  voir  régner  la  plus  grande  tranquillité ,  la 
plus  parfaite  soumission ,  surtout  en  temps  de  paix  ;  la  guerre  f 
en  effet,  outre  qu'elle  occupe  sùffîsamn^ent  l'esprit  des  soldats 
par  les  travaux  qu'elle  exige  d'eux,  par  les  hasards  qu'elle  entraîne 
à  sa  suite ,  la  guerre  apprend  aux  soldats  à  estimei*  des'  chefs  qui 
partagent  avec  eux  les  dangers  du  combat ,  les  fatigues  de  la 
route  ,  les  privations  du  bivouac  ,  et  qui  ne  réclament  pour  tout 
privilège  de  grade  que  le  droit  de  marcher  les  premiers  au  feu  ; 
la  guerre  leur  montre  la  nécessité  d'obéir  à  des  supérieurs,  aux 
talens,aux  connaissanees  desquels  leur  sort  est  entièrement  aban* 
donné. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  temps  de  paix.  L'autorité  ne  se  fait 
sentb*  aux  soldats  que  sous  les  rapports  les  plus  défavorables  ^  les 
exercices ,  les  fatigues  n'ayant  pas  pour  eux  l'intérêt  du  moment , 
passent  à  leurs  yeux  pour  autant  de  corvées ,  de  vexations,  dont 
ils  accusent  l'arbitraire  de  leurs  chefs  ^  delà  des  germes  de  mé- 
contentement qu'entretient  l'oisivité  des  :  garnisons ,  et  qui  fini- 
raient par  produire  dans  l'armée  les  fruits  les  plus  funestes  pour 
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le  bon  ordre ,  si  de  sévères  exempW  ntt  venaient  de  temps  à  autre 

raffermir  la  discipline  ébranlée à  Diea  ne  plaise  qae  je 

rencbérissQ  m  $w  la  rigidité  dei  loit  mlitaiiet  ^  je  les  tronTe  en 

gteér«d  Uropséyirtft  i  mm  ^'eUaaqii^elkia  soient,  je  réolame  dq 

tontetPMi  foi^a  Icwr  atiklo  applloation  t  dans  llntévél  de  l^ar- 

méet  non  moUia  qu^  dans  edni  de  la  moralo  et  de  rhmnanîté. 

On  a  vv  ayao  quello  IraftqniUité  »  les  milituires  pour  la  plupart 
écoutent  leur  arrêt ,  avec  quelle  insouciance  ils  attendent  dans 
Uur  priaon  le  résultat  de  l^ur  pourvoi  \  on  peut  aj^er  courage , 
mépna  do  la  viat  cal  inaonoevabla  aaa9>-Apeid  n  âoigné  des 
angoissas  taciîblaa  dai  maUianrauji  qui  gémisaent  dans  nos  pri- 
«oiu  aivilas  «  soos  le  poids  de  la  même  ospootative  \  on  peut  Pat* 
trihuar  au  calme  de  la  conadeniBa  du  condamné,  à  Tespoir  que 
<oo  jogemiint  sera  oassé  (  on&n  ^  à  rabeanea  de  toutes  oea  précau- 
tions 1  si  bien  faites  pour  porter  la  découragement  dans  Tame  des 
patiens  ;  car  dans  les  prisons  miKtaîres ,  point  de  chaînes ,  point 
de  oamisole  do  force ,  point  de  oaohot  sotitairo ,  sinistre  appren- 
tissage de  la  tombe  ;  on  peut  Tattribner  à  mille  considérations ,  je 
uen  ajouterai  qu*une  non  mcnns  puissante,  c*est  en  cas  même  de 
Confirmation  du  jugement,  Tespoir  d'une  gràoe  ou  d'une  eom-^ 

mutation  de  peine et  cet  espoir  est  fondé  ;  6n  se  figure 

sans  raison  qu'une  eiécution  de  tempsà  autre  suffîtpour  intimider 
les  soldats ,  et  des  grâces  fréquentes  viennent  arrêter  le  glaive  de 
de  la  jnstioe,  qui  retombe  plue  lourdement  sur  des  malheureux 
dont  le  crime  s'aggrave  pour  avoir  été  commis  à  telle  époque , 
plutôt  qu'à  telle  autre. 

Les  soldats  n'ignorent  pas  que  sur  trois  condamnations  à  mort, 
une  seule  reçoit  ordinairement  son  effckt ,  et  ils  se  familiarisent 
aisément  avec  cette  idée  quHls  peuvent  être  les  objets  de  la  clé- 
mence royale,  et  le  frein  une  fois  brisé ,  la  discipline  a  tout  à 
souffrir  de  leurs  excès. 

Deux  faits  que  je  vais  citer  prouveront  jusqu^à  quel  point  eelte 
idée ,  que  les  condamnations  i  mort  peuvent  être  éditées ,  est 
répandue  dans  les  régimens. 


<  95  ) 
Peu  d'instans  ayant  de  défendre  an  «oldat  accasë  de  v(Àe$  de 

fait  envers  son  caporal ,  je  parlais  a« 'Capitaine-rapporteur  de  Tes*- 

poir  ^e  j^avai4  d«  le  lirer  d'affaire  ;  tant  mîeiix  pour  lui  si  vous 

réussissez  «  ,me  répondit  le  nu^trat  mlitairo  ;  nais  tant  ps  pour 

L. . , . ,  accusé  du  même  dâit^et  <pà  doit  jMsstrpnmbaiBoment 

devant  le  conseil;  oar  Tesécutian  du  premier  pourrait  «auver  la 

vie  à  son  compagnon  d'infortime,  en  cas  qu'ils  fussent  tous  4eus 

condamnés. .  -.  queUe  alternative  consolante  pour  moi  qui  prêtais 

également  mon  ministère  au  malheureux  L«  •  x,«  J 

Une  autre  fois  je  m'efforçais  de  rassurer  un  accusé  gravement 

inculpé ,  en  lui  faisant  entrevoir  la  possibilité  d'une  grâce 

ne  cherchez  point  à  m'abuser ,  me  dit-il  ;  si  je  suis  condamné  , 
nul  doute  que  je  ne  sois  exécuté  \  il  y  a  un  an  que  Fon  n*a 
fusiUé*  Il  ne  se  trompait  pas. 

Ainsi  donc  ,  lorsque  la  brutalité  et  Tivresse  n'aveuglent  pas 
le  raisonnement ,  les  soldats  peuvent  préméditer  l'insubordina- 
tion et  en  calculer  1  es  conséquences  avec  une  précision  arithmé- 
tique* 

Hais,  si  la  discipline  a  cet  inconvénient  à  craindre  de  l'abus  des 
grâces ,  la  justice ,  la  morale ,  en  éprouvent  un  plus  grand  de 
leur  distribution. 

Le  général  commandant  la  division  peut ,  après  le  prononcé  du 
jugement ,  solliciter  du  ministre  ,  par  la  voie  du  télégraphe ,  un 
sursis  9  précurseur  d'une  grâce  qui  est  rarement  refusée  ;  de  sorte 
qu'on  peut  dire  qu'il  tient  dans  ses  mains  la  vie  ou  la  mort  des 
condamnés.  Que  n'est-il  en  position  de  faire  lui-même  son  choix , 
les  grâces  tomberaient  sur  ceux  qui  en  sont  véritablement  les 
pins  dignes ,  tandis  qu'elles  ne  sont  le  plus  souvent  que  la  palme 
de  l'hypocrisie  ! 

En  effet ,  c'est  presque  toujours  par  suite  de  l'intercession 
de  quelque  pieux  personnage  (a)  que  l'autorité  militaire  suspend 
les  exécutions  ;  or ,  Dieu  sait  par  quelle  conduite  on  parvient  à 
"■^~^~~""^^^"— ■■"— ■■^^^^^^■— '■^^■^'^■^■"— ^^■— ^'^— ■"— ■■^■— ■■■^— ^'^— ^^■'^— ■^^^■^^^^"■^•^^^ 

(a)  Ces  lignes  étaient  écrites  avant  la  révolation  de  juillet. 
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intëretser  ces  saints  confrères ,  aux  yenx  desquels  Iq  coarage ,  la 
force  d*ame,  le  repentir  sans  faiblesse,  soiit  des  rertas,  sans  donte, 
mais  qm  sontbien  loin  d*^lerla  fertear ,  ta  dërotion,  l'asûduité 
anx  pratiques  religieuses.  Aussi ,  et  la  morale  en  a  ^ëmi  souvent , 
sur  deux  soldats  frappés  du  même  jugement ,  si  Tun  ne  yeat  pas 
acheter  sa  grâce  au  moyen  d^une  bassesse  ;  si  Tautre ,  au  contraire, 
ne  croit  pas  la  payer  trop  cher  au  prix  de  quelques  grimaces  ;  le 
premier  meurt  et  prire  Tarmëe  d*un  brave  militaire ,  le  second 
Tit  I  et  rentre  dans  la  société ,  chargé^  d'un  vice  àe  plus. 


s» 
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LETTRE 

Une  fiction  sage ,  autant  que  nécessaire  ,^  suppose  à  tous  les 
membres  d'une  société ,  la  connaissance  des  lois  qui  la  régissent. 

Chez  nous  ^  aux  termes  du  Gode  civil ,  a4  heures  après  sa  pro-* 
mulgation  la  loi  est  exécutoire  pour  tous  ;  mais  cet  axiome  ,  base 
du  droit  commun ,  nemo  censelur  ignortwe  legem  9  peut-il  être 
opposé  en  général  aux  justiciables  des  tribunaux  d^exception ,  et 
particulièrement  aux  militaires  soumis  à  la  pénalité  d*un  Code 
fort  rigoureux  ;  je  ne  puis  le  penser. 

Si,  dans  un  état ,  les  citoyens  sont  censés  connaître  la  loi,  c^est 
d'abord  parce  qu'ils  sont  censés  Tavoir  faite  ^  ensuite  parce  que 
cette  loi  elle-même  est  censée  fondée  sur  le  droit  naturel ,  que  nul 
ne  doit  ignorer ,  et  sur  la  raison,  dont  tout  être  bien  organisé,  ne 
saurait  méconnaître  les  pures  notions. 

A  l'aide  d'une  sanction  plus  ou  moins  sévère ,  la  loi  rappelle  des 
principes  vrais ,  éternels  ;  elle  ne  les  apprend  pas.  L'homme  le 
plus  inepte  ,  loi*squ'il  a  volé,  blessé  ou  tué  son  semblable,  sait 
qu'il  a  fait  mal ,  qu'il  mérite  châtiment  ^  sa  conscience  lui  a  in- 
diqué le  mal  avant  que  la  loi  ne  lui  ait  apporté  la  peine  ,  et  cette 
peine  ne  peut  le  tromper  par  sa  rigueur  ;  elle  suit  dans  une  juste 
proportion  la  gravité  du  crime. 

On  ne  trouve  pas  les  mêmes  raisons  de  décider  dans  les  bases 
de  la  constitution  militaire.  L'armée  est  une  société  à  part ,  régie 
par  des  lois  spéciales ,  et  quelquefois  même  contraires  aux  règles 
générales  qui  forment  le  droit  commun. 

Certes ,  ce  né  sera  pas  la  conscience  du  jeune  soldat  qui  lui  dira 
qu'il  mérite  d'être  puni  comme  un  lâche  déserteur ,  s'il  oublie,  à 
l'ombre  de  son  clocher  et  dans  les  bras  de  sa  mère ,  que  son  congé 
est  expiré  depuis  plusieurs  jours. 

Bien  qu'il  sache  qu'on  doit  être  poli  avec  tout  le  monde ,  ce 
ne  sera  pas  le  simple  bon  sens  qui  lui  dira  qu'il  a  encouru  Im» 

i3 
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fômfe  des  galères  pour  avoir  adresse  un  gros  mot  aa  caporal,  son 

camarade  de  lit. 

Enfin ,  jamais  Tînstinct  de  la  raison  et  da  droit  natarel  ne  lui 
dira  qne  ce  caporal  est  pour  loi  Farclie  sainte ,  que  s'il  le  tonclie, 
il  tombera  frappe  de  mort. 

Il  en  est  de  même  d*nne  foule  de  dispositions  prohibitives 
inconnues  des  jeunes  soldats  qui  arrivent  dans  les  rëgimens.  Il 
faut  nécessairement  qu'ils  apprennent  ces  choses  li ,  et  tant  qu'ils 
en  demeureront  ignorans ,  non  toute  fois  par  leur  laule,  ils  pour- 
ront argumenter  de  leur  ignorance  pour  s'eieuser  des  délits  mili- 
taires qu'ils  auront  commis. 

Les  législateurs  de  lygS  avaient  été  frappés  de  cette  vérité. 
Une  des  dernières  dispositions  de  leur  loi  prescrivait  au  comman- 
dant de  chaque  corps  de  fiiire  la  lecture  de  ce  Code  à  la  com- 
pagnie rassemblée  et  de  réitérer  cette  lecture  tous  les  huit  jours. 

Plus  tard ,  on  étendit  encore  cette  mesure  protectrice  y  en 
ordonnant  l'impression  du  même  Gode  sur  les  livrets  dont  les 
soldats  sont  porteurs. 

Ces  précautions  si  sages  sont  malheureusement  insuffisantes. 

D'abord  elles  ne  regardent  que  le  Code  de  1 793 ,  qui  lui- 
même  ne  prévoit  qu'une  trè»«petite  partie  dea  délits  militaires, 
ni  le  Gode  de  brumaire  an  5 ,  ni  l'arrêté  de  vendémiaire  an  la 
sur  la  désertion ,  ne  sont  connus  oificiellement  des  soldats 

Mais  là  ne  gît  pas  l'inconvénient  principal.  Les  soldats  eussent- 
ils  sur  leurs  livrets  toutes  les  lois  qui  les  concernent ,  n*en  seraient 
pas  pour  cela  plus  avancés ,  faute  de  les  comprendre.  Même  en 
écartant  de  la  question  les  Flamands  du  Nord ,  les  Celtes  de  la 
Basse-Bretagne ,  les  Basques  des  Pyrénées  et  les  Allemands  de  la 
haute  et  basse  Alsace ,  pour  lesquels  bien  certainement  la  langue 
du  législateur  de  98  est  totalement  étrangère,  il  est  évident  que 
les  soldats  de  l'intérieur ,  parlant  et  entendant  parfaitement  le 
français,  jusqu'à  concurrence  de  leurs  besoins  et  de  leurs  devoirs 
journaliers ,  sont  incapables  d'apprécier  sans  commentaire  la 
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Yalenr  des  expressions  légales.  Une  lecture  sécbe  et  rapide  est  loin 

de  leur  snifire  ;  des  sons  frappent  leurs  oreilles ,  rien  ne  pénètre 
jusqa*à  Tesprit ,  et  Ton  perd  du  temps  sans  profit ,  ni  pour  le  sol- 
dat ,  ni  pour  la  discipline. 

n  y  aurait  un  moyen  bien  simple  et  que  je  ne  fais  qu*indiquer 
ici,  parce  qu'il  n*a  pas  besoin  de  longs  développemens  pour  être 
compris  ;  ce  serait  de  faire  professer  une  fois  par  mois ,  par  un 
officier  de  la  compagnie ,  un  petit  cours  de  droit  criminel  que  les 
sous-officiers  répéteraient  à  leur  tour,  une  fois  par  semaine  aux 
soldats  réunis ,  et  dans  Tidiôme  qui  leur  serait  propre  ;  cette 
théorie  des  lois  militaires  préviendrait  une  craelle  pratique  qui  ne 
s'acquiert  ordinairement  qu'au  prix  de  Thonneur  et  de  la  vie  des 
soldats,  au  détriment  de  la  discipline;  elle  aurait  de  plus  Tayantage 
de  former  des  juges  instruits  pour  les  conseils  de  guerre. 
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IMPOT  SUR  LE  SEL. 


RAPPORT 

FaU  par  une  commission  composée  de  MM.  Kishlmann , 
BoreUy^  Hautrive  et  Dambricourij 

Thém.  Lestiboudois  ,  rapporteur. 


i832. 


Hbssibdbs, 

Yoas  avez  charge  ane  commission  de  répondre  aux  questions 
relatives  à  Fimpôt  sur  le  sel ,  qui  vous  ont  étë  adressées  par  M.  le 
préfet.  Cette  commission  était  composée  de  MM#  Kuhlmann, 
Dambricourt ,  Hautriye ,  Borelly  et  moi.  Je  suis  chargé  par  elle  de 
TOUS  faire  connaître  son  opinion. 

Tout  ce  qui  touche  à  la  théorie  de  Timpôt  est  si  vague  et  si 
difficile ,  les  meilleurs  livres  d'économie  politique  laissent  tant  à 
désirer  sur  ce  point ,  qu'avant  de  nous  occuper  directement  des 
questions  spéciales  auxquelles  nous  avons  à  répondre ,  nous  pen- 
sons devoir  énoncer  quelques  principes  généraux  qui  nous  sem- 
blent dominer  la  matière.  Nous  croyons  la  chose  utile  ,  parceque 
lien  n'a  été  plus  controversé  que  la  justice  et  l'opportunité  de 
rimp6t  qui  pèse  sur  le  sel  \  mais  si  vous  pensez  que  les  considéra- 
tions que  nous  allons  vous  présenter  forment  un  hors-d'œuvre 
inutile ,  vous  voudrez  bien  les  considérer  comme  un  de  ces  mé- 
moires dans  lesquels  chacun  de  nous  peut  vous  présenter  ses 
idées ,  sans  que  cela  tire  à  conséquence  ;  vous  passerez  outre  et 
vous  n'entamerez  la  discussion  que  sur  ce  qui  répond  catégorie 
quement  aux  demandes  de  M.  le  préfet. 
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L*impÀt  est  la  somme  demandée  aux  citoyens  par  le  goaTer' 
nement  pour  pourvoir  aux  frais  de  Fadministratioii  du' pays. 
L'impôt  doit  être  universel  et  proportîoniiel. 
Ce  principe  n*est  point  contesté  :  Timpôt  doit  être  universel , 
car  tous  les  citoyens  profitent  des  bienfaits  de  Tordre  social  ^  il 
doit  être  proportionnel  9  car  celai  qui  est  plus  riche  a  plus  d'in- 
térêts garantis  par  Tordre  social  ;  chacun  doit  donc  contribuer 
selon  9e»  moyens ,  comme  9  dans  la  défense  commune ,  il  doit  aider 
selon  ses  forces.  La  société  protège  la  fortune  et  la  vie  ;  toute 
propriété  est  donc  sujette  à  redevance ,  tout  ce  qui  a  vie  doit  con- 
cours. Le  pauvre  doit  payer  de  sa  personne  ;  le  riche  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  bourse  9  car  sa  bourse  et  sa  personne  sont  à4a-fois 
défendues.  Il  n'y  atjue  celui  qui  est  dans  l'impossibilité  de  payer 
sa  cote-part  qui  a  droit  à  exemption v celui-là  sera  aidé,  car  le 
but^  de  Tassociation  est  l'amélioration  du  sort  de.  tous  lès  êtres 
humains. 

Si  Timpôt  doit  être' proportionnel  à  la  fortune  des  citoyens, 
pour  l'établir  il  faut  apprécier  la  fortune  individuelle. 

La  fortune  réelle  d'un  individu ,  c'est  son  revenu.  Le  revenu 
provient  des  propriétés  immobilières  ou  mobilières ,  et  du  travail. 
On  a  imposé. la  propriété  ou  le  revenu  immobilier^  de  làTim> 
p6t  foncier,  le  droit  sur  les  ventes  et  les  successions  immobi- 
lières 9  etc.  ^  c'est  encore  à  ce.  titre  qu'on  a  imposé  les  portes  et 
fenêtres;  elles  sont  regardées  comme  signes  annonçant  la  valeur 
des  bâtimens ,  etc. 

Les  propriétés  mobilières,  ainsi  que  le  revenu  qu'elles  pro- 
duisent 9  sont ,  pour  ainsi  dire ,  insaisissables.  L'impôt  peut  donc 
avec  peine  les  atteindre.'  L'impôt  nommé  mobilier  ne  les  atteint 
pas  :  si  on  Tivalue  d'après  le  loyer ,  et  non  d'après  les  meubles 
eux-mêmes ,  ce  qui  est  moins  vexa  toi  re  et  plus  commode ,  il  est 
un  appendice  de  Timpôt  foncier  ;  s'il  est  établi  d'après  l'état  de 
l'ameublement,  il  est  un  impôt  de  consommation  sur  les  meubles; 
on  peut  dire  que  Tameublemeat  d'un  homme  est  une  présomp- 
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tion  d«  ton  revenQ ,  d^accord  I  mais  il  n'annonce  pas  plus  nn 
rerenn  mobilier  qa^nne  rente  immobilière. 

L^impôt  personnel  n*ett  pas  ref^àrdë  comme  présomption  de 
revenu ,  poisqn'il  n*est  point  proportionnel  ;  d'ailleurs  il  ne  serait 
point  exelosirement  représentatif  du  revenu  mobilier. 

La  patente  peut  être  regardée  comme  la  taxe  sur  le  revenu 
mobilier;  elle  impose  les  capitaux  qui  sont  toujours  unis  au  tra- 
vail dans  les  opérations  commerciales;  mais  si  cet  impôt  est  exclu- 
sivement applicable  au  revenu  mobilier ,  il  n'atteint  pas  tous  les 
rerenus  de  cette  classe ,  un  grand  nombre  lui  échappe. 

Les  droits  de  contrats  ^  de  successions  ^  etc.  ^  qtd  regardent  les 
choses  mobilières ,  appartiennent  enfin  an  revenu  mobilier ,  mais 
aussi  n'atteignent  pas  tous  les  revenus. 

La  dernière  source  d'où  provient  le  revenu  est  le  travail  :  on  a 
cherché  aussi  à  l'atteindre  :  la  patente  lui  est  en  partie  applicable, 
puisque  ,  dans  tout  commerce ,  il  y  a  travail. 

L'impôt  personnel  peut ,  en  quelque  sorte ,  être  rapporté  a 
cette  source ,  car  imposer  la  personne ,  c'est  imposer  les  facultés 
en  vertu  desquelles  elle  se  procure  un  revenu  :  aussi  avait-on 
évalué  Timpôt  personnel  en  Journées  de  travail  ;  mais  cet  impôt 
n*est  point  spécial ,  puisqu'il  atteint  des  gens  qui  ne  travaillent 
point ,  et  il  n'est  point  proporlîonnel ,  puisque  le  travail  de  cha- 
cun n'est  pas  également  productif. 

Tels  sont  les  impôts  qui  atteignent  diredemeni  le  revenu. 

On  voit  que  la  plupart  de  ces  contributions  directes  sont  loin 
de  satisfaire  aux  principes  :  elles  sont  loin  d'être  générales  et 
proportionnelles. 

Il  n'y  a  guères  que  la  propriété  foncière  qui  soit  connue ,  aimi 
que  son  revenu  |  et  qui^  par  conséquent ,  donne  prise  à  un  impôt 
justement  établi. 

L'impôt  foncier  a  tous  les  caractères  de  justice  :  il  é'appUqae  & 
toutes  les  propriétés ,  et  dans  une  mesure  proportionnelle. 

11  ne  s'applique  qu'au  revenu,  et  n'entrave  nullement  la  pro- 
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ductîon  :  TimpAt  foncier  tomba ,  en  dëfioitive ,  à  la  charge  du  pro- 
priétaire. En  Tain  on  a  dit  que  dégrever  la  terre  faTori^ait  Tagri- 
culture  ^  il  n'en  est  rien  puisque  le  prupriëtaîre  loue  ses  terres 
sous  Tinfluenoe  de  la  eoncurrence ,  en  raison  de  ce  qu'elles  pro- 
duisent :  si  un  impôt  les  charge,  c'est  comme  ai  elles  produisaient 
moins ,  elles  obtiennent  un  fermage  moindre.  Tout  dégrèvement 
de  la  propriété  foncière  est  donc  un  présent  fait  aux  propriétaires. 

Lïmpôt  territorial  est  dpnc  facile  et  juste.  Son  taux,  pour  être 
équitable ,  n'a  point  besoin  d*ètre  co-relatif  k  ceux  qui  sont  éta- 
blis sur  les  autres  revenus ,  qui  ne  sont  point  d'ailleurs  &eilement 
appréciables. 

Le  droit  de  posséder  k  t^rre  n*est  en  vérité  qu'une  concession 
sociale.  L'homme  a  droit  de  jouir  du  produit  de  son  travail  et 
d'en  disposer  pleinement;  mais  les  élémens,  mais  la  planète  qui 
nous  porte ,  ne  sont  point  la  propriété  de  quelques  individus  \  ils 
sont  le  patrimoine  commun. 

La  terre  est  donc  à  tous  :  la  société  la  concède ,  parceque  tel 
est  son  avantage  \  parceque  de  cette  concession  résulte  pour  elle 
mille  Inent  ùremplaçables  \  elle  ne  peut  retirer  cette  concession , 
car  il  y  aurait  violation  des  droits  acquis,  mépris  de  la  foi  pu- 
blique \  il  y  aurait  trouble  et  dévastation  delà  terre;  il  y  aurait, 
en  quelque  sorte,  anéantissement  de  l'ordre  social  ;  mais  la  con^ 
cession  n'a  point  été  faite  sans  condition ,  et  la  première  condition 
a  été  de  pourvoir  aux  chaînes  publiques ,  d'y  pourvoir  même 
exclusivement,  dès  l'origine. 

Mais  laissons  ces  principes  trop  abstraits  :  toutes  les  terres  sont 
faciles  à  découvrir ,  leur  revenu  facile  à  constater ,  l'impôt  facile 
à  percevoir ,  par  conséquent  facile  à  établir  ;  il  n*empéche  pas  la 
production ,  car  il  ne  fait  que  diminuer  le  prix  de  la  terre;  il  n'est , 
pour  ainsi  dire,  pas  uji  impôt;  il  est  le  droit  de  l'état,  conces- 
sionnaire et  encore  co-propriétaire ,  et  les  propriétaires  actuels  ne 
peuvent  se  plaindre ,  car  ils  n'ont  reçu  ou  acquis  la  propriété 
qu'aux  conditions  de  subir  les  charges  qui  lui  seront  imposées. 
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On  ne  pent  donc  faire  anenne  objection  à  l'impôt  territorial.  Il 
faut  lai  appliquer  le  maximum.  En  vain  on  dira  qn'il  faut  le  tenir 
en  réserve  pour  les  temps  de  nécessite.  Cela  n*a  été  qa*un  prétexte 
pour  faire  admettre  le  déçrèvement  ;  en  attendant  les  temps  cala- 

miteux ,  mieux  vaut  payer  ses  dettes ,  ou  faire ,  si  Ton  peut ,  des 

» 

épargnes  productives. 

Quant  aux  autres  impôts  directs  9  nous  avons  vu  jusqu'à  quel 
point  ils  sont  inégalement  répartis,  et  par  conséquent  injustes. 
Ceux  qui  sont  fondés  sur  les  c^^pitaux,  ne  les  saisissent  pas  tous  , 
et  ne  les  saisissent  pas  dans  le  rapport  de  leurs  revenus.  Ceux  qui 
frappent  le  travail  sont  dans  le  même  cas ,  ils  laissent  échapper 
bien  des  travaux  et  ne  sont  point  relatifs  au  lucre  qu'on  retire  de 
certains  autres.  La  patente  d'une  même  classe  est  égale  pour  un 
homme  qui  prospère  et  pour  un  autre  qui  se  ruine  ;  l'impôt  per- 
sonnel ,  ou  la  capitation ,  pèse  d'un  poids  égal  sur  toutes  les  têtes 
quand  le  travail  des  unes  est  stérile ,  tandis  que  celui  des  autres 
enfante  des  trésors. 

Si  l'on  veut  donc  imposer  directement  le  revenu  des  capitaux 
et  du  travail ,  il  faut  les  imposer  au  minimum f  pour  que  celui 
pour  qui  l'impôt  est  le  plus  onéreux  ne  soit  pas  surchargé.  Ce 
minimum  sera  cependant  établi  pour  un  aussi  grand  nombre  de 
classes  qu'une  appréciation  juste  en  pourra  faire  établir.  Nous 
dirons  pourquoi  il  est  nécessaire  de  conserver  ce  minimum  et  de 
le  varier  pour  chaque  classe.  Nous  dirons  aussi  comment  la  por- 
tion exigible  de  ceux  qui  devraient  payer  plus  sera  retrouvée. 

Nous  admettons  que  les  revenus  les  plus  nombreux,  peut-être, 
et  les  plus  variés,  ne  sont  guères  directement  saisissables  par 
l'impôt  :  ils  ne  peuvent  être  rigoureusement  appréciés  ;  il  faut 
donc  s'efforcer  de  les  atteindre  au  moins  indirectement^  et 
découvrir ,  par  conséquent ,  les  signes  qui  les  font  présumer. 

Il  est  un  signe  indirect  qui  révèle  d'une  manière  assez  positive 
le  revenu  d'un  individu  :  c'est  la  consommation  qu'il  fait  des 
choses  utiles  ou  agréables  ^  car  un  homme  ne  peut  consommer  une 
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valeur  qui  «irpasse  son  revenu^  au  moins  d^ane  manière  conti- 
nue; d'un  aatrç  c6te,  s'il  consomme  moins,  s*il  thésaurise,  la 
partie  économisée  est  employée  à  produire  un  revenu ,  ou  mise  en 
réserve'  pour  être  consommée  dans  un  temps  postérieur  :  il  ne 
jouit  pas  pleinement  alors  de  sa  richesse  ;  elle  ne  produit  pas  une 
satisfaction  complète  et  immédiate.  Cette  richesse  réelle  est  pour 
lui  comme  si  elle  n*existait  pas  actuellement'^  elle  n'aura  pour  lut 
le  caractère  d'une  richesse  effective,  d'une  richesse  matérielle- 
ment  profitable ,  que  loi*squ'il  consommera  son  nouveau  revenu 
DU  son  capital  mis  en  réserve.  Alors  TimpAt  de  la  consommation 
l'atteindra. 

Imposer  en  raison  de  4a  consommation  est  donc  à^peu-près 
l'équivalent  d'imposer  en  raison  du  revenu  :  dans  ce  système , 
ceux  qui  consomment  leur  revenu  sont  imposés  en  raison  de  le^r 
fortune  active,  de  leurs  jouissances  présentes^  ceux  qui  écono- 
misent acquitteront  leur  imposition  au  moment  où  leur  fortune 
cessera  d'être  passive ,  où  leurs  jouissances  deviendront  réelles  , 
et  leur  contribution  sera,  comme  leur  richesse,  augmentée  de 
l'intérêt  des  intérêts  ;  et ,  de  plus ,  le  capital  de  l'individu ,  qui 
fait  partie  constitutive  du  capital  social,  sera  augmenté;  ce  qui 
est  un  bien.  L'impôt  de  consommation,  qui  pèse  sur  le  revenu , 
est  d'autant  plus  supportable  qu'il  ne  devient  exigible  que  lorsque 
le  revenu  est  disponible  ;  il  peut  être  éloigné  jusqu'à  ce  que  le 
revenu  soit  complètement  acquis;  il  n'est  jamais  payé,  sans  que 
la  jouissance,  qui  en  est  la  suite,  ne  soit  goûtée. 

On  n^a  point  bien  apprécié  l'impôt  de  la  consommation  :  parce 
qu'on  ne  l'a  pas  examiné  dans  son  ensemble  et  qu'on  n'a  pas  re- 
cherché les  conditions  nécessaires  auxquelles  il  doit  être  assujetti. 
On  a  dit  qu'il  pesait  également  sur  le  pauvre  et  sur  le  riche,  que 
le  premier  même  était  souvent  plus  chargé  ;  beaucoup  de  per- 
sonnes préfèrent  donc  l'impôt  établi  sur  le  revenu  :  elles  le  regar- 
dent comme  plus  équitable. 

Pour  cela  il  faudrait  que  le  revenu  fût  appréciable,  et  nous 

»4 
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sToni  vu  qu'il  ne  Tëtait  pas ,  parceqae ,  nous  le  répétons  encore , 
la  quantité  des  capitaux  qui  le  produisent  n*est  pas  connue ,  et 
que  le  rapport  du  produit  an  capital  ne  Test  pas  dayanta^e.  Ainsi , 
une  juste  répartition  de  Timpôt,  en  raison  du  revenu,  n*est  pas 
praticable. 

D'un  autre  côté ,  c*est  à  tort  qu'on  a  dit  que  l'impôt  de  con* 
sommation  pesait  autant  sur  le  pauvre  que  sur  le  riche.  Il  est  vrai 
de  dire  que  chaque  parcelle  de  consommation  coûte  autant  au 
pauvre  qu'au  .riche  ;  mais  la  totalité  de  l'impôt  n'est  pas  la  même, 
parceque  souvent  la  quantité  d'un  même  objet ,  consommée  par 
]e  pauvre  ou  le  riche ,  n'est  pas  la  même ,  et  que  toujours  le  nombre  ^ 
d'objets  divers  consommés  est  di£férenf  ;  enfin ,  la  consommation 
des  objets  recherchés  des  riches  peut  être  plus  imposée  que  celle 
des  objets  seuls  à  la  portée  des  pauvres. 

Ainsi,  l'impôt  établi  sur  les  consommations  totales  des  hommes 
peut  très-bien  être  tellement  gradué  qu'il  soit  en  rapport  avec  leur 
revenu  ^  mais  pour  cela ,  il  faut  qu'il  soit  établi  selon  certaines 
conditions  que  nous  devons  faire  connaître  ,  les  voici  t 

Il  faut  imposer  le  plus  grand  nombre  possible  d'objets  propres 
à  la  consommation. 

Il  faut  que  ces  objets  soient  imposés  en  raison  inverse  ~de  leur 
utilité. 

Il  faut,  en  premier  lieu,  s'efforcer  d'atteindre  par  l'impôt  toutes 
les  choses  qui  sont  recherchées  par  les  consommateurs;  il  faudrait, 
si  cela  était  possible ,  les  imposer  toutes ,  parce  qu'aucun  indi-> 
vidu  n'échapperait  k  l'impôt ,  et  ceux  qui  ont  la  faculté  de  se  li- 
vrer à  une  consommation  diversifiée  paieraient  beaucoup  ;  mais 
il  est  une  infinité  de  choses  que  le  fisc  ne  pourra  jamais  saisir, 
qui  échapperont  à  toutes  les  combinaisons  admimstrative»  :  c'est 
précisément  pour  obvier  a  cet  inconvénient  qu'il  est  néeessaîrey 
pour  parer  aux  inégalités  inévitables,  de  conserver  dea  impôts^o* 
bilîers  divisés  en  classes  appréciable»  et  gradués  sur  les  consom- 
mations ou  les  revenus  présumables  de  ces  classes. 
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En  deuxième  lieu ,  il  faut  que  l'impôt  «ur  les  objet»  de  con* 

sommation  soit  d'autant  moindre,  qu'ils  sont  d'une  plus  rigou- 
reuse nëeessité.  Ceux  qui  servent  à  entretenir  la  vie  du  pauvre  , 
ceux  qui  ne  donnent  aucune  jouissance  facultative ,  qui  sont 
impérieusement  réclames  par  les  premiers  besoins ,  ne  peuvent 
être  assujettis  à  un  impôt  :  ce  serait  une  véritable  capitation  ,  le 
mode  de  tous  le  plus  inique;  plusieurs  individus  seraient  condam- 
nés à  périr  puisqu'ils  ne  pourraient  parvenir  à  payer  le  drmt ,  et 
ce  que  l'État  aurait  pris  d'une  main  ,  il  devrait  le  rendre  de 
l'antre. 

Les  objets  qui  sans  être  d'une  indispensable  nécessité ,  sont 
cependant  utiles  et  d'un  usage  universel ,  doivent  étire  légè- 
rement taxés.  Nous  savons  qu'il  est  des  économistes  qui  vou- 
draient aflErancbir  de  droits  tout  ce  qui  sert  &  la  classe  ouvrière  ; 
mais  est-ce  juste  7  la  classe  ouvrière ,  sans  doute ,  est  privée  d'un 
grand  nombre  de  jouissances;  les  denrées  qu'elle  consomme 
doivent  être  épargnées  autant  que  possible  ;'mais  la  classe  ou- 
vrière aussi  doit  quelque  chose  4  l'Etat,  car  elle  reçoit  quelque 
chose  de  lui  :  outre  les  bienfaits  généraux  que  donne  un  bon 
gouvernement ,  tels  que  la  protection  des  droits  civils  et  de  la 
vie ,  etc. ,  VÊtat  ne  donne-t-41  pas  l'instruction  ,  ne  favorise-t41 
pas  rindustrîe  qui  fait  vivre  les  ouvriers.  Sans  doute ,  il  faut 
augmenter  le  bien  être  des  travailleurs  ;  mais ,  pour  cela ,  le 
meilleur  moyen  n'est  pas  de  tarir  les  ressources  de  l'État ,  c'est 
plutôt  d'augmenter  les  forces  morales  et  les  forces  productives 
des  ouvriers;  car ,  si ,  en  surchargeant  les  classes  que  le  travail  a 
enrichies  y  on  rendait  plus  faciles  les  jouissances  des  classes  inie- 
rienres ,  qu'arriverait-il  ?  Vu  l'état  de  leur  intelligence,  elles  ne 
sont  renfermées  dans  les  Kmttes  aetuellee  que  par  le»  néeessités 
de  la  vie  ;  si  les  moyens  de  l'entretenir  devenaient  plus  faciles  , 
sans  amélioration  de  leur  part ,  le  soulagement  obtenu  ne  serait 
que  momentané  ;  leur  mauvaise  conduite  et  leur  multiplication 
aidant ,  elles  retomberaient  bientôt  dans  leur  condition  première. 
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A  Diea  ne  plai9e  qae  nous  prétendions  dire  qn*il  ne  faut  pas  ren- 
dre plus  prospère  la  vie  des  hommes  peu  fortnnës  !  Je  dis ,  an 
contraire ,  que  ce  doit  être  le  but  de  tous  ceux  qui  ont  une  ame , 
mais  que  Tunique  moyen  d'y  arriver  c'est  de  perfectionner  les 
facultés  de  ceux  qui  éprouvent  des  privations.  Gela  fait ,  le  reTena 
que  produit  le  travail  d'un  bon  ouvrier ,  peut-être  imposé ,  s*i} 
Test  modérément.  Quant  à  ceux  que  l'impôt  rend  trop  misérables  ; 
ils  doivent  être  secourus ,  et  surtout  relevés  physiquement  et 
moralement. 

Mais  si  l'on  impose  les  objets  nécessaires  au  peuple ,  à  plus  forte 
raison  doit  -  on  prélever  une  partie  du  revenu-facile  du  riche  :  on 
doit  taxer  et  taxer  chèrement  tout  ce. que  la  richesse  donne  de 
jouissance  :  on  doit  imposer  tous  les  objets  de  consommation  des 
gens  opulens,  autant  que  les  mesures  fiscales  peuvent  les  atteindre. 
Ces  hôtels  somptueux ,  qui  sont  un  véritable  objet  de  consomma- 
tion puisque  l'on  consomme  les  objets  qui  les  composent ,  le  mo- 
bilier fastueux  qui  les  décore  ,  les  équipages  de  luxe ,  et  tant 
d'autres  objets  qui  annoncent  dans  celui  qui  en  jouit  une  fortune 
considérable ,  ne  doivent  pas  échapper  aux  taxes  proportionnelles. 

Ces  principes  étant  posés ,  nous  n'avons  pas  à  rechercher  si  les 
impôts  qui  alimentent .  le  trésor  public  sont  établis  conformé- 
ment à  la  justice  et  au  bien  être  des  peuples.  Nous  n'avons  pas  à 
dire  si  l'impôt  foncier  a  atteint  son  maximum^  s'il  est  trop  peu 
élevé  en  comparaison  des  impôts  qu'on  prélève  sur  les  objets  que 
les  travailleurs  ne  peuvent  s'empêcher  de  consommer^  si  l'impôt 
personnel,  qui  est  une  uniforme  capitation,  n'est  point  contraire  à 
l'équité  \  si  les  taxes  dont  sont  grevés  les  objets  d'un  usage  uni-* 
vei'sel  ne  sont  point  exorbitantes  ;  si  on  n^a  point  trop  épargné  la 
consommation  des  classes  opulentes ,  en  adoptant  cet  adage  que 
le  luxe  enrichit  le  pauvre ,  adage  inventé  par  ceux  qui  étalaient 
un  luxe  fastueux  en  dépouillant  le  pauvre.  Ces  excursions  dans 
le  domaine  de  l'économie  et  de  l'administration  publique  nous 
entairneraient  bien  loin  de  notre  sujet  sans  utilité  actuelle.  Tout 
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ce  qae  nous  cherclioas  à  établir  est  h  nature  et  la  jastice  derim- 
p6t  sur  le  sel ,  dont  actuellement  noua  noua  occupons. 

Or ,  il  est  ëTident  que  c*eat  un  impôt  de  consommation  :  à  èe 
titre  il  doit  être  admis  \  mais  il  doit  être  assujetti  aux  principes 
qui  règlent  les  impôts  de  cette  nature ,  et  pour  ne  point  mentir  à 
sa  nature ,  il  ne  doit  agir  que  comme  impôt  de  consommation  : 
si  son  action  diange ,  s*il  ne  s*attaclie  pas  aux  consommateurs  \ 
si,  par  conséquent ,  il  ne  pèse  point  sur  une  jouissance  et  sur  un 
rcYcnu  ,  il  manque  à  son  principe  :  il  ne  saurait  être  admis ,  à 
moins  qu'en  portant  sur  Tindustrie  9  il  ne  remplace  une  combi- 
naison qui  contrariait  plus  durement  cette  industrie. 

Nous  terminons  ici  nos  généralités  :  nous  avions  besoin  d'ex- 
poser quelques  principes  généraux ,  parce  qu'ils  nous  seront 
nécessaires  pour  résoudre  quelques  questions,  pour  apprécier  des 
faits  secondaires  qu'on  a  posés  d'une  manière  inexacte ,  et  surtout 
parce  qu'en  ce  moment  où  tant  d'esprits  mettent  tout  en  discus- 
sion ,  on  ne  manquerait  pas  de  nous  dire ,  quand  nous  traiterions 
les  questions  qui  ont  trait  à  l'impôt  sur  le  sel  :  pourquoi  s'occuper 
de  régler  un  tel  impôt?  il  est  réyoltant ,  il  est  inique ,  il  pèse 
beaucoup  plus  sur  le  pauvre  que  sur  le  riche  !  Nous  avons  mis  terme 
à  toutes  les  entraves  qu'on  viendrait  jeter  à  travers  notre  discus- 
sion :  nous  pouvons  répondre  tranquillement  aux  questions  qui 
nous  sont  adressées. 

Mais ,  avant  de  nous  y  appliquer  exclusivement ,  il  nous  sera 
permis  d'écarter  quelques  erreurs  qui  pourraient  avoir  une  in- 
fluence marquée  sur  les  décisions  à  prendre. 

liC  Gouvernement,  dans  une  brocLure  qui  a  été  publiée  par 
l'administration  des  finances,  reconnaît  que  l'impôt  du  sel  ne 
doit  peser  que  sur  la  consommation  alimentaire.  Ce  principe  est 
juste,  nous  en  avons  dit  la  raison  :  cette  consommation  est  seule  le 
signe  d'une  jouissance  qui  repose  sur  un  revenu.  £n  vertu  de  ce 
principe  ,  on  a  accordé  le  sel  en  franchise  de  droits  aux  indus- 
tries qui  l'emploient  pour  créer  de  nouveaux  produits  :  Tindus- 
trie  agricole  est  la  seule ,  dit  l'auteur  de  la  brochure ,  qui  ne 


(    IIO   ) 

jouisse  pas  de  cette  faveur ,  et  c*est  pour  tâcher  de  la  lai  procurer 
que  le  Gouvernement  recueille  des  renseignemens  nombreux. 
Nous  pensons  que  le  fait  avancé  n*est  point  exact  dans  sa  géné- 
ralité. Ainsi  les  verreries  ne  peuvent  employer  Thydrochlorate 
de  soude  ;  elles  sont  obligées  de  consommer  la  soude  factice  , 
>  fournie  par  les  manuBictures  qui  la  retirent  du  sel  marin;  tandis 
que  ce  sel  pourrait  servir  à  la  fabrication  de  plusieurs  espèces  de 
verres ,  sans  subir  d'altération  préalable.  Les  verreries  paient  ainsi 
a4  francs  une  quantité  de  soude  factice  qu'elles  auraient  souvent 
pu  remplacer  par  une  quantité  d*kydrocblorate  de  soude  qui 
aurait  coûté  4^5  francs.  VoilA  donc  un  genre  dlndustrie  mani-> 
festement  lésé. 

Il  en  est  certainement  d'autres  qui  éprouvent  un  pareil  dom* 
mage;  cela  résulte  d'un  fait  que  nous  devons  recueillir.  Lorsqu'au* 
cun  impôt  né  pesait  sut*  cette  denrée,  avant  la  l<n  de  1806 ,  la  pro- 
duction du  sel  était  de  24  millions  de  quintaux  métriques  ,  tandis 
qu'elle  n'a  plus  été  que  de  a  millions  lorsque  l'impôt  a  été  établi. 
Or,  on  pose  en  principe  que  la  consommation  du  sel  pour  l'usage 
alimentaire  est  généralement  la  même ,  que  l'impôt  existe  ou 
n'existe  point.  Cette  assertion  est  vraie  d*une  manière  générale 
et  repose  sur  des  faits  positifs.  D'un  autre  côté,  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  les  grandes  manufactures  de  soude  factice  n'étaient 
point  créées.  11  a  donc  fallu  ^  si  la  consommation  était  plus 
grande  quand  l'impôt  n'existait  pas,  que  diverses   industries 
aient  mis  en  usage  un  principe  qui  est  devenu  ensuite  hors  de 
leur  portée. 

L'auteur  de  la  brochure  que  nous  avons  citée  avance  ensuite 
que  l'impôt  sur  le  sel  ne  gêne  en  rien  la  liberté  du  commerce  ; 
qu'il  n^amène  nulle  part  le  monopole.  L'impôt  lui-même ,  soit  ! 
Biais  il  est  des  cireonstances  qui ,  pour  n'être  pas  inhérentes  k 
l'impôt  lui-même ,  en  paraissent  cependant  dériver  et  constituent 
tm  véritable  privilège  ^  ainsi ,  une  concession  exclusive  d'exploiter 
les  mines  de  sel  gemme  dans  sept  départqmens  n'équi vaut-elle 
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pas  à.  un  monopole  7  et  la  crainte  d'an  monopole  général  ne 
devient-elle  pas  plus  grande  quand  on  voit  les  extracteurs  de  sel 
gemme  s'efforcer  de  mettre  les  propriétaires  des  marais  salins 
hors  de  concurrence  ?  s''ils  demeurent  seuls ,  ils  seront  en  situa- 
tion de  fixer  arbitrairement  les  prix.  Un  autre  privilège  leur  e»t 
encore  assuré  :  les  fabricans  de  soude  factice ,  même  lorsqu'ils 
sont  établis  sur  les  marais  salins  »  sont  obligés  de  mêler  ly  pour  o/o 
de  fulCate  de  soude  au  sel  dont  ils  veulent  extraire  la  soude.  Ce 
mélange  a  pour  but  d'empècLer  le  sel  d'être  employé  à  l'usage 
alimentaire.  Par  ce  seul  fait ,  leur  opération  perd  17  pour  oyio , 
puisqu'ils  sont  obligés  de  repasser  au  travail  dix-sept  parties  qui 
qui  l'avaient  déjà  subi  :  cette  exigence  et  les  ineonvénien» 
qu'elle  entraine  avec  elle ,  augmentent  de  3o  pour  o^  l^g  frais 
de  fabrication  ^  tandis  que  les  concessionnaires  des  mines  de  sel 
gemme  n'éprouvent  aucune  entrave.  On  ne  peut  donc  dire  d'une 
manière  absolue  qu'il  y  a  absence  de  privilège  et  liberté  complète» 
La  liberté  existe  d'autant  moins  que  le  fisc  exige  non  seulement 
qu'on  ajoute  au  sel  17  pour  0/0  de  matières  déjà  fabriquées, 
mais  oblige  encore  les  fabricans  à  payer,  à  titre  d'exercice ,  une 
somme  annuelle  de  i,5oo  francs ,  et  les  force  de  loger  dans  leur 
établissement  deux  employés  des  douanes  exerçant  un  contrôle 
continuel  sur  leurs  opérations.  Ce  droit  d'exercice  onéreux  et  qui 
peut  devenir  des  plus  vexatoires ,  a  le  double  tort  de  créer  de» 
sinécures  aux  dépens  de  l'industrie  et  de  restreindre  le  nombre 
des  fabriques  de  soude  par  l'impôt  de  i,5oo  francs  qui  demeure 
fixe  sans  égard  à  l'importance  du  travail.  Cet  assujettissement 
peut  encora  avoir  des  inconvéniens  autrement  graves ,  parcequ'it 
ne  laisse  plus  le  fabricant  maître  de  ses  procédés  ^  il  peut  en 
pésalter  spoliation  de  son  industrie.  Sans  doute  il  fiiut  des  garan-- 
tka  au  trésor  \  mais  si  l'on  a  recours  au  contrôle  des  employés , 
pourquoi  exiger  une  dénaturation  qu'on  déclare  par  ce  fait  insuf- 
fisante et  qui  impose  à  l'industrie  un  double  travail.  Si ,  au 
contraire ,  ce  qui  est  vrai ,  la  dénaturation  est  suffisante ,  pour» 
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qnoi  assQJettir  encore  la  fabrication  à  Texercice.  Il  est  évident 
qn*il  y  a  ici  nn  double  emploi,  une  véritable  contradiction. 

£nfin  y  dans  la  brochure  déjà  citée,  on  pose  en  fait  que  le  droit 
imposé  à  la  consommation  du  sel  n'est  point  trop  élevé  :  la  consom^ 
mation  moyenne  par  tète  est  de  i  a  livres  par  an  \  le  droit  payé  sur 
celte  quantité  est  de  i  fr.  80  c.  au  moins;  or,  en  supposant  cbaque 
ménage  de  cinq  individus ,  on  trouve  qu^un  ménage  d'ouvriers 
paie  à  TÉtat  la  somme  de  g  francs  pour  un  condiment  qui  lui  est 
indispensable.  Nous  ne  voulons  pas  ici  parler  du  taus  de  cet  impôt 
d'une  manière  absolue  :  il  faudrait  analyser  d'une  manière  com^- 
plète  le  système  général  des  contributions ,  en  peser  toutes  les 
parties ,  les  soumettre  rigoureusement  an  critérium  des  prîn* 
cipes  et  à  la  censure  des  faits  ;  on  ne  vous  demande  pas  une  étude 
si  vaste.  Plus  tard  nous  parlerons  de  la  quotité  de  l'impôt  ;  mais 
en  la  fixant,  nous  aurons  égard  seulement  aux  besoins  du  Gou- 
vernement, nous  respecterons  les  nécessités  actuelles  et  les  pré- 
visions futures.  En  ce  moment  nous  répondons  à  une  assertion 
générale  et  nous  disons  que  l'impût  est  trop  lourd  pour  beaucoup 
d'ouvriers.  Il  est  hors  de  proportion  avec  les  impôts  établis  sur 
la  consommation  des  riches.  C'est  pour  faire  sentir  la  nécessité 
de  cette  proportion  que  nous  avons  établi  les  principes  généraux 
qui  se  trouvent  au  commencement  de  ce  rapport  et  dont  noas 
invoquons  ici  l'application.  L'impôt  de  consommation  n'est  tolé- 
rable  qu'autant  qu'il  est  proportionnel  et  le  plus  général  possible. 
Qu'on  compare ,  par  exemple ,  l'impôt  du  sel  avec  celui  du  sucre 
qui  est  le  sel  du  riche,  avec  cette  différence  qu'il  n'est  point 
aussi  indispensable ,  on  verra  que  la  denrée  la  plus  utile  à  la  vie 
du  pauvre  est  vingt  fois  plus  chargée  que  celle  qui  ne  sert  qu'à 
l'agrément  des  gens  opulens.  Nous  n'avons  point  ici  à  proposer 
d'impôts  \  ajcissi  telle  n'est  point  notre  pensée  :  nous  savons  qu'an 
nouvel  impôt  est  toujours  chose  fâcheuse ,  parcequ'il  lèse  des 
droits  acquits  ;  nous  savons  aussi  que  tous  les  intérêts  se  lient  et 
que  si  on  imposait  le  sucre  indigène ,  l'agriculture  ferait  entendre 


tii3) 
Ms  rëclamâlionii  ^  on  pourrait  r^ondre  qû*dn  ne  demande  pas 
qu'on  phcÊ  la  taie  sur  le  sucre  indigène  à  Tetciusion  du  sucre 
étràngtTf  et  que ,  ^i  lé  suc^ré  que  udfus  prôduf^ou^  ne  peut  su^j- 
pottef  uâ  droit,  on  ne  ferait  paij  une  perte  con^idéral^le  en  en 
abandonnant  la  production.  Nous  n'entrons  paé  dans  cette  dis^ 
etxsAm^  CAt  die  êùti  de  notre  miséion.  Notifé  n'avons  voulu 
qu'iiidîcjfuér  un  terme  de  comparaison. 

Nous  ile  pous^eroûB  pas  plug  loin  ced  gènét^liiéi  ^  nou^  n'atons 
été  conduits  h  nou6  en  occuper  que  paroéqu'il  y  àtàit  quelques 
itfexacâttidêtf  dans  leit  faits  qu'on  avait  posé^ ,  et  quil  était  préala- 
bleilieYrt  îtécessraire  de  les  faire  connaître.  Notts  arrivons  aux 
que^iôAs  qui  nous  sont  sipédaletnent  sotiinfdes. 

Céê  question»  \ei  Vôiéî  : 

r>  IfaUé  quelle  proportion  les  liâfcitîîiïï  pauvtëé  dé  la  cam- 
pai^e  et  ded  villes  contourmeni-ifsr  du  ^el  dans  Vôtre  arrondis- 
sement? 

On  peut  répondre  à  ceftte  question ,  en  ëtàthinànt  deiilément 
h»  alîmeftft  cionsommés  par  les  gens  de  la  Campagne  et  deux  des 
tîllcfd  9  (fttt  h  éonsômiliatîon  de  sel  des  prémrers^  est  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  dés^  démiénr,  et  ce  ne  ererait  <:fértainenient  pas 
exagérer  quer  la  porter  au  double. 

^.o  Quelle  est  l'importance  de  Cette  éons^6miiiation  par  tête  7 
Quelle  est-elle  pour  l'ensemble  de  l'arrondisilBi'émént?  Si  elle  ex- 
cède lâ  proportion  déduite  de  la  consommâtron  totale  de  la 
France ,  quels  sont  les  motifs  de  cette  dSfFÀ'cnCe  ? 

Les  fenseignemens  que  nous  avons  prisf  auprès  de  divers  cul- 
tivateurs ,  avec  lesquels  nous  avons  calculé  leur  Consomtnation 
annuelle ,  nous  ont  fait  admettre  comme  moyenne  la  quantité 
de  3  à  4  bec tofi très  pour  dix  personnes ,  c'est-t-^ire ,  à-peu-près 
36  livres  par  tète  ;  mais  il  faut  observer  que  Cette  dOUsonlmation , 
étabKe  pour  une  ferme ,  est  le  résultat  dé  là  couson&m'ation  d'une 
popula^on  composée  en  partie  d'adultes ,  par  conséquent ,  en 
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'  comprenant  les  enfans  des  ouvriers  avec  eux ,  on  devrait  vraisem- 
blablement réduire  à  la  moitié  la  consommation  par  tète. 

D'après  ces  renseignemens ,  il  est  facile  de  calculer  la  consom- 
mation de  Tarrondissement  ;  Fadministration  a  plus  de  données 
que  nous  pour  faire  ce  calcul. 

Réduite  ainsi  que  nous  Tavons  fait,  la  consommation  des  gens 
de  la  campagne  excéderait  de  moitié  la  consommation  moyenne 
déduite  de  la  consonunation  générale  de  la  France  ^  celle  des 
villes  serait ,  par  conséquent ,  dans  les  limites  générales. 

La  cause  principale  de  la  grande  consommation  de  sel  des 
ouvriers  de  la  campagne ,  c^est  Tusage  constant  qu*ils  font  de 
viande  salée  et  d'un  beurre  tellement  chargé  de  sel  qu'il  est 
plein  de  cristaux  et  croque  sous  le  couteau.  Le  beurre  est  saturé 
de  sA  parce  que  les  fermiers  nourrissent  leurs  ouvriers  et  qu'ils 
ne  trouvent  pas  de  meilleur  moyen  de  les  empêcher  de  manger 
beaucoup  de  beurre  qu'en  y  mélangeant  une  énorme  quantité  de 
sel.  Les  viandes  salées  sont  fréquemment  employées,  parceque 
les  fermiers  ne  donnent  guères  d'autres  viandes  à  leurs  ouvriers 
que  celle  des  bètes  qu'ils  abattent  chez  eux.  Ils  sont  par  consé- 
quent obligés  de  la  conserver  en  la  mettant  dans  des  saloirs. 
D'ailleurs ,  le  même  motif  qui  leur  fait  ajouter  à  leur  beurre  une 
grande  quantité  de  sel ,  les  empêcherait  de  donner  de  la  viande 
fraîche  à  leurs  ouvriers. 

3.0  L'industrie  agricole  emploie-t-elle ,  dans  votre  arrondis- 
sement, du  sel  pour  l'amendement  des  terres?  Dans  le  cas  de 
faflirmative ,  quelle  quantité  est  ainsi  consommée  par  année  ? 

On  iWemploîe  jamais  le  sel  comme  amendement  des  terres  dans 
l'arrondissement  de  Lille. 

^,o  Les  tçrres  y  sont-elles  susceptibles  d'être  améliorées  par 
cette  sorte  d'engrais  ? 

Oui  !  la  brochure ,  dont  déjà  plusieurs  fois  nous  avons  parlé , 

'  regarde  comme  problématique  l'eflicacité  du  sel'  pour  rendre  les 

récoltes  plus  abondantes.  Le  fait  n'est  cependant  pas  douteux  : 
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il  rësolte  d^expériences  bien  faites  par  M.  Lecocq,  professeur 
d'iiistoire  naturelle  à  Glermont-Ferrand  ,  qu^après  les  nitrates  et 
le  sulfate  d'ammoniaque  huileux ,  c*est  Thydroclilorate  de  soude 
qui  active  le  plus  la  végétation,  et  qu'il  convient  à  beaucoup  de 
genres  de  cultures  répandues  dans  notre  arrondissement ,  et  aux 
diverses  qualités  de  terre  qu'on  y  rencontre.  Le  sel  ne  doit  être 
rangé  ni  datis  la  classe  des  engrais,  ni  dans  celle  des  amende- 
mens ,  mais  bien  dans  celle  des  stimulans  :  il  communique  aux 
végétaux  un  surcroit  d'énergie  en  vertu  de  laquelle  ils  assimilent 
une  plus  grande  quantité  de  Tacide  carbonique  qui  est  répandu 
dans  l'atmospbère. 

Des  expériences  comparatives  ont  été  faitet  sur  des  plantes  de 
différente  nature  ;  les  unes  ont  reçu  du  sel  marin,  tandis  que 
d'antres  en  étaient  privées ,  toutes  les  autres  circonstances  de  la 
culture  étant  d'ailleurs  les  mêmes.  Il  résulte  de  ces  expériences 
que  les  plantes  arrosées  avec  le  sel  marin  avaient  un  poids  plus 
considérable  après  la  dessication ,  et  contenaient  plus  de  carbone 
que  celles  qui  avaient  été  privées  de  sel. 

On  s'assura  ensuite  de  l'action  des  plantes  arrosées  avec  une 
solution  de  sel  marin  sur  l'acide  carbonique  répandu  dans  l'air  : 
placées  dans  une  atmosphère  à  laquelle  on  avait  ajouté  un  trei- 
zième d'acide  carbomque ,  elles  absorbèrent  un  tiers  de  ce  gaz 
plus  que  les  végétaux  qu'on  avait  placés  dans  des  circonstances 
semblables ,  mais  qu'on  avait  privés  d'hydrochlorate  de  soude. 

Ce  sel  donne  de  plus  aux  végétaux  la  propriété  d'absorber  une 
plus  grande  quantité  de  l'humidité  de  l'air  et  de  la  retenir  avec 
plus  de  force  ;  il  augmente ,  en  un  mot ,  leur  force  d'inspiration  : 
les  plantes  qu'on  avait  stimulées  par  les  arrosemens  salés  conte- 
naient une  plus  grande  quantité  d'eau  et  se  desséchaient  beau- 
coup plus  lentement.  Ces  expériences  ont  été  faites  avec  soin  ; 
elles  sont  en  outre  appuyées  par  des  faits  naturels  que  tout  le 
monde  a  observés  ;  c'est  que  les  plantes  qui  vivent  sur  le  bord  de 
la  mer  ont  généralement  des  feuilles  plus  épaisses ,  plus  charnues, 


plus  pleines  d'eau  de  végétation  ;  pelles  qui  croissent  sur  le  bord' 
des  sources  salées  éprouvent  les  mêmes  modiûcatipns.  Des  usages 
répandus  çn  divers  pays  attestent  encore  Feilicacité  du  sel  ; 
ainsi,  en  difFérentes  contrées  et  notampient  en  Hollande 9  on 
répand  sur  les  terres  du  sable  encore  imprégné  dç  sçl  marin* 

Q  résulte  de  ces  faits  (jue  par  la  stijnulation  causée  par 
rhydrochloratç  de  soi)de  les  plantes  vivent  plus  iknjL  dépens  de 
Tatmosphère  que  in  sol  ^  elles  s*emparent  de  Pacide  c^irboni^ue 
qui  est  répanda  dans  Tair  avec  plus  d'énergie ,  çt  pçnTent  ^e 
passer  de  celui  qui  se  trouve  dans  le  sol,  mais  qu'on  n  y  déposa 
que  par  les  engqiis ,  etc.  De  plus ,  les  plantes  attirant  et  r^^çn- 
nçnt  plus  fortement  rbumidjté  atinjQsphérique  ^  aussi  le  sel  l^ur 
est-il  d*un  trèsrgran^  secours  quji^nd  elles  vivçnt  dans  des  terrâons 
secs,  On  voit  en  effet  l^s  plantes  marines  croître  spfivçj^t  d$ai9  1^ 
sable  pnr  et  offrir  nnç  végétation  vigoureuse. 

Les  faits  précédemment  constatés  par  des  expériences  minu- 
tieusement faites ,  il  a  fallu  recbercher  si  Içs  mèmçft  résultats 
seraient  obtenus  sur  les  végétaux  cultivés  en  grand.  Des  bandes 
parallèles  ont  été  disposées  et  on  y  a  semé  le  sel  en  proportions 
différentes.  Dans  ces  bandes  ont  été  cultivés  Torgç,  le  froment, 
la  luzerne ,  la  ppmme  de  terre ,  Tavoine  î  on  9  toujours  remarqué 
que  les  bandes  qui  contenaient  le  sel  en  proportion  convenable, 
portaient  des  plantes  d'une  végétation  plus  forte  ^  plus  yigQ^- 
reuse.  Le  pème  çffet  9  été  obtenu  d'une  oianière  remarqu^dilQ 
sur  les  prairies  :  les  bandas  convenablement  saléçs  avaient  mie 
herbe  plus  hautç,  plus  touffue,  plus  VQrtç?  qui  contrastait  avsç 
cellç  dqs  auti*es  parties,  comme  Therbe  qui  pousse  dans  les  pâ- 
tures au^  endroits  où  ont  çté  déposés  les  e]|crémçns  des  Ijestjaux  \ 
mais  elle  présentait  cette  différence  que,  loin  d'être  négli^éç 
par  les  animauK  qqmme  cette  dernière ,  el)e  était  vivement  re- 
cherchée. 

Le  lin  sur  lequel  on  a  répandu  du  sel  acquiert  aussi  une  végé- 
tation plus  brillante ,  il  devient  plus  serré ,  et  la  tige  acquiert 
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une  plus  grande  hauteur  ;  mab  ses  graines  ne  sont  pas  plus  nom- 
breuses. 

En  général  >  on  renjarqoe  que  le  sel  marin  a  pour  action  spé* 
ciale  de  favoriser  le  déreloppeu^nt  des  feuilles  et  des  tiges,  et 
non  celui  de9  graines  :  cela  tient  probaUexnent  i  ce  qu'il  a 
pour  eiFet  de  favoriser  Tabsorption  et  la  décomposition  de  Tacide 
carbonique  ;  cette  décompositiatt  est  nécessaire  à  Taccroissement 
des  parties  foliacées  des  plantes  -y  tandis  qu'elle  parait  nuinblje  à  la 
formation  et  à  la  maturité  des  fruits ,  si  Ton  en  juge  par  les 
expériences  de  Bérard  ;  pendant  la  maturation ,  en  effet,  il  y  a 
dégagement  d'acide  carbonique,  Pour  que  les  végétaus  qui  ont 
reçu  du  sel  produisent  une  aussi  abondante  récolte  de  graines , 
il  &ut  qu'il  soit  associé  au:i:  engrais  ordinaires» 

n  reste  à  savoir  dans  quelle  proportion  le  stimulant  dont  nous 
recherchons  les  effets ,  doit  être  employé  ;  car  s'il  est  utile  dani 
certaines  bornas,  il  est  nuieiUe  lorsque  ces  limites  sont  dépassées; 
il  en  e«t  ainsi  9  du  reste  9  de  tou^  les  stimulans  appliqués  à  Torga'** 
nisme  animal  et  végétaL 

La  quantité  de  sel  à  iimployer  varie  selon  le  sol  qu'on  cultive 
et  selon  les  espèces  de  plantes  qu'on  y  veut  récolter  :  la  propor* 
tion  qui  semble  la  plus  généralement  convenable  dans  les  bonnes 
terres  franches ,  c'est  de  trois  à  ^  livres ,  semées  en  poudre ,  par 
are  :  au-dessous  de  cette  dose ,  le  sel  né  parait  produire  aucun 
effet ,  au-dessus  il  est  nuisible.  Dan»  les  prés  humides  ^  on  peut 
avec  avantage  répandre  jusqu'à  douzeet  vingt-quatrelivrespar  are. 
On  remarquera  du  reste ,  que  le  sel  est  plus  utile  dans  les  terrains 
secs ,  parcequ'il  donne  aux  végétaux  la  propriété  d'absorber  et  de 
retenir  rhumidité  atmosphérique ,.  et  que  de  plus  9  dans  ces  tag^ 
rains  ^  il  faut  l'employer  en  moindre  quantité ,  ce  qui  est  une  éoch* 
nomîe. 

5.0  L'impôt  étant  supprimé ,  ou  réduit  9  pensez^vous  qu'on 
pourrait  employer  le  sel  a  cetu^age,  ou  l'employer  en  plus  grande 
quantité ,  et  qu'il  ne  serait  pas  trop  chfix*»  grevé  qu'il  serait  tou<^ 
jours  du  prix  d'achat  et  des  liais  de  transport  ? 
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Nous  pensons  que  si  Fimpôt  était  supprimé  ,  ou  considérable- 
ment diminué ,  on  pourrait  facilement  le  répandre  sur  nos  terres  : 
le  prix  d'achat  etle  transport  ne  ponrraient'arrèter  nos  cultivateurs. 

6.0  Les  propriétaires  ou  nourrisseurs  de  bestiaux  de  votre 
arrondissement ,  mettent-ils  du  sel  dans  le  fourrage  qu^ils  leur 
donnent  ? 

Ils  n'en  meitent  pas  habituellement,  ils  n'emploient  ce 
condiment  que  lorsqu'il  est  ordonné  par  le  médecin  vétéri- 
naire ;  mais  ils  connaissent  très-bien  le  parti  qu'on  en  pouiTait 
tirer  ;  ils  savent  qu'il  est  surtout  utile  aux  bestiaux  qui  paissent 
dans  les  terrains  marécageux ,  et  qui  se  nourrissent  de  fourrages 
de  médiocre  qualité. 

7.*  S'ils  en  meitent ,  quelle  quantité  est  employée  annuelle- 
ment par  tète  de  bœuf,  vache ,  veau,  génisse ,  chèvre,  mouton, 
brebis ,  etc.  ? 

Nous  avons  dit  que  le  sel  n'est  point  d'un  usage  habituel  pour 
les  bestiaux,  par  conséquent,  on  ne  peut  faire  un  état  de  la 
quantité  consommée  par  tète  de  bétail. 

8.0  Quelle  quantité  totale  se  consomme  de  cette  manière  dans 
votre  arrondissement? 

La  quantité  totale  du  sel  consommé  par  les  bestiaux ,  plutôt 
à  titre  de  médicament  que  d'assaisonnement  ordinaire ,  est  peu 
appréciable. 

9.0  En  cas  de  suppression  ou  de  réduction  de  l'impôt ,  ces 
quantités  seraient-elles  susceptibles  d'être  augmentées  pour  les 
bestiaux? 

Assurément  les  quantités  consommées  augmenteraient  consi- 
dérablement. Le  minimum  de  la  consommation  serait  probable- 
ment : 

Pour  un  bœuf  ao  kilogr.  par  an ,  ou  2  onces  par  jour. 
——  une  vache  i  o  ■  i  >■ 

—  un  cheval   i  o  ■    i    _—— — 

Veau  et  génisse    5  1  ■  1/2  — — — — 

Brebis    2    i/a  ■■     1  1/4  ■    ■  ■   ■ 
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Ces  quanti të8. sont  certainement  snsceptibleB  de  8*accroitre. 

lo.o  L'impôt  étant  maintenu ,  quels  moyens  y  aurait-il  d*em- 
pècher  que  le  sel  qui  serait  délivre  en  franchise  pour  nourriture 
des  bestiaux ,  ne  fût  frauduleusement  détourné  de  cette  desti- 
nation ? 

Cette  question  est  la  plus  importante  de  toutes  \  celle  pour 
laquelle  toutes  les  autres  ont  été  faites.  Elle  est  en  même  temps 
la  plus  difficile.  ^ 

On  ne  nous  demande  pas  quel  procédé  on  emploierait  pour 
accorder  en  francliise  de  droit  le  sel  qu*on  pourrait  répandre  sur 
les  champs  pour  les  fertiliser.  Car ,  dans  ce  cas,  on  peut  Taltérer 
comme  celui  qu'on  accorde  aux  manufactures  de  soude  factice  ; 
le  noir  de  fumée,  le  goudron  qu'on  y  mêlerait  ne  changeraient  pas 
son  action  ;  le  sulfate  de  soude  qu'on  y  ajouterait  agirait  comme 
l'hydrochlorate  :  ses  propriétés  on  été  constatées. 

On  doit  dire  cependant  que  le  mélange  du  sulfate  de  soude 
augmenterait  la  valeur  du  sel ,  et  la  ferait  monter  de  3  fr.  5o  à 
8  fr.  ;  peut-être  cette  augmentation  de  prix  empêcherait-elle 
d'en  faire  un  aussi  grand  usage.  Il  y  a  déjà  là  obstacle  :  on  éprou- 
verait de  plus  grandes  difficultés  pour  donner  le  sel  aux  bestiaux. 
Ce  condiment  offert  aux  animaux  doit  être  pur ,  ou  au  moins 
n'avoir  pas  un  goût  qui  leur  répugnerait*  Nous  ne  connaissons 
vraiment  rien  qu^on  y  pourrait  mêler ,  pour  l'empêcher  de  servir 
à  l'homme,  tout  en  restant  propre  à  l'alimentation  des  bestiaux. 

On  pourrait  avancer  que  si ,  jusqu'à  présent  ^  on  ne  connaît  rien 
qu'on  puisse  ajouter  au  sel ,  on  pourrait  au  moins  mêler  ce  condi- 
ment aux  nourritures  des  bestiaux ,  en  présence  des  agens  de  la 
douane  ;  la  quantité  qu'on  y  mélangerait  et  qui  serait  déterminée, 
serait  si  petite  qu'il  serait  impossible  de  l'extraire  ;  caria  valeur 
du  sel  n'indemniserait  pas  des  frais  de  l'opération  et  de  l'altéra- 
tion des  substances  nutritives  à  laquelle  il  faudrait  se  résoudrje. 
Ainsi,  dirait-on,  on  pourrait  permettre  l'addition  d'une  quantité 
de  sel  aux  diverses  farines,  celle  de  fèves,  par  exemple,  aux 


(  »ao  ) 
tonrteànx  en  pondre ,  à  la  drèche,  etc.,  si  Ton  consentait  â  faire 
cette  addition  en  présence  des  employés  de  la  douane. 

Qaant  a«x  fbîns  et  antres  fourrages ,  dBrâitH>n,  dans  le  même 
système ,  on  pourrait  les  arroser  avec  une  solution  de  sel ,  dans 
une  proportion  convenable ,  sans  qu*on  puisse  ensuite  le  retirer; 
car  il  faudrait  taver  les  fourrages  et  (aire  cristaliser  :  ce  qui  est 
inadmissible  à  cause  des  frais.  1ï*aiIIeurs  9  si  on  jetait  du  sel  sur  les 
prairies  naturelles  ou  artificielles ,  il  serait  moins  utile  d^ajouter 
du  sel  aux  fourrages  ;  parcéqulls  seraient  de  meilleure  qualitë , 
leur  végétation  aurait  plus  été  vigoureuse,  et  lis  contiendraient  des 
principes  plus  sapides  :  le  sel  lui-même  passerait  en  partie  dans 
leur  tissu  :  on  sait ,  en  effet ,  que  tes  végétaui  absorbent  les  sels 
Solubles  ;  leê  végétant  qui  croissent  sur  le  bord  de  la  mer  con- 
tiennent une  grande  quantité  dessoude  ;  les  mêmes  espèces  culti- 
vées au  milieu  des  terres  en  contiennent  à  peine,  à  moins  qu^elIes 
ne  croissent  sur  les  bords  des  Sources^  satines;  la  ttourracbe,  quand 
elle  croit  dans  les  décombres ,  la  Pariétaire ,  quand  elle  végète  sur 
les  vieilles  murailles,  contiennent  une  assez  grande  quantité  de 
nitrate  de  potasse.  On  est  donc  fondé  à  croire  que  les  plantes , 
dont  la  végétation  serait  activée  parle  sel,  Seraient  en  même  temps 
plus  savoureuses.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  les  prés  les  bes- 
tiaux recbercbaient  infiniment  Tberbe  qui  croît  sur  les  points  ou 
le  sel  a  été  répandu. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  Ton  veut  ajouter  du  sel  aux  alimens  des 
bestiaux,  il  faut  trouver  le  moytn  d'iappeler  la  douane  à  constater 
la  réalité  du  mélange  ;  dans  les  lieux  où  existent  des  agens  de 
douane ,  les  cultivateurs  seraient  forcés  d^opérer  en  leur  présence  ; 
daiis  Tes  cantons  où  n^exîstent  pas  de  bureaux  de  douane ,  si 
Téducation  des  bestiaux  est  assez  importante  pour  réclamer  rem- 
ploi du  sel ,  il  faudrait  déléguer  des  àgens  du  fisc  qui'  seraient 
payés  par  les  parties  intéressées. 

II  nous  semble  évident  qu'un  pareil  mode  d^opérer  rencontre- 
rait des  obstacles  insurmontables  :  les  entraves ,  les  formalités , 
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les  déplacemens  dégoûteraient  les  cultivateurs  ;  les  frais  qa^en-' 
traîneraient  toutes  les  précautions  à  prendre  rendraient  le  sel 
trop  cher  ;  la  fidélité  des  agens  de  la  douane,  isolés  dans  les  cbja^ 
munes  rurales ,  ne  pourrait  être  constatée^  etc.  11  faut  donc  aban^ 
donner  de  pareilles  mesures. 

Nous  avons  vu, d'un  autre  côté ,  qu'une  altération  convenable  et 
suffisante  du  sel  peut ,  jusqu'à  présent ,  être  considérée  comme 
impraticable.  Nous  pensons  donc  que  le  problème  proposé  par  le 
Gouvernement ,  qui  demande  à  trouver  un  moyen  de  livrer  le 
sel ,  en  franchise  ,  a  V  agriculture ,  en  conservant  le  droit  oc-- 
iuel<i  est  un  problème  insoluble. 

Il  faut  donc  entrer  dans  un  autre  système  :  et  ce  système  ne 
peut  être  basé  que  sur  une  diminution  de  l'impôt^  mais  on  a  posé 
en  fait  qu'il  était  nécessaire  que  TËtat  conservât  le  même  revenu. 
D'un  autre  côté ,  on  a  affirmé  que  toute  réduction  de  la  taxe  était 
une  perte  nette  pour  le  trésor.  Il  n'y  aurait  donc  rien  à  faire  si 
on  admettait  la  réalité  de  ces  deux  assertions  ;  mais,  sans  vouloir 
discuter  la  première,  nous  contestons  la  réalité  de  la  deitiière  ; 
nous  pensons  que  si  on  diminuait  considérablement  l'impôt, 
l'agriculture  pourrait  employer  le  sel,  et  que  la  recette  du  trésor 
ne  diminuerait  pas  ;  mais  pour  obtenir  un  pareil  résultat ,  il  fau- 
drait que  la  diminution  de  la  taxe  fût  considérable  ;  qu'elle  fût 
réduite ,  par  exemple  ^  au  dixième. 

Nous  n'avons  pas  a  nous  occuper  d^une  manière  expresse  des 
conséquences  d'une  diminution  du  droit  sur  le  sel ,  puisqu'aucune 
question  n'est  basée  sur  cette  concession  ;  mais  comme  nous  pen-- 
sons  qu'il  faudra  nécessairement  rendre  l'impôt  moins  fort  parce- 
qu'il  est  trop  lourd  et  qu'il  n'est  point  proportionnel ,  comme  il 
faudra  trouver  un  moyen  d*aceorder  à  l'agriculture  un  agent  qui 
lui  est  indispensable,  comme  nous  croyons  qu'on  n'a  refiisé 
d*avoir  recours  à  une  diminution  d'impôt  que  parcequ'on  a  tou- 
jours considéré  cette  diminution  comme  une  perte  absolue  pour  le 
trésor,  nous  éprouvons  le  besoin  de  combattre  cette  fausse  pro- 
position. 16 
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Rassemblons  donc  à  ce  sujet  quelques  données  qui ,  nous  le 
pensons,  ont  quelque  valeur. 

I  .o  La  consommation  alimentaire  du  sel  augmenterait  peu ,  si 
rimpôt  était  considérablement  diminué  ;  cela  est  vrai ,  puisqu'on 
a  remarqué  que  lorsque  cette  denrée  était  affranchie  de  droit,  la 
consommation  par  t^te  ne  différait  guère  de  ce  qu'elle  était  dans 
les  pays  de  grande  gabelle.  Cependant  la  quantité  consommée 
augmenterait  un  peu. 

a.o  II  est  reconnu  que  sur  toute  la  frontière  la  consommation 
du  sel  parait  imlle,  parceque  tout  ce  qui  entre  dans  Tusage  ali- 
mentaire est  introduit  en  fraude.  Ge  fait  repose  sur  des  obser- 
vations bijBn  constatées  par  Tadministr^ition  des  dofianes.  Qaps  la 
supposition  d'une  grande  diminution  de  la  taxe ,  on  gagnerait 
donc  tous  Ijçs  droits  perçus  sur  une  quantité  considérable  qui , 
actuellement ,  échappe  à  Faction  du  fisc. 

3.0  Si  rimpôt  était  réduit  au  dixième ,  les  fabricans  de  soude 
aiqderaient  mieux  payer  Timpôt  que  s'astreindre  à  la  dénaturation 
du  sel  et  à  l'exercice ,  parcieque  ce  ne  serait  pas  pour  eux  une 
dépense  plus  considérable ,  et  parcequ'ils  éyiteraient  des  entraves 
excessiveipent  gênantes.  Les  petits  fabricans  y  gagneraient  parce 
qu'ils  ne  seraient  plus  spumis  an  droit  fixe  de  i,5oo  francs  pour 
surveillance  \  ils  ne  paieraient  qu'en  raison  de  la  quantité  de  sel 
qu'ils  consommeraient ,  et  l'on  ne  verrait  plus  »  par  une  injustice 
criantjB ,  affranchir  de  l'obligation  de  faire  les  laélanges  la  fabrique 
des  produits  chimiques  établie  à  Dieuze  par  la  société  conces^ipn- 
naîre  des  mines  de  sel  gemme.  Les  fabricans  de  soude  auraient 
encore  un  avantage,  c'est  qu'on  pourrait  restituer  Fiinpôt  pour  les 
quantités  exportées;  cela  se  fait  pour  beaucoup  de  produits^ 
tandis  qu'actuellement  aucune  restitution  ne  peut  avoir  lieu, 
puisque  l'augmentation  du  prix  provient  de  frais  de  manutention, 
etc.  \  mais  TËtat  percevrait  les  droits  sur  toute  la  quantité  de  sel 
livrée  à  la  cQnsommatîpn  intérieure^  Ainsi  «  les  frais  qui  sont  faifs 
maintenant  en  pure  perte  par  les  fabriques,  seraient  convertis  en 
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une  somme  qui  entrerait  au  trésor.  L'État  percevrait  donc  des 
droits  sur  une  quantité  énorme  de  sel,  quantité  qui  augmenterait 
nécessairement ,  parceqne  la  fabrication  serait  plus  économique , 
moins  gênée  par  des  formalités  désagréables ,  cpe  Texportation 
serait  plus  facile,  et  que  les  petits  établissemens  ne  seraient  plus 
mis  hors  de  concurrence.  Voilà  donc  pour  le  fisc  un  énorme 
produit.  On  dira,  nous  le  savons  bien,  que  dès-lors  Fimpôt 
sur  le  sel  n*est  plus  un  impôt  de  Consommation,  et  que,  par 
conséquent ,  il  n^est  plus  équitable  ;  mais  il  est  bien  évident  que 
la  consommation  finira  par  payer  le  droit ,  et  qu'il  n'y  a  qu'anti- 
cipation. D'ailleurs,  cet  impôt  ne  serait^il  pas*  aussi  équitable  que 
celui  établi  sur  la  plupart  des  |>roduiis  employés  dans  nos  manu- 
factures? Celui  de  S8  francs  qui  pèse  sur  loo  kil.  de  salpêtre , 
par  exemple.  Celui  qui  pèsef  sur  les  indigos ,  etc.,  etc. ,  et  daûs  la' 
proposition  actuelle ,  l'impôt  serait  d'autant  moins  attaquable 
que  les  industries  qu'on  veut  défendre  contre  l'inipôt,  loin 
d'être  chargées ,  paieraient  moins  et  seraient  plus  libres.  Elles 
béniront  celui  qui  ^  en  leur  imposant  un  di*oit ,  leur  ouvrira  une 
source  d'économie  ou  même  leur  donnera  la  vie. 

4*<^  Les  propriétaires  de  verreries  qui,  dans  la  fabrication  des 
verres  de  bouteilles,  peuvent  se  servir  de  Thydrochlorate  de 
soude  au  lieu  de  sulfate  de  soude  et  de  soude  brute ,  obtiendraient 
un  avantage  immenS^e  à  consommer  le  premier  de  ces  sels.  Si 
actuellement  ils  ne  l'emploient  pas  ou  s'ils  l'emploient  très- 
rarement  ,  c'est  que  leur  consommation  est  trop  peu  importante 
pour  qu'ils  demandent  à  se  soumettre  à  l'exercice  qui  pèse  sur 
les  manufactures  de  soude  en  même  temps  que  les  frais  de  l'alté- 
ration du  sel  ;  on  doit  donc  voir  une  nouvelle  augmentation  du 
revenu  public  dans  l'emploi  du  sel  par  les  verreries. 

5.0  D'autres  manufactures  consommeraient  évidemment  du 
sel  :  la  quantité  employée  par  chacune  d'elles  serait  peut-être 
petite ,  mais  le  total  serait  considérable  :  cela  résulte  du  fait  que 
nous  avons  rapporté.  Avant  la  loi  de  1806)  la  production  dans 
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nos  marais  salaiis  él:ait  douze  fois  plus  considérable  qu'elle  n'a  été 

après  rélablissement  de  Timpôt ,  et  cependant  la  consommation 

alimentaire  n*a  point  augmente  dans  une  pareille  proportion ,  et 

les  fabriques  de  soude  n'existaient  point. 

6.«)  Enfin  il  est  évident ,  d'après  les  faits  que  nous  ayons  rap- 
portés ,  que  si  un  droit  léger  était  établi  sur  le  sel ,  et  celui  que 
nous  proposons  est  inférieur  aux  frais  qu'il  faut  faire  pour  s'assu- 
rer que  le  sel  livré  à  l'industrie  n'est  point  détourné  frauduleux 
sèment  de  sa  destination ,  il  est  évident ,  disons-nous ,  que  le  sel 
serait  employé  en  quantité  immense ,  toit  pour  la  nourriture  des 
bestiaux ,  soit  pour  Tamendement  des  terres. 

Ainsi ,  l'impôt  serait  augmenté ,  parceque  la  consommation 
alimentaire  s'accroîtrait  un  peu,  que  la  fraude  cesserait,  que  les 
fabriques  existantes  verseraient  au  trésor  les  sommes  qu'on  perd 
en  surveillance  et  travaux  inutiles  ;  que  de  nouvelles  fabriques 
emploieraient  une  matière  première  qui  serait  pour  elles  d'un 
grand  avantage ,  et  qu'enfin ,  les  nourrisseurs  de  bestiaux  et  les 
cultivateurs  se  serviraient  d'un  agent  qui  est  pour  eux  presque  de 
première  nécessité.  Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  la  quantité 
de  sel  consommée  serait  décuplée.  Alors  le  produit  de  l'impôt  se- 
rait le  même  qu'il  est  à  présent. 

Cette  assertion  acquiert  le  caractère  de  la  certitude  la  plus 
évidente,  si  on  en  croit  MM.  Ghaptal  et  Dnplessis-Grenedan, 
qui  déclarent  qu'avant  l'impôt,  les  marais  salans- produisaient 
douze  fois  plus  qu'à  présent  ;  cependant ,  l'industrie  était  loin 
d'être  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Il  est  certain  que  l'impôt ,  par  la  diminution  du  droit ,  serait 
immédiatement  perçu  sur  une  quantité  plus  grande  ;  mais  nous 
ne  devons  pas  cacber  que  la  totalité  de  l'augmentation  ne  serait 
obtenue  que  successivement  :  elle  n'arriverait  qu'au  fur  et  à  me- 
sure de  l'augmentation  des  fabriques;  elle  ne  se  ferait  sentir  que 
lorsque  l'agriculture  aurait  reconnu  tous  les  avantages  qu'elle 
peut  retii'er  de  l'emploi  du  sel,  etc.  Dans  les  circonstances  a&- 


taelles ,  on  ne  peut  donc  songer  à  demander  au  gouvernement  la 
diminution  de  la  taie ,  car ,  pour  être  profitable  à  TÉtat ,  il  fau- 
drait que  la  diminution  fût  considérable.  Ce  n'est  que  dans  les 
temps  calmes  qu*on  peut  se  livrer  à  de  pareils  essais^  mais  quand 
des  jours  paisibles  viendront  luire  sur  la  France ,  nous  pensons 
qu'il  faudra  recourir  au  dégrèvement  que  nous  proposons. 

On  pourra  y  parvenir  aisément  :  ainsi ,  il  serait  possible  d'éta- 
blir temporairement ,  et  seulement  jusqu'à  ce  que  la  consomma- 
tion ait  acquis  le  degré  dont  elle  est  évidemment  susceptible, 
une  taxe  moins  préjudiciable  à  l'industrie ,  qui  serait  supprimée 
aussitôt  que  le  montant  des  droits  aurait  acquis  le  taux  jugé  sulfi- 
sant  ;  ou  bien ,  on  prononcerait  la  réduction  quand  le  gouverne- 
ment obtiendrait  des  recettes  supérieures  aux  dépenses  rigou- 
reusement nécessaires  ;  ou  bien  encore  (  nous  parlons  de  cette 
ressource  avec  peu  de  confiance,  parcecpe  tout  le  monde  s'en 
empare  ) ,  on  pourrait  encore  consacrer  une  partie  de  la  dotation 
de  l'amortissement  pour  combler  un  déficit  qui  devrait  diminuer 
d'année  en  année.  Nous  sommes ,  moins  que  personne ,  disposés 
à  demander  la  diminution  de  l'amortissement  de  la  dette,  parce 
que  ce  que  nous  croyons  le  plus  utile  à  l'Etat ,  cVst  de  diminuer 
une  cbarge  qui  pèse  sur  lui  et  l'arrête  dans  le  développement  de 
sa  prospérité,  et  diminue  souvent  sa  sécurité^  mais  nous  ne  serions 
pas  éloignés  de  faire  la  sorte  d'emprunt  que  nous  proposons ,  pour 
un  temps  court,  quand,  en  ne  retardant  l'acquittement  de  la 
dette  que  pendant  quelques  années,  on  favorise  d'immenses  in- 
dustries ,  on  soulage  les  pauvres  et  on  obtient ,  en  peu  de  temps , 
un  impôt  qui ,  étant  bien  assis ,  ne  surchargeant  pas  la  popula- 
tion ,  et  permettant  un  libre  essor  aux  travaux  les  plus  productifs, 
créera  d'abondantes  ressources  à  l'État,  et  lui  permettra  de  se 
libérer  plus  promptement  des  dettes  quHl  a  contractées.  En  gé- 
néral ,  nous  serions  assez  disposés  à  prendre  dans  les  fonds  dispo- 
nibles le  moyen  de  tenter  des  changemens  qui  doivent  être  bientôt 
une  source  de  bénéfices  pour  le  trésor  et  les  citoyens  :  sans  cette 
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réSBOwroe,  on  peut  rarement  tenter  de  grande»  améliorations. 
C'est  la  diminution  pterpétneUe  de  l'amortissement  qui  est  con- 
traire à  tont  frittcipc^  d'ëetooime.  LoHqa^tn  emploie  d'une  ma- 
iàèrû  Inérativé  les  fonde  disponibles  «  loin  de  l'etarder  T^iocpie  de 
Facquittement  de  la  dette  f  si  on  rend  plu»  prospères  les  iùuâdces 
de  rÊtat  ^  en  ne  fait  qno  k  hâter  et  la  rendre  plus  certaine. 

Qàoîqn^il  en  soit  y  iioiM  pensons  qu'une  diminution  de  l'impôt 
suff  le  sel,  dans  une  très^grande  proportion,  est  le'  seul  remède 
qu'il  y  ait»  proposer  :  c'est  le  sétil  Bsoyen  de  dëf^ëf  er  le  pauvre , 
dé  donner  toute  liberlé  aiU-  iàdustrîes  esistanteaf,  d'en  faire 
a<dére'  de  nouf  elieé ,  de-  favoriser  leis  piH>grèe  de  l'agriculture  et 
rëduoation-dôS'  troupeaux*  y  et  àt  conseryer  «u  trésor  ui&  somme 
oonsidérdHe  dont  il*  a  besot». 

Cette  scmime  ne  serait  pas  acquise  immédiatement  à  FEtat  dans 
son  intégnté ,  et,  par  conséquent w  il  faut  attendre  le  moment  où 
ii  tiwuTeni  les  facilités  d'opérer  sans  crainte  la  réduction;  mais, 
si  l'on  était  convaincu  qu'il  adopterait  ce  i^tème  ^  les  p<^ula- 
ÔORS  auraient  au  moins  l'espérance  d'un  promj^t  allégement ,  et 
témoigneraient  leur  reconnaissance  par  ànticipatîoii. 
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EXTRAIT  DU  RAPPORT 

Sur  la  traduelion  en  vers  français  y  ptur  M,  Moulas  9  d'une 
pièce  de  vers  du  poète  espaffiol  Qumtana ,  indtuiée:  Sobre 
el  estadiû  de  la  Pœsia  (  Sur  C étude  de  la  Poésie), 

Par  M.  Fis. 
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Lu  liUévateiirs  n^oni  pas  une  o^înioii  bien  arrêtée  sur  les  tra* 
doetions  d^onTrages.en  yers.  Les  uns  croyant  à  la  possibilité  d'en 
faire  de  parÊdtes ,  les  autres  niant ,  au  contraire ,  qu'on  puf sse 
parvenir  à  Tainore  toutes  les  diffîenltés  que  présente  ce  genre  de 
composition. 

C'est  dans  cette  dernière  classe  que  nous  nous  rangeons ,  et 
notre  opinion ,  peur  avoir  quelque  poids ,  demande  à  élre  déve- 
loppée. 

Tout  auteur  qui  écrit  dans  les  divers  genres  de  littérature ,  a 
dû  faire  une  étude  approfondie  de  sa  langue  maternelle  ;  il  faut 
qu'il  connaisse ,  non-seulement  la  valeur  des  mots,  mais  eneore 
les  nuances  qui  séparent  les  synonyiues;  qu'il  se  rende  habile 
dans  l'euphonie ,  et  que  son  oreille  exigeante  repousse  les  sens 
disgracieux,  comme  son  esprit  rejette  les  tennes  impropi'es. 
Lorsqu'il  a  appris  à  bien  connaître  toutes  les  délicatesses  de  sa 
langue ,  il  s'inspire  d'un  sujet ,  et  c'est  toujours  sous  Tinfittence 
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d^une  idée  prëdominante  qu'il  le  traite.  Il  y  a  donc ,  dans  tout 
ouvrage  d'esprit  composé  dans  la  langue  maternelle,  entente 
parfaite  de  cette  langue  ^  et  influence  morale  qui  préside  au  choix 
du  sujet.  Ces  deux  conditions,  sans  lesquelles  il  ne  peut  exister 
aucun  bon  ouvrage ,  se  retrouvent-elles  dans  une  traduction  ?  il 
nous  sera  facile  de  prouver  la  négative.  Quelque  connaissance 
qu'un  étranger  ait  pu  acquérir  d'une  langue,  il  n'en  connaît 
guère  que  le  mécanisme*,  les  délicatesses  du  langage  lui  échappent , 
et  son  oreille  ne  peut  en  distinguer  facilement  la  partie  eupho- 
nique \  il  connaît  la  langue  prosaïque ,  mais  non  la  langue  poé- 
tique ,  à  laquelle  ses  organes  refusent  de  l'initier  complètement. 
L*inspiration  manque  entièrement  au  traducteur ,  car  on  ne  peut 
donner  ce  nom  au  sentiment  de  préférence  qui  fait  choisir ,  pour 
la  traduire ,  telle  ou  telle  pièce  que  l'on  admire  parcequ'on  l'en- 
tend mieux  que  telle  ou  telle  autre.  Un  auteur  original  adopte 
parmi  les  idées  qui  se  présentent  en  foule  à  son  esprit ,  et  sans 
qu'il  s'en  doute ,  celles  qui  se  prêtent  le  plus  facilement  au  génie 
de  sa  langue  et  au  goût  de  la  nation  pour  laquelle  il  écrit.  Une 
expression  fait  souvent  naître  une  idée  ou  la  modifie.  Devient-il 
impossible  de  trouver  des  mots  nobles  et  sonores  pour  rendre  une 
idée  déjà  conçue ,  on  l'abandonne  pour  en  choisir  une  autre  ;  le 
travail  est  donc  facile ,  et  il  peut  continuer  long-temps  sous  l'in- 
lluence  môme  de  l'inspiration  ou  de  l'enthousiasme.  Un  traduc- 
teur, au  contraire,  s'il  veut  ne  pas  trop  s'éloigner  de  son  modèle, 
marche  toujours  environné  d'obstacles.  Une  expression  était  heu- 
reuse ,  et  elle  amenait  un  bon  vers ,  il  faut  y  renoncer  de  peur  de 
paraphraser  l'auteur  que  l'on  traduit  ^  tel  mot  n'a  point  d'équi- 
valent dans  une  autre  langue ,  il  faut  y  suppléer  par  une  péri- 
phrase; tel  autre,  faible,  ne  peut  se  traduire  que  par  un  mot 
fort ,  ou  fort  par  un  mot  faible.  En  luttant  contre  toutes  ces  diffi- 
cultés ,  comment  espérer  de  conserver  le  feu  sacré  qui  donne  son 
reflet  à  tous  les  ouvrages  d'esprit  ? 

Ces  difficultés  sont  communes  à  toutes  les  langues  ;  mais  il  en 
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est  qui  sont  (^lus  particulières  à  la  nôtre ,  et  nôns  ne  rëpëterôiis 

pas  ici  ce  que  tout  le  monde  sait,  c'est-à-dire,  qn^elle  marche 
embarrassée  d*articles,  de  prépositions,  de  verbes  auxiliaires^ 
etc. ,  etc.  Que  tontes  les  raisons  ënnmërées  plus  haut  soient  ou  non 
susceptibles  de  controverse  ^  il  est  certain  ^  du  moins ,  que  nous 
n*aTons  en  français  aucune  traduction  de  poètes  qui  puisse  lut* 
ter  yëritablement  avec  les  originaux ,  et  nous  n*en  exéeptons  pas 
même  la  fameuse  traduction  des  Gëorgiques  ^  bien  qu^elle  foui^^ 
mille  de  beautés.  Il  nous  serait  facile  de  le  prouver  par  une  foule 
de  citations ,  mais  nous  nous  contenterons  d'une  seule,  et  nous  la 
puiserons  dans  le  début  du  premier  livre  : 

Quidfaciai  lœtas'segetesl  quo  sidère  (errant 
Vertere^  Mœcenas,  ulmù  que  adjungere  vues 
ConvenieUf  quœ  cura  boum^  guis  cuUushabendo 
Sùpecorif  apibus  quanta  eàcperientia  pareil 
Hinc  canere ,  incipiam. 

Voici  la  traduction  littérale  de  ces  quatre  vers  :  Je  vais ,  6 
Mécènes ,  entreprendre  de  chanter  ce  qui  rend  les  moissons 
abondantes ,  dire  sous  quel  signe  il  convient  de  labourer  la 
terre  et  de  joindre  les  vignes  aux  ormeaux;  quels  soins  on 
donne  aux  bœufs  ^  quelle  éducation  exige  le  bétail  ^  et  tout 
ce  que  teocpérience  nous  a  appris  sur  les  abeilles  économes. 
Remarquez  que^cette  traduction  rend  asser  bien  le  sens  du  latin , 
mais  qu^elle  ne  donne  aucune  idée  de  la  phrase  et  du  mouve* 
ment  poétique^  en  e0et,  quelle  difiFérence  entre  ce  début  lan- 
guissant :  Je  vaisf  ô  Mécènes^  entreprendre  de  chanter  ce  qui 
rend  les  moissons  abondantes  f  et  la  rapidité  des  mots  quid 
faciat  lœtàs  segetes;  qui  peut  espérer  d^miter  Theureuse  conci' 
tion  de  ces  expressions  : 

Quœ  cura  boum ,  iquis  cubus  habendo 
Sitpecoriy  apibus  quanta  experientia  parcis. 

ftemarquet  aussi  qu*il  faut  dix-neuf  mots  français  pour  rendre 
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douze  mots  làlins  ^  encore  le  sens  n'est-il  pas  net.  Vn  antenr  es- 
timé a  tradait  comme  il  suit  ces  quatre  vers  :  Je  chante  Vart  de 
rendre  les  campagnes  fertiles.  Je  dirais  6  Mécènes!  sous 
quel  astre  il  faut  labourer  la  terre  et  marier  la  vigne  h  For^ 
meau  ;  comment  les  troupeaux  se  conservent  et  se  multiplient  y 
et  quelle  est  l'industrieuse  économie  des  abeilles.  Cette  tra* 
duction  est  Jieureuse  et  assez  fidèle  ;  mais  la  grâce  de  Toriginal 
a  disparu  en  même  temps  que  Tharmonie.  Delille-  a  lutté  avec 
moins  de  bonheur,  parce  qu'il  a  écrit  en  Tcrs.  Voici  sa  traduction  : 

Je  chante  les  moissons  :  je  dirai  sous  quel  signe 
Il  faut  ouvrir  la  terre  et  marier  la  vigne  ^ 
Les  soins  industrieux  que  Ton  doit  aux  troupeaux , 
Et  Tabeille  économe  et  ses  sages  travaux. 

Vertere  terram  ost-il  bien  rendu  par  ouvrir  la  terre?  Le 
traducteur  ne  devait-il  pas  dire  le  nom  de  Farbre  sur  lequel  la 
vigne  appuie  la  faiblesse  de  la  tige,  et  devait-il  omettre.de 
nommer  Mécènes,  le  protecteur  et  Tami  du  poêle,  et  Delille 
s'est  contenté  de  rendre  cuUus  habendo  sitpecoriet  a  négligé  de 
rendre  quœ  cura  boum.  Enfm  il  a  traduit  apibus  quanta  expe- 
rientia  parcis  (i)  par  un  vers  qui  ne  traduit  pas  la  pensée  de 
l'original ,  etc. ,  etc.  On  voit  combien  il  est  diiBcile  de  vaincre 
les  obstacles  qui  entravent  la  marche  du  traducteur. 

Si  des  langues  anciennes  nous  passons  aux  langues  vivantes , 
nous  ne  trouverons  pas  moins  de  difficultés ,  même  dans  celles 
qui  sortent  d'une  même  souche  ;  ainsi ,  nous  ne  pouvons  espérer 
de  bien  rendre  les  vers  italiens  ni  les  vers  portugais.  Malgré 
Baour-Lormian ,  on  attend  encore  une  traduction  du  Tasse. 
Personne  n'a  osé  traduire  l'Arioste,  le  Dante  ou  Pétrarque.  Nous 


(  I  )  Ce  passage  est ,  au  resle ,  diversemeut  interprété ,  les  uns  voulant  attri- 
buer earperieniia  aux  àbeillej ,  et  d'autres  l'appliquer  aux  personnes  ^  les 
soignent. 
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n  avons  que  des  traductions  en  prose  de  la  Lttsiade,  et  seulement 
des  imitations  des  poètes  espagnols. 

Peut-être  vous  semblera- t-il,  messieurs,  que  c'est  mal  servir 
les  intérêts  du  candidat  qui  prétend  à  vos.  suiFrages,  que  de 
chercher  à  prouver  l'impossibilité  de  traduire  les  ouvrages  en 
vers  ;  mais ,  outre  qu'en  d'autres  temps  M.  Moulas  les  a  obtenus , 
il  n'en  reste  pas  moins  à  vous  faire  savoir  comment  ce  littérateur 
a  lutté  contre  les  difficultés  que  je  viens  de  signaler.  Il  est  de 
grandes  différences  dans  le  genre  de  mérite  des  traducteurs. 
C'est  donc  aux  amis  des  lettres  à  leur  assigner  la  place  qu'il  leur 
convient  d'occuper.  En  déclarant  qu'il  n'existe  aucune  traduction 
parfaite ,  nous  n'avons  pas  prétendu  vouloir  prouver  qu'il  n'en 
existe  point  de  satisfaisantes ,  et  la  pièce  qui  vous  est  soumise  en 
fournirait  au  besoin  un  exemple. 

Yenons-en  donc  parler  de  Quintana  et  de  son  interprète. 

Les  grande  évènemens  qui  se  sont  passés  en  Espagne ,  lors  de 
la  guerre  d*iAdépendance  ,  ont  fait  éclater  chez  les  Espagnols  de 
grandes  vertus  patriotiques.  Poètes ,  guerriers ,  citoyens ,  tous  ont 
fait  leur  devoir.  Les  poëtes  ,  dans  des  vers  brûlans  d'enthou- 
siasme ,  ont  ranimé  le  courage  abattu  de  la  nation  et  produit  une 
foule  de  vers  patriotiques  auxquels  la  musique  a  prêté  son  se- 
cours avant  qu'ils  ne  devinssent  populaires ,  et  c'est  avec  les 
refrains  d'Âriazza ,  de  Moratin,  de  Mélindes  et  de  Quintana,  que 
les  Iklina  et  les  Empecinado  ont  disputé  la  victoire  à  leurs  op- 
presseurs. 

Malheureusement ,  ce  talent ,  que  l'amour  de  la  liberté  avait 
fait  briller  d'un  éclat  si  vif,  a  été  employé  en  pure  perte  pour  le 
pays.  Après  avoir  appelé  de  tous  leurs  vœux  le  retour  de  Ferdi- 
nand ,  et  l'avoir  replacé  sur  le  trône  par  la  force  de  leur  génie  ou 
la  puissance  de  leurs  armes ,  ils  ont  été  obligés  de  quitter  l'Es- 
pagne et  d'aller  mourir  sur  la  terre  d'exil,  loin  d'un  odieux  tyran. 

Quintana  est  peut-être,  de  tous  les  poëtes  espagnols,  celui 
dont  le  talent  est  le  plus  variée  sa  versification  est  pure,  harmo- 
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ukase ,  et  il  a  sa  éviter  Tenflure  qu'on  reproche  avec  raison  aux 
poètes  de  sa  nation.  Le  choix  qa*a  fait  H.  Moulas  de  la  pièce  de 
vers  de  Qnintana  sur  Tétude  de  la  poésie ,  prouve  que  notre  com- 
patriote luî-mème  aime  les  lettres  et  quMl  veut  les  faire  aimer, 
Voici  un  fragment  de  cette  traduction  : 

La  muse  aussi  parfois  élevant  son  langage , 

À  refusé  sa  lyre  au  léger  badinage , 

Caressant  aujourd'hui  notre  frivolité , 

Elle  voile  à  regret  sa  noble  majesté  ; 

filais  les  sons  belliqueux  plaisent-ils  à  ton  ame  ? 

9e  Tirtée  en  ton  sein  évoques-tu  la  fianune  ? 

Tiens  !•  •  •  Des  Messéniens  foulons  le  champ  fataU 


Vois  s*embraser  au  feu  de  ces  hjmnes  sublimes 

I)*une  juste  fureur  les  transports  magnanimes  ! 

L*amour  de  la  patrie  ! ....  À  ce  noiq  révéré 

Ils  vraincront  ou  mourront^  les  héros  Pont  juré^ 

V  Vous  qui  vous  prévalez  du  digne  sang  d*AIcide , 

»  Courage  9  compagnons  !  D'où  vient  ce  front  timide  ? 

9  Songez-vous  que  la  fuite  opposée  à  la  mort 

9  Est  un  vain  bouclier  contre  les  traits  du  sort  ? 

9  Hommes ,  à  vos  pareils  disputez  la  victoire. 

»  Qui  vous  retient  encor?.  i .  Des  jours  parés  de  gloire 

»  Naîtront  de  vos  exploits,  si  vous  êtes  vainqueurs  \ 

9  Mort,  le  temps  vous  conserve  un  nom  dans  tous  les  cœurs,  h 

Puisant  dans  ces  aocens  une  illustre  vengeance, 

La  foule  avec  ardeur  et  s'ébranle  et  s'élance , 

Franchit  tout  :  ni  le  fer,  ni  le  feu  dévorant , 

ï^i  la  hideuse  mort  qui  court  dans  chaque  rang  ; 

La  mort  à  qui  le  dard  prête  encore  des  ailes , 

N'arrête  le  torrent  des  troupes  immortelles. 


. (  i33  ) 

La  crainte  que  tëmoîgne  Quintana  dans  ce  passage  n'ëtait 
point  fondée  ^  sa  réputation  fat  aussi  grande  que  méritée ,  et  ses 
concitoyens  lui  ont  décerné  la  palme  du  poëte.  Quintana  est  en- 
core un  de  ces  hommes  qui  trouvèrent  la  gloire  à  défaut  du 
bonheur  ;  mais  c*est  là  le  destin  qui  plaît  au  génie.  Conquérir  un 
laurier,  voilà  le  but  des  écrivains  et  des  guerriers.  Si  ce  laurier  a 
couronné  leur  front ,  ne  demandez  plus  si  leur  vie  a  été  fortunée  \ 
elle  a  ét^bien  remplie  et  ils  ont  eu  la  seule  part  de  bonheur  dont 
ils  voulaient  jouir.  Quintana  a  marqué  glorieusement  son  passage 
sur  la  terre  vil  ^t  grand  poëte,  et,  de  plus,  excellent  patriote; 
sHl  fait  éclater  son  amour  pour  la  patrie,  s'il  maudit  les  oppres- 
seurs et  les  tyrans ,  alors  il  s*élève  au  niveau  des  premiers  écrivains 
et  pourrait  soutenir  avec  eux  un  parallèle  avantageux.  Sans  doute 
H.  Moulas  vous  fera  jouir  de  diverses  autres  traductions  de 
Quintana ,  et  vous  mettra  ainsi  à  même  de  juger  l'étendue  du 
mérite  de  cet  écrivain  ;  nous  verrions  avec  plaisir  qu'il  en  tra- 
duisit les  poésies  patriotiques  qui  étincellent  de  beautés ,  et  qui 
prouvent  que  Ton  n'est  grand  poëte  qu'autant  qu'on  est  bon 
citoyen. 

Nous  vous  avons  dit ,  messieurs ,  que  Quintana  était  xm  poëte 
patriote ,  et  qu'il  était  alors  remarquable  par  la  grande  élévation 
de  ses  idées  ^  nous  chercherons  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons 
dans  une  pièce  qui  date  de  x8o8;  nous  n'espérons  pas  faire 
passer  les  beautés  de  l'original  dans  la  traduction  en  prose  que 
nous  allons  vous  lire  et  qui  a  été  faite  à  la  hâte  ;  nous  voulons 
seulement  faire  juger  de  la  force  d'expression  et  de  la  verve  étin- 
celante  qui  régnent  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  pièce  vraiment 
remarquable. 

A  l'bsfagnb,  Apais  la  aivoLunoii  bb  ■Aitf  1808, 

Quelle  était ,  dites-moi ,  la  nation  que  le  destin  avait  proclamée 
reine  du  monde,  et  qui  étendait  sous  toutes  les  latitudes  son 
sceptre  d'or  et  la  puissance  de  ses  armes.  Naguère  encore ,  TAfr- 
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lantique  parsemée  d*î1es  célébrait  sa  grandeur  et  parlait  de  sa 
gloire!  L'intérieur  de  la  riche  Amérique,  celui  de  TAsie,  les 
confins  de  T Afrique  9  partout  était  TËspagne  !  L'imagination  ca- 
pricieuse s'efforçait  vainement  d'en  embrasser  retendue  ^  la  terre 
entière  lui  donnait  $es  minéraux ,  la  mer  ses  perles  et  son  corail, 
et  de  quel  côté  que  TOcéan  vint  porter  la  mobilité  de  ses  ondes , 
il  rencontrait  toujours  des  rivages  espagnols  où  venait  se  briser 
leur  furie. 

Et  maintenant^  plongée  an. sein  de  l^opprobre,  livriée  à  Tinso- 
lence  de  l'étranger,  comme  Tesdiave.  destiné  an  marché,  elle 
attend  l'indignité  du  carcan  et  la  honte  de  la  chaîne  I  Que  de 
plaies ,  6  Dieux  I  tandis  que  la  fièvre  pestilentielle ,  à  Thaleine 
ijnpure ,  infecte  l'air ,  la  famine  amaigrie  saisit  dç  ses  bras  livides 
tous  ceux  qu'épargne  la  peste.  Trois,  fois ,  ouvrant  le  temple  de 
Janus ,  nous  embouchâmes  la  trompette  guerrière ,  et  trois  ^fois , 
hélas,  les  Dieux  tutélaires,  nous  refusant  leur  concours,  la^vic^ 
toire  trahit  notre  courage.  Qn'aâ-lii  vu  depuis  ce  temps  dans  tes 
immenses  domaines ,  6  Ibérie  ?  De  profondes  douleurs ,  un  deuil 
universel  et  une  misère  sans  égale,  fruits  amers  de  la  servitude. 
Ainsi,  jeté  de  tourmente  en  tourmente ,  au  milieu  des  vastes  soli- 
tudes de  la  mer,  la  voile  déchirée  et  les  flancs  entr'ouverts ,  va 
périr  un  frêle  navire.  Les  guirlandes  qui  l'ornaient  naguère  ne 
couronnent  plus  sa  poupe  ;  la  riante  banderolle ,  que  le  vent  fai- 
sait ondoyer  comme  un  signal  d'espérance  et  de  joie,  a  disparu; 
aux  doux  chants  des  passagers ,  a  succédé  la  voix  rauque  des 
matelots.  La  terreur  de  la  mort,  et  d'une  mort  silencieuse, 
règne  eh  maîtresse  sur  ce  vaisseau,  que  va  mettre  en  pièces 
recueil  à  demi  caché  sous  les  flots  mutinés. 

C'en  est  donc  fait,  le  tyran  du  monde  étend  son  bras  vers 
rOccident  et  s'est  écrié  :  rOcciderU  m^ appartient;  une  barbare 
joie  éclate  sur  son  front  et  biîlle  comme  le  feu  du  ciel  qui ,  fen- 
dant la  nue,  éclaire  un  instant  la  nature,  comme  pour  mieux 
faire  ressortir  encore  toute  l'horreur  des  ténèbres.  Ses  farouches 
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soldats  remplissent  Tair  de  cris  d'orgueil  et  de  menace ,  renclume 
gémit ,  les  marteaux  résonnent ,  les  fourneaux  s'embrasent  ;  oh 
honte  1  vous  pensez  peut-être  que  ce  sont  des  glaiyes  qu'ils  vont 
forger  pour  tous  combattre ,  ne  vous  estimez  pas  tant  ;  ce  sont 
des  menottes ,  des  colliers  de  fer  et  des  chaînes ,  dont  ils  veulent 
charger  vos  indignes  bras. 

L'Espagne  a  frémi  en  voyant  ces  odieux  préparatifs  .  et  le  feu 
de  sa  colère  s'échappe  de  son  sein  comme  la  flamme  du  volcan  ; 
ses  despotes  consternés  se  cachent^  un  cri  de  vengeance  se  fait 
entendre ,  et  l'écho  des  rives  du  Tage  a  répété  :  vengeance  !  où 
sont  donc ,  ô  fleuve  sacré,  ces  ûers  artisans  de  honte  et  d'opprobre 
qui  dévoraient  nos  trésors?  leur  gloire  n'est  plus,  notre  splendeur 
commence,  et  toi,  ûer  de  reconnaître  qu'il  existe  encore  une 
Castille  et  des  Castillans ,  porte  à  la  mer  tes  ondes  affi*anchies ,  en 
murmurant  ces  mots  :  enfin  les  tyrans  ne  sont  plus! 

0  triomphe  !  ô  gloire  !  ô  moment  délicieux  !  puis-je  enfin 
livrer  aux  airs  le  nom  auguste  de  la  patrie?  Oui,  je  le  puis, 
et  ma  voix  va  le  célébrer  dignement ,  non  sur  la  harpe  d'or  qui , 
jusqu'ici ,  accompagna  ma  voix  dans  l'étroite  enceinte  où  la  poi- 
trine de  l'homme  ne  peut  développer  toute  sa  puissance  ;  mais  en 
plein  air,  à  la  lumière  rayonnante  du  soleil,  sur  la  cime  élevée  du 
rocailleux  Fuenfria,  chargé  de  noirs  sapins,  où  je  me  serai  trans- 
porté. Je  déterrerai  la  lyre  de  Tyrtée ,  et  ma  voix ,  qui  tonnera  sur 
le  haut  des  monts,  lancera  à  travers  les  champs  castillans  des  sons 
de  gloire  et  de  guerre. 

Guerre  !  nom  terrible  et  sublime,  unique  asile  et  seul  bouclier 
contre  l'effort  insensé  du  nouvel  Attila  qui  opprime  l'Occident. 
Guerre ,  guerre,  Espagnols  !  Voyez,  sur  les  rives  du  Bétis,  l'ombre 
auguste  du  troisième  Ferdinand,  apparaître  courroucée  ^  celle  de 
Gonzalve  montrant  son  auguste  front  dans  les  murs  de  Timpériale 
Grenade  ;  plus  loin  ,  le  Cid  brandissant  son  épée  étincelante ,  et 
la  grande  ombre  du  fils  de  Chimène  errant  sur  les  hauts  sommets 
des  Pyrénées.  Voyez  voltiger  dans  le  vide  des  airs  cette  troupe 
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irritée  et  frémissante  :  la  voix  rauqne  de  ces  morts  fameax  semble  • 
sortir  da  sein  de  la  tombe ,  elle  a  fait  entendre  le  mot  guerre  ; 
eh  qnoî!  di8ent41s,  Terriez-vons  avec  indifférence  vos  champs 
dévastés ,  ces  champs  fertiles ,  éternel  objet  d'envie  poni^rétran- 
ger,  vaste  héritage  qne  noos  vous  avons  conservé  avec  tant  de 
peine  :  réveillez-vous ,  race  de  héros  1  le  moment  de  conquérir  la 
victoire  est  arrivé  ;  que  votre  nom  éclipse  notre  nom ,  que  votre 
gloire  surpasse  notre  gloire.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  que ,  dans 
ce  grand  jour ,  votre  puissante  main  aura  relevé  Tautel  de  la  pa- 
trie :  jurez,  c^est  elle  qui  vous  le  commande ,  de  mourir  plutôt 
que  de  supporter  la  tyrannie. 

Oui ,  je  le  jure ,  omhres  vénérables,  je  le  jure ,  et  dès  ce  mo^ 
ment  je  me  sens  plus  fort  et  plus  grand.  Qu*on  me  donne  des 
armes,  couvrez  ma  tète  d'un  casque  resplendissant,  volons  an 
combat ,  vengeance  !  vengeance  1  et  que  celui-là  seul  qui  refuse 
d'ouvrir  son  cœur  à  Tespoir,  cache  dans  la  poussière  la  honte  de 
son  front.  Peut-être  le  torrent  de  la  dévastation  va-t-îl  m'atteindre 
dans  son  cours  ;  que  m'importe  après  tout,  ne  doitH)n  pas  mourir 
une  fois  :  si  j^expire,  jHrai  rejoindre  nos  glorieux  ancêtres  :  Salut  ! 
leur  dirai-je ,  A  pères  de  la  patrie ,  salut  !  l'héroïque  Espagne  lève 
enfin  du  milieu  des  ruines  et  du  carnage  sa  tète  ensanglantée ,  et, 
victorieuse  de  la  mauvaise  fortune ,  elle  étend  de  nouveau ,  sur  la 
terre  étonnée,  son  sceptre  d'or  et  l'antique  splendeur  de  ses 
armes. 


(  '3?  ) 


A  DON  RilHOND  MORÉNO, 

SUR  L*ÉTIIDE  DE  LA  POÉSIE, 

Traduction  de  t espagnol  de  Quinlanap 
Par  H.  Moulas. 


l.«ir    AVRIL    l83f» 


To  nous  quittes  y  ingrat ,  parjure  à  ta  mémoire 
Ta  veux  de  longs  travaux  répudier  la  gloire» 
Ârec  ton  beau  matin ,  ainsi  se  flétriront 
Les  lauriers  déjà  fiers  de  couronner  ton  front. 
A  ton  lever  pompeux  pourtant  nous  présidâmes. 
Qui ,  dans  ton  sein  brûlant ,  nourrit  de  nobles  flammes? 
De  tendresse  qui  donc  avait  rempli  ton  cœur  ? 
Qui ,  prêtant  à  ta  voix  un  prestige  vainqueur, 
Fit  couler  dans  tes  chants  une  molle  barmonie, 
Au  temps  où  THénarès ,  cédant  à  ton  génie , 
Pour  Tentendre ,  calmait  ses  flots  retentissans , 
Et  que  ses  bords  heureux  proclamaient  tes  accens  ? 

Les  Huses,  sur  ce  ton ,  réclamaient  tes  promesses  ^ 
Tandis  que,  peu  touché  de  leurs  douces  caresses, 
A  de  nouveaux  désirs  livrant  ton  cœur  altier, 
Tu  cherchais  vers  la  gloire  un  plus  digne  sentief . 
Ton  coupable  abandon  leur  a  coûté  des  larmes. 
Mais  serait-ce  dédain  pour  un  art  plein  de  charmes  ? 
Partages-tu ,  dis-moi  9  le  mépris  orgueilleux 
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Dont  Tignorance  frappe  nn  don  reçu  des  cieux  ^ 
Le  taxe  en  ses  fureurs  de  frivole  imposture , 
Et  du  nom  de  poète  ose  faire  i^ne  injure  7 

L'ignorance ,  dn  haot  d'un  trône  de  brouillards  , 
Peut  méconnaître  ainsi  la  source  des  beaux-arts , 
Insulter  au  talent ,  dont  fêtant  la  naissance , 
La  vertu,  la  nature  ont  fondé  la  puissance. 
Et  par  des  nœuds  sacrés  s'unissent  ayec  lui. 

Timide ,  dans  Tazur  quand  Taurore  a  rougi , 
Quand  fidèle  au  réveil  de  la  fraîche  courrière , 
Le  soleil  resplendit  dans  des  flots  de  lumière , 
Qui  ne  partage  pas  cet  hymne  de  bonheur 
Que  Tunivers  élève  à  Tastre  bienfaiteur? 
Si  la  discrète  nuit  se  cache  dans  ses  voiles 
Et  que  du  front  des  cieux  jaillissent  mille  étoiles. 
Qui  donc  d'un  sentÎQient  touchant  et  solennel 
N'est  alors  assailli?  Slontre-ipi.oi  le  mortel 
Dont  le  cœur  ne  frémit  par  un  écho  sublime 
Au  moment  où  cédant  au  courroux  qui  l'anime , 
Le  sombre  enfant  d'Eole  a  brisé  ses  cachots , 
Promène  sa  fureur  sur  la  terre  et  les  flots, 
Déchaîne  l'ouragan  dans  une  horreur  prpfQ^dc 
Et  d'un  triomphe  affrei|i^  épouvante  le  monde» 

Que  je  le  plains  »  celui  dojaf  l'insensible  c^cvr 
N'a  jamais  palpité  4^  cç  tr<»:i;d;>\a  ^ttaur 
Qu'éveille  un  tel  spectael^  A^np^é  p^r  Vignof 4kQce 
Du  talent  qui  ^e  piei^t  \l  ÇGV^i  }«  p^i||8%I\Qe. 
Eh  I  si  le  sort  injr^ ,  p^i^  u^  ^rèf  ^çh^I  « 
Dénie  à  tes  rf^j^rda  Iç.  dp^  éçUt  An  QÎ^I  ; 
Aux  sons  harmonieux  8*tl  Ç^ri^if  tom  ouïe , 


(  'Sa  ) 
Tais-toi.  Que  produirait  une  yaine  furie? 

Ton  ignorance  alors  paraîtrait  clairement^- 

Et  ta  ferais  haïr  ton  fol  avenglemeat. 

Rentre  en  toi-même ,  ami;  sous  des  formes  ûclèles 
Ta  trouveras  en  toi  les  sources  immortelles 
De  cet  art  enchanteur  que  tu  dois  admirer. 
Sa  gloire ,  tout  Tattrait  dont  il  sait  se  pater 
En  dérivent.  Vois-tu  de  sa  face  changeante 
L'imagination  hardie  ,  étincelante , 
Te  dévoiler  l'éclat?  elle  qui ,  d'un  seul  pas , 
Recale  l'univers  qui  ne  la  borne  pas. 
Contemple  le  foyer ,  ardent ,  inépuisable , 
Où  vit  des  passions  la  flamme  insatiable. 
C'est  à  ce  feu  sacré  que  le  pur  sentiment 
Vient  puiser  chaque  pur  un  céleste  aliment. 
Et  de  même  qu*un  fleuve  à  la  marche  rapide 
Porte  aux  mers  le  tribut  de  son  onAt  fimpide  ; 
Onde  qui  ,  transformée  en  nuages  errans , 
S'ouvre  et  donne  passage  à  de  nouveaux  torrens , 
Par  un  secret  pareil ,  la  noble  poésie 
De  l'esprit  et  du  cœur  empruntant  sa  magie , 
Fidèle ,  leur  reporte  un  aussi  beau  trésor. 
Vainement  tu  voudrais  lui  résister  enoor  ; 
Ses  accens  gagneront  ton  ereitle  charmée  ; 
Ses  tableaux  vont  t'ofFrir  leur  image  animée  ; 
Et  cédant  à  l'attrait  de  son  pouvoir  divin , 
On  te  verra  ravi.  Par  un  élan  soudain , 
Suivre  au  plus  haut  des  airs  sur  son  char  de  victoire 
Le  vol  triomphateur  de  son  immense  gloire. 

Tel  sera  son  pouvoir  et  tel  il  fat  toujours  ; 
Que  dis-je?  de  côté  laissant  de  vains  discours , 
Consulte  l'univers.  Vok  de  quelle  vitesse 
Des  siècles  fugitifs  le  flot  roule  sans  cesse  ; 


(  «4o) 

Dans  sa  course  rapide  effaçant  à  la  fois 

Les  hommes ,  les  états ,  les  peuples  et  les  roîs. 

Un  empire  s*élève  ;  orgueilleux ,  il  domine  ; 

Hais  un  autre  parait  et  Tébranle  et  le  mine 

A  son  tour  dévoré  par  de  nouveaux  états. 

G*est  ainsi  que  Ton  voit  au  souffle  des  frimata 

Les  nuages  soudain  dispersés  dans  Tespace , 

S*évanouir  légers  et  sans  laisser  de  trace. 

Le  monde  peut  changer  par  un  arrêt  des  deux  ; 

Hais  la  vie  est  acquise  aux  vers  harmonieux  ; 

Et  le  génie  encor  debout  sur  des  ruines  9 

Elance  ses  concerts  jusqu^aux  sphères  divines* 

L*homme  écoute ,  absorbé  dans  un  doux  sentiment. 

Toujours  le  nom  d^Orphée  est  plein  d*enchantement« 

Entends-tu  résonner  la  trompette  sublime 

Qui  d'Achille  a  chanté  la  valeur  magnanime  ? 

La  gloire  de  tels  chants ,  qui  pourrait  Tembrasser  ? 

A  son  aspect  vois-tu  les  siècles  s^effacer? 

Et  le  temps  redoublant  Téclat  qui  Tenvironne  ^ 

Sans  cesse  rajeunir  son  antique  couronne  ? 

Vivez ,  pères  du  chant  !  Vous  qui  nous  élevez  , 
Cœurs  nobles ,  généreux ,  rois  du  monde ,  vivez  ! 
C'est  vous  qui  y  contemplant  le  spectacle  admirable 
De  Tunivers  régi  par  un  ordre  durable , 
Ivres  d'un  beau  transport,  dans  un  chant  inspiré , 
Graviez  de  nos  devoirs  l'enseignement  sacré , 
Et  qui  nous  révéliez ,  dans  vos  vers  pleins  de  flamme . 
L'amour  et  la  vertu ,  ces  deux  trésors  de  l'ame. 
Aux  farouches  mortels  vous  donnâtes  les  mœurs  ; 
Des  tigres ,  des  lions ,  rivaux  par  leurs  fureurs. 
Ces  mortels ,  avant  vous ,  ne  rêvaient  que  carnage , 
Se  dévorant  entr'eux  dans  leur  aveugle  rage  ; 
Sauvages ,  presque  nus,  ils  recherchaient,  afireux^ 


(  lil  ) 

Des  monstres  des  fortU  les  repaires  hideux. 
0  triste  humanité  !  Pères  de  Tharmonie , 
Venez  ;  de  vos  accords  savourant  la  magie , 
L'homme  s*étonne.  Il  lève ,  à  Tespoir  rappelé , 
Vers  Fastre  de  la  vie  un  regard  consolé. 
L'amour ,  Tardent  amour  s'éveille  dans  son  ame  ; 
Les  noms  d*ami ,  d'époux ,  de  père ,  il  les  réclame  ; 
Homme ,  il  jouit  des  biens  de  la  société , 
Et  le  ciel  vient  sourire  à  sa  félicité. 
Vivez ,  pères  du  chant  1  Ah  1  gardez-vous  de  croire 
Que  la  terre  jamais  abdiquant  votre  gloire , 
A  l'oubli  criminel  lègue  cet  âge  d'or 

■ 

Que  vos  heureux  tableaux  embellissent  encor  ; 
A  moins  que ,  s'écroulant  sous  une  affreuse  lutte , 
L'univers ,  tout  plein  d'eux ,  ne  les  voile  en  sa  chute. 

Et  ce  don  précieux  dont  l'art  nous  enrichit , 
L'homme  en  tout  temps  le  goûte ,  en  tout  temps  le  chérit. 
Dis-moi ,  dans  ces  travaux  où  s'écoule  l'en&nce  > 
Qui  te  les  rendait  doux  ?  De  l'aride  science 
Qui  cachait  sous  des  fleurs  les  sentiers  épineux? 
C'est  la  Muse  des  vers.  Ses  hymnes  glorieux 
T'élèvent  jusqu*au  ciel  en  un  banquet  aimable  ; 
Elle  dicte  au  plaisir  un  refrain  agréable. 
Rabaisse  donc  encor,  si  tu  l'oses  pourtant , 
Le  talent  que  tu  vois,  pathétique  «  éclatant , 
Avec  lui  te  ravir ,  t'inspirer  se»  alarmes  ; 
Qui  te  met  de  moitié  dans  son  trouble  et  ses  larmes , 
Te  contraint  à  son  gré  d*aîmer  ou  de  haïr , 
Gondamne4e.  Sur  toi  me  bornant  à  gémir, 
J*admire ,  subjugué  par  sa  brûlante  audace , 
Tous  ces  mondes  nouveaux  dont  il  peuple  l'espace  ; 
C'est  un  Dieu  que  j'adore,  et  sublime  enchanteur, 
L'homme  m'élève  à  lui  de  toute  sa  grandeur. 


(  i4a) 
Mais  peut-être  TécUt  dont  cet  art  «e  décore, 

Et  le  chaime  innocent  qui  renbellit  encoi^ 

Te  le  font  repousser  et  flétvir  Sdns  pitîc? 

Poursuis ,  homme  crtiel  ;  en  ton  inimitië 

Arrache  donc  aux  prés  leiiri  tapià  d6  rerdurc , 

Des  arbres  ondoyons  retrancîhe  U  parure , 

Et  que  les  frait^  céphirâ,  sttr  «n  soi  attristé , 

Ne  tempèrent  jamais  les  ârdimrs  de  Tété. 

Eh  !  quoi ,  pour  les  mortels  la  cottpe  de  la  vie 

D*amertume ,  A  ton  gré  ^  payait  ln>|>  ped  rcisplie , 

Tu  les  sèvres  encor  du  neoCâr  i^éttsokkftt 

Que  leur  bouche  recueille  et  SaVôCtfe  «tt  tfmnbtantr 

La  muse  ausai^iat'faÎB  élsvaiit  se» langage, 
A  refusé  sa  lyre  an  légei^  badiiiagc. 
Caressant  aujourd'hui  notre  frivolité. 
Elle  voile  à  regret  Sât  llôbfe  tttâJeSté  ^ 
Mais  le^  sons  belfitpiei:^!  plaisent^ik  à  ton  àmt't 
De  Tirtëe  en  ton  seiff  évcktueé^ttl  là  flaiMie? 
Viens  !  des  Messéniens  foulons  le  ehthup  fatal  ; 
Vois  les  enfans  àt  8patté  en  un  effort  riva) , 
Par  le  nombre  effrayés ,  Tespoif  les  abandonne. 
De  la  guerre  aussitôt  le  chant  éclate  et  tottine. 
Vois  comme  dans  les  rang^  ôû  Se  tafîsait  lliontHitir , 
Ce  cri  porle  la  mort  et  ehaSs^  la  tei^enr  f 
Vois  s'embraser  au  feu  de  6e9  hymnes  sublimas , 
D'une  juste  fureur  les  transports  magnanimes  ! . .  • 
L'amour  de  la  patrie  ! . .  •  A  de  ndtn  révéré 
lis  vaincront  ou  mourHOftS ,  \eé  KérO»  Foiât  jsfiré. 
(c  Vous  qui  vous  prévales  du  êèf^  sanfg  d''Alcide, 
»  Courage,  compagnons! t  D*6é  tient  ce  front  timide? 
»  Songez-vous  qett  là  fuite  opposée  k  ht  mort 
»  Est  un  vain  bdoelier  tHAîte  les  traits  du  sort? 


»  Hommes ,  à  vos  pareils  dispiltez  U  vîqtoir^'. 

»  Qui  vous  retient  çDCor?.  •  •  Des  joars  J^H»  â^  gWft 

»  Naîtront  de  vos  ei^plûts  ai  voua  étos  yainquenr) 

»  Morts,  le  temps  vous  cQ99firf^  uq  i^^n^t  d^m  tons  Im ooium*  » 

Puisant  dans  ces  accenp  une  iUujitrQ  y^ng^ancQ ,        . 

La  foule  avec  ardenr  et  a*^9tnle  ^  9*^iuse , 

Franchit  tout  :  |4  )ç  fer ,  «i  1^  fou  d^vQnuift* 

Ni  la  hideuse  mort  ^  court  i%m  qUiquft  r«^9« 

La  mort  à  qui  le  dA^d  prèt^  ^Qoro  iw  44le» 

N*arréte  le  torrent  des  tro^pe^  immort^llM. 

De  leur  robuste  choc  Ifis  rempfirlf  effira^ëf  ^ 

Avec  orgueil  déjà  sont  foulés  à  leurs  pieds. 

La  patrie,  adoptant  le  courage  héroïque , 

Orne  leur  front  vainqueur  de  la  palme  civique. 

Ah  1  ces  jours  rayoMunt  dVin  éclat  Ininortel 
Où  de  magiques  cha«ts  aiiaî«nt  eheiniher  le  eiel^ 
Ces  grands  jours  ne  so»t  phis  t .  •  •,  Ils  reviattrohl  sans  doute , 
Et  des  vivans  alors  j^auiM  quitté  la  ix)Ute. 
0  mon  ami  !  plains-moi.  imlatçL  d'un  souvenir, 
Mon  cœur  se  glacera  sans  laissev  d'avepir. 
Ma  patrie ,  au  milieu  de  Torgueil  d*«fte  fête , 
Ne  reconnaîtra  point  la  voix  de  soa  p^e; 
Les  jeunes  gens  en  ehœur  ne  tedivent  mes  chant», 
Ni  la  vierge  aux  regards ,  aux  tone  àonx  et  touohans. 
Point  d*écho  qui  les  porte  a«  fbrtuibé  rivage , 
Ni  de  peuple  enivré  m^envoyant  son  suffrage  1 

Mortel  favorisé,  toi  qu*en  des  jours  amis 
Le  ciel  déléguera  pour  chanter  mon  pays  ; 
Toi  qu*il  aura  doté  d'une  verve  divine , 
Ah!  quelque  soit  ton  nom,  devant  toi  je  m*incline  ; 
Mais  détourne,  crois-moi,  ton  dédaigneux  essor 


(  '44) 

Do  Tolgaire  sentier  que  je  parconn  encor  ; 
Franebis  le  cercle  étroit  où  ma  muse  est  captive. 
Vainement  dans  mon  coeur  Tambition  s^aiire* 
Hélas  1  jamais  le  feu  qoi  dévore  mon  sein 
N*en(antera  des  cliants  dignes  de  ton  destin. 
Mes  eflbrts  serviraient  à  reKansser  ta  gloire  ; 
Da  moins  daigne  accneillir  de  ton  char  de  victoire 
Mes  cris  volant  se  joindre  à  Téloge  pompeux 
Que  ton  pap  pour  toi  fait  monter  jusqu^aux  ôieux  ; 
Jouis  des  pleurs  brùlans  de  dépit  et  d*envie 
Qu*irrite  dans  mes  yeux  Féclat  de  ton  génie  ! 

En  attendant ,  ami ,  Tivresse  d*un  td  jour , 
D*un  mépris  vigoureux  écrasons  sans  retour 
Le  puissant  retranché  dans  sa  burlesque  audace  9 
Qui,  privé  de  vertus ,  par  Forgueil  les  remplace* 
Immolons  avec  lui ,  dans  nos  vers  indignés , 
Le  flatteur  assez  vil  pour  ramper  à  ses  pieds , 
Abaissant  sans  rougir  dans  Tinflbne  poussière 
Un  front  découronné  de  sa  fierté  première* 
Ne  souffrons  pas  surtout  que  le  noble  talent 
Expression  de  l'ame  et  son  reflet  brûlant 
Soit  méconnu.  Laissons  Tignorance  en  délire , 
L'impuissance  réduite  au  tourment  de  médire 
Réunir  leurs  efforts  et  les  briser  en  vain 
Contre  la  renommée  au  colosse  d*airain  : 
Ses  doux  échos  jaloux  de  proclamer  la  gloire 
Légueront  à  Tonbli  leur  ingrate  mémoire. 


(  145) 


SONNET, 

TrtiduU  du  portugais ,  de  Soixrez  p 
Par  M.  Moulas. 


a  BARS    i832. 


Cn  joar,  clierchant  la  reine  de  Cytbère^ 
L*amoar  voit  Nise  :  ëinu  de  sa  beauté. 
Il  s'applaadit ,  approche  transporté , 
Et  9  tout  joyeux ,  il  Tappelle  sa  mère. 

Le  dieu  malin,  dont  Taîle  est  si  légère , 
Court  Fembrasser  ;  mais  Nise  avec  ûerté  : 
—  Connais-moi  mieux.  —  De  son  œil  irrité 
Un  ris  moqueur  adoucit  la  colère. 

Cupidon  rêve ,  étonné  de  TafFront , 
Et  rembarras  a  passé  sur  son  front 
Que  Tient  voiler  une  ombre  de  tristesse. 

Lors,  à  mon  tour,  je  lui  dis  :  «  Séducteur, 
»  Ne  sois  honteux  de  cette  maladresse  ; 
»  Chacun  ici  commet  la  même  erreur.  » 


••K     •       '• 
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LA  FUITE  DE  LA  JEUNESSE, 

Traduction  de  f€spagftt>lj  de  i^umlana. 
Par  M.  Moulas. 
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Naissez,  filles  de  Flore,  ornement  de  ces  lieux  : 
Vous ,  géants  des  forêts ,  arbres  majestueux , 
De  Tos  fronts  verdoyans,  où  le  zéphir  murmure, 
Abaissez  jusqu'à  moi  Tëpaisse  chevelure; 
Versez  sous  votre  ombrée  et  le  calme  et  la  paix. 
Auprès  de  vous ,  en  proie  à  mes  chagrins  secrets , 
Je  viendrai  fuir  les  feux  que ,  dans  sa  pempe  étale , 
Du  monarque  du  jour  la  marche  triomphale. 
Ah  !  lui  seul ,  couronné  d*un  éclat  immortel , 
Vainqueur  des  ans ,  s'élance  ^  aux  campagnes  du  ciel 
Il  vole  éblouissant  de  gi*âee  et  de  jeunesse. 
Des  siècles  envieux  les  flots  roulent  sans  «esse  ; 
Mais  en  vain  jusqu'à  lui  leur  courroux  renaissant 
Monte  et  veut  ébranler  son  trône  tout-puissant  : 
L'astre  tranquille  et  fier,  poursuivant  sa  carrière, 
Jouit  avec  orgueil  cle  sa  beauté  première  : 
De  son  heureux  printemps  rien  ne  ternit  la  fleur  ; 
Tout  sert  à  dévoiler  sa  gloire  et  sa  splendeur. 

Hélas  !  combien  sa  force  accuse  ma  faiblesse  \ 
Chaque  jour  nait  et  meurt  ;  chacun  avec  vitesse 


(  i47  ) 
M*emporte  «ur  sa  trace  et ,  malgré  mes  soupirs , 

Vers  le  terme  fatal ,  tombeaa  de  nos  plaisirs. 

Je  dëtoarne  les  yenx ,  le  temps  sur  son  passage 

Foule  d*nn  pied  lëger  les  fleors  de  mon  bel  âge  : 

Le  prisme  de  ma  vie  a  perdu  ses  couleurs , 

Et  me  montre  un  chemin  hérissé  de  douleurs. 

Vous  dont  la  destinée  à  la  mienne  est  semblable , 
Ah  I  ne  plaindrez-vous  pas  le  chagrin  qui  m*accable  : 
Beaux  arbres ,  dites-moi ,  quand  les  vents  desti-ucteurs 
A  la  Toîx  de  novembre  assemblent  leurs  fureurs , 
Que  f  secouant  le  froid ,  de  votre  vert  feuillage 
Ds  flétrissent  Thonneur  et  dépouillent  Tombrage  ^ 
Quand  leur  souiHe  cruel}  avant-coureur  de  mort , 
Sur  votre  tète  chauve  a  tracé  votre  sort, 
Ne  gémissez-vous  pas ,  et ,  répandant  des  larmes  ,. 
Ne  vous  sonvient-il  plus  de  ce  mois  plein  de  charmes , 
Ce  mois ,  père  de  Flore ,  où ,  de  ses  doux  présens , 
La  nature  indulgente  ornait  vos  fronts  brillans  ? 
Le  zéphir,  cependant,  prodigue  de  tendresses , 
Versait  dans.votre  sein  ses  fécondes  caresse»  i 
Tandis  que  votre  aspect ,  au  regard  incertain , 
Dessinait  avec  grâce ,  en  un  riant  Iqintain , 
Des  bocages  d*amour ,  des  temples  de  verdure. 

Ainsi ,  pour  irriter  le  tourment  que  j'endure , 
Les  jours  de  mon  printemps ,  ces  jours  si  glorieux , 
M*apparaissent  encor  brillans  et  radieux  : 
Et  déjà  pour  jamais ,  sYloignant  de  ma  vue , 
La  voix  de  ma  douleur  est  par  eux  mécpnnue. 
Adieu,  divin  amour ,  qui ,  sur  te^  ailes  d'or , 
M'associant  naguères  à  ton  brûlant  essor , 
Guidais  mes  pas  ravis  dans  des  sentiers  de  roses  : 


(  i48  ) 
Et  ma  bouche  et  mon  cœur ,  des  plaisirs  que  tu  causes , 
Goûtaient,  sans  Tëpuiser ,  TineflOible  douceur. 

Amour,  adieu.  Le  temp^  jaloux  de  mon  bonheur. 
T'entraîne  ;  et  par  combien  de  noureauz  sacrifices 
Il  me  fait  expier  tes  plus  chères  délices  ! 
A  ma  bouche  le  rire  est-il  donc  étranger  ? 
Et  Tespoir  sur  mon  front  ne  doit-il  plus  siéger  7 
Eh  quoi  I  redemandant  des  momens  pleins  de  charmes , 
Hes  yeux ,  mes  yeux  en  vain  épuiseront  leurs  larmes? 
Est-il  vrai  que  mon  cœur  se  ferme  à  tout  espoir  ^ 
Que  de  l'illusion  s'est  brisé  le  miroir? 

0  jeunesse  !  avec  toi  naît  la  brûlante  flamme , 
L^enthousiasme  heureux  qui,  dévorant  notre  ame, 
L^entraine  vers  le  bien  :  il  expire  avec  toi. 
Désormais  la  vertu ,  dans  un  muet  effroi , 
Triste ,  voile  ses  traits  et  pleure  son  veuvage. 
Jeunesse  !  eh  !  quel  appel  effraya  ton  courage  ? 
La  voix  de  l'amitié  parle  à  ton  noble  cœur  ; 
Un  pur  patriotisme  enflamme  ta  valeur , 
Et  l'honneur  te  conduit,  de  loin  montrant  la  gloire': 
Fière  de  conquérir  une  illustre  mémoire , 
Tu  voles ,  indomptée ,  au  but  tant  souhaité. 
Ainsi  dans  les  forêts,  riche  de  liberté , 
Un  coursier  généreux ,  dans  sa  vigueur  première , 
S'élance ,  et  devant  lui  disparaît  la  carrière. 
Le  vent  est  moins  léger ,  les  ravins ,  les  torrens 
S'efforcent  de  briser  ses  robustes  élans  : 
Des  torrens ,  des  ravins  il  brave  la  menace , 
Et  c'est  dans  le  péril  que  grandit  son  audace. 

Au  lieu  de  tant  de  dons ,  prémices  de  bonheur , 
Qui  transportaient  mon  ame  et  fécondaient  mon  cœur. 


(  «49  ) 
Que  promet  Tavenir  à  ma  triste  existence  ? 

Ne  vois-je  pas  déjà  paraître  la  prudence , 

Le  compas  à  la  main ,  calculant  froidement? 

Le  vil  soupçon,  enfant  du  dësabusement , 

A  versé  son  venin  ;  pour  moi  toute  caresse 

Semble  un  danger  ;  le  piège  est  sous  chaque  promesse. 

La  vive  illusion,  au  front  riant  et  pur , 

De  son  voile  brillant  a  dépouillé  Tazur. 

Demain,  dépossédé  de  son  charme  magique, 

Le  monde,  qui  m*offrait  un  tableau  magnifique , 

Ne  sera  qu'un  désert  dont ,  hélas  !  pour  toujours , 

Se  verront  eiilés  Tamitié ,  les  amours. 

Mourir,  serait  plus  doux  1 Hais  quoi,  du  noir  abtme' 

Les  gouffres  enflammés  demandant  leur  victime! 

A  cet  affreux  aspect ,  le  regard  ettrayé 

Se  rejette  en  arrière.  Arrête  1  par  pitié, 

0  sort ,  funeste  sort  !  recule  la  barrière 

Que  doit  franchir  sitôt  ma  riante  carrière  1 

Sort ,  exauce  mes  vœux  !•.•..  Il  ne  m*éco^te  pas. 

En  vainqueur  à  son  char  il  attache  mes  pas. 

Esclave  résigné  dû  destin  qui  me  guide , 

Je  le  suis ,  emporté  dans  sa  course  rapide. 


(  i5o) 


DU  PAIN  ET  DBS  TAUREAUX. 


DISCOURS 

Prononcé^  en  1796,  dans  le  cirque  de  Madrid^  pour 
dépeindre  Pàat  florissant  de  PEspagne; 

Traduit  de  Tespagnol,  par  HM.  Doviuoi  fils  et  Moulas,  (i) 


i.er  juDi  i83a. 


Atii  de  L*iDiTBinu  — >  Le  nom  de  Don  Gaspaid-Melehior  de  JoTellinot,  à  qui 
Ton  doh  probablement  cet  oposcalc,  ett  son  plus  bel  éloge.  L*aateur  j  fait 
briller  ses  opinions  politiqaes ,  la  profondeur  et  la  Tariété  de  ses  connaissances. 
Il  attaque  directement  le  vîee  et  critique  les  «bas  introdoits  psor  le  fier  despo* 
tisme  ou  la  stupide  ignorance,  ^ni  préparent  U  ruine  des  états  les  mieux 
organisés;  il  fait  la  guerre  à  la  superstition,  qui  ééfigne  la  saine  mersje  de 
rËvangile,  seule  base  du  bonbeor  des  peuples  et  de  la  dorée  des  eimpixes. 


Toims  les  nations ,  selon  la  marclie  de  la  nature ,  furent  dëbiles 
dans  leur  enfance  ,  ignorantes  dans  leur  pubertë ,  guerrières 
dans  leur  jeunesse ,  pUlosoplies  dans  leur  maturité,  législatrices 
dans  leur  vieillesse ,  superstitieuses  et  tyranniques  dans  leur  dë^ 
crëpitude.  Aucune,  dans  ses  commencemens ,  ne  put  éviter  d*être 


(i)  Noos  nous  sommes  surtout  attachés  à  conserver  la  touche  originale  de 

l'auteur,  ne  nous  dissimulant  pas  que  ce  tableau  de  mœurs  doit  perdre  beaucoup 

de  son  piquant ,  dans  notre  traduction.  .  .*       .         ,  v 

*  ^  (Note des iradacteurs,) 
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la  proie  d*iine  antre^his  puiesante ,  ni  d'apprendre  des  mémeg 
barbares  qui  ta  snliJQgaèrent  :  aucune  ne  n^lig(>.a  de  prendre  ka 
armes  pour  la  défense  de  sa  Uberté ,  dès  qfa^elie  parvint  à  la  eon^ 
naiti« ,  ni  de  cnltiTer  les  sciences  aussitôt  qa*elle  8*est  vue  libre. 
Aucune  n'ëdmppa  à  la  manie  de  la  législation  uniTerselle ,  lors- 
qu'elle se  crut  savante  :  enfin ,  aucune  ne  s'est  soustraite  à  la 
superstition 9  quand  elle  a  em  de  nombreuses  lois.  Ces  vérités, 
déniiontrées  par  Thistoire  de  tenas  les  siècles ,  et  récemment  encore  . 
par  quelques  livres  tombés  entre  mes  mains  (Vduvrage,  sans 
doute ,  d'ennemis  de  notre  gloire  )>  m'avaient  donné  à  penser 
que  notre  Espagne  toucbait  aux  poi*tei;  du  tombeau; mais  mon 
arrivée  à  Madrid^  me  tirant  beureusement  de  l'erreur  où  je  vivais , 
m'y  a  fait  voir  le  spectacle  le  plus  extraordinaire ,  à  savoir  :  tontes 
les  périodes  de  la  vie  nationale,  dans  le  ttiéme  temps  et  au  plus 
haut  degré  de  perfection. 

J'ai  vu  une  Espagne  dans  l' enfonce ,  débile ,  sans  population , 
sans  industrie ,  sans  ricbesses ,  sans  esprit  patriotique  et  presque 
sans  fonvemement  connu;  des  diàmps  incultes  «t  déserts;  des 
bosmmes  sales  et  paresseux;  des  villes  miséi'ables ,  enteiTées  sous 
leurs  rames;  des  citoyens  purement  locataires  de  leurs  villes ,  et 
«ne  constitution  qu'on  peut  appeler  le  potppurri  de  toutes  les 
constitutions. 

J'ai  vu  une  Espagne  dans  l'adolescence ,  sans  instruction  et  sans 
connaissances;  un  vulgaire  bestial  \  une  noblesse  qui  fait  parade 
de  son  ignorance  ;  des  écoles  sans  principes  ;  des  universités , 
fidèles  dépositaires 'des  rêveries  des  temps  barbares;  quelques 
docteurs  du  io.«  siècle,  et  des  prix  qui  seraient  bons  pour  le» 
sujets  de  l'empereur  Justinien  ou  du  pape  Grégoire  IX. 

J'ai  vu  une  Espagne  jeune  et  pleine ,  en  apparence ,  d'un 
e^rit  saartial ,  de  len  et  de  courage.  Un  corps  d'officiers  géné- 
raux pour  commander  tout-es  les  années  -de  Tunivers ,  dont  il  ferait 
indubitablement  la  conquête ,  s'il  trouvait  des  sold&ts  dans  la 
même  proportion;  une  multitude  de  régimens,  dont  le  petit 


nombre  cHiomines  sont  exercés  à  toutes  les  fati|^es  militaires ,  au 
point  de  savoir  parOûtement  se  friser  les  cheTenx,  blancbir  lenr 
uniforme  avec  de  la  farine ,. régler  leurs  pas  sur  ceux  des  contre^ 
danses ,  gâter  de  la  poudre  en  salves  inutiles ,  et  surtout  servir  à 
Toppresâon  de  leurs  concitoyens.  Une  marine ,  composée  de  vais^ 
seaux  de  luxe,  ne  sortant  pas  du  port  faute  de  marins,  et  qui 
sont  privés  »  par  cette  raison ,  du  commerce  avantageux  qu^ils 
pourraient  &ire ,  en  Orient ,  des  magnifiques  peaux  de  rats  dont 
ils  abondent  ;  des  fortifications  jusque  dans  les  jardins  de  plsô^ 
sance ,  épouvantant  les  patriciens  eux-mêmes ,  qui  les  regardent 
comme  les  mausolées  de  la  liberté  civile;  enfin,  des  orcbestres 
guerriers ,  capables  d'effiéminer  les  plus  rigides  Spartiates. 

J*ai  vu  une  Espagne  virile ,  sage ,  religieuse,  maîtresse  en  toutes 
sciences.  La  capitale  a  plus  de  temples  que  de  maisons,  de  prêtres 
que  de  séculiers ,  d*autels  que  de  cuisines.  Jusque  sous  les  plus 
sales  portiques ,'  jusque  dans  les  plus  infâmes  tavernes ,  se  voient 
des  images ,  des  bras  ou  des  jambes  en  cire ,  des  bénitiers  ou  des 
lampes  saintes.  On  rencontre  à  chaque  pas  une  confrérie  ou  une 
procession.  De  tous  côtés  retentissent  les  sons  aigus  des  castrats  > 
les  voix  nasillardes  des  chantres ,  le  bruit  confus  et  tumultueux 
des  musiciens,  qui  entretiennent  la  piété  des  âmes  dévotes  avec 
des  chants  joyeux  et  des  ariettes  dVne  composition  si  sérieuse  ou 
si  élevée  ,  qu'ils  font  rire ,  même  ceux  qui  ne  les  comprennent 
pas.  Les  mystères  les  plus  sacrés  et  les  plus  vénérables  de  la  reli- 
gion sont  chantés  par  des  aveugles  aux  portes  des  gargottes ,  au 
son  agréable  et  tout-à-fait  majestueux  de  la  guitare.  Chaque  coin 
de  rue  est  placardé  d'annonces  de  neuvaines  ou  de  relations  de 
miracles ,  tout  aussi  croyables  que  les  métamorphoses  d'Ovide. 

Les  sciences  sacrées ,  ces  divines  sciences  dont  l'étude  coûta 
tant  de  veilles  aux  Pères  de  l'Église ,  sont  devenues  si  familières , 
que  tout  imberbe,  récemment  ordonné,  s'offre  à  vous  les  enseif 
gner  dans  la  chaire  du  Saint-Esprit.  Le  ministère  si  délicat  de  la 
prédication f  accordé,  par  un  privilège  spécial ,  à  un  Panthère ,  un 
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CUmient  d'Alexandrie  ^  un  Ortgène,  est  aujourd'hui)  invita  epù" 
copoj  le  partage  de  tout  nkoinillon,  qui  s^en  acquitte  comme 
d'an  office  mercenaire. 

Les  «aintea  EerKures,  incorrupliMe  ciment  de  la  rtli^ott^ 
sont  maniées  par  de  simples  grammairiens,  qrni  nous  lesdoiïnent 
en  Castillan  d'une  manière  si  neuve,  qii^on  ne  sauvait  reconnaître 
la  mière  qui  les  a  engendrées.  On  se  livre  à  Fétude  dés  langues 
étrangères,  et  Ton  ignore  sa  langue  mateifnelle.  Lus  livres  fran- 
çais servent  à  traduire  les  écrits  des  Hébreux.  La  philosophie  a  été 
simplifiée  à  raide  des  artifideuses  abstractions  d'Anslote ,  et ,  en 
la  débarrasslint  de  Timportune  observation  de  la  nature ,  on  Ta 
rendoe  ^clave  de  Vergo  et  du  «ophione. 

fjSL  moral»  qui  forma  les  Platon ,  les  Socrate ,  les  Démoslhône , 
les  Gicéron ,  fèiflutarque ,  sert  seulement  ^  parmi  notis ,  à  donner 
un  léger  vernis  à  ceux  qui ,  dédaignant  la  philôSOpi^itt ,  se  bornent 
i  s'imodiscer  dans  quelques  procès  pour  airrivei^  à  la  légiUafinre» 
Le  d#oît  natural  est  réputé  inutile  et  presque  nuisible.  On  étudie 
le  droit  dv  pays  poar  régir  une  nation  qui  àé^  n'existe  plus. 
La  poéft«  est  regardée  comme  un  iiidice  de  folie,  et  l'art  oratoire 
traité  de  passe-temps  bon  pour  Toisiveté.  Nos  prédicate^fs  et  nos 
avocats  ont  découvert  Tinestimable  iré8€»r  d*ètté  leXthéS'  sans 
cultiver  les  lettres  et  de  tendre ,  à  haut  pH^,"^^  discours-  les 
plus  insensés  et  les  fàctums  les  phis  intbi^es;  Aussi' les  ôttvrages 
dont  nous  enrichissent  chaque  jouf  ceë  SàVah^  v 'ions  dpMéroilt 
sûrement  une  grandi;  renomiiiée  dans  \tM  idè^lâs  futurs  V  leurs 
sermons  ^t  leurs  plaidoyers  iront  en  droite  ligne  servir  d'enve- 
loppe au  poivre  ou  aux  drogues,  et  ne  laisèeront  pas  d'être  utiles 
aux  épiciers  et  aux  apothicaires. 

Dans  l'antiquité ,  le  nom  vénérable  de  théologien  s^aCcordait  à 
pein^  â  c^ui  dont  les  cheveux  blancs  et  les 'rides  précoces  attes- 
taient les  trjivaux  continuels  et  les  profondes  méditations;  aujour-^ 
d'hui  il  devient  le  partage  de  tout  imberbe  qui  n'a  pris  d'autre 
peine  que  celle  d'user  ses  habits  pendant  six  ou  sept  années  dans 
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une  université,  et  de  fati^er  ses  poumons  dans  des  dispntes 
puériles  ou  sur  de  mëprisables  bagatelles. 

Athènes  croyait  qa^on  jorisconsalte  ne  pouTait  se  former  sans 
le  secours  de  toutes  les  sciences ,  sans  la  parfûte  connaissance  du 
cœur  humain  et  sans  Tobsenration  infatigable  de  la  loi  naturelle  : 
TEspi^e  trouve  ^*un  jurisconsulte  en  sait  assez  lorsqu'il  pos- 
sède quelques  pauvres  principes  de  logique  joints  à  une  étude 
superficielle  des  vignobles  (i)  et  qu'il  a  passé  plusieurs  années  à 
sMnstruire  des  erreurs  du  barreau  et  des  iniquités  des  proeès. 

En  médecine,  nous  n'avons  rien  i  envier  à  personne.  Nos 
médecins  nous  saignent ,  nous  purgent  et  nous  tuent  avec  autant 
d'habileté  que  les  meilleurs  bourreaux  de  l'univers.  La  richesse 
de  nos  apothicaires  dépose  de  la  sagesse  de  nos  docteurs  et^  de 
leur  amour  pour  la  matière  médicale^  source  quotidienne  de 
leurs  infaillibles  ordonnances. 

Quant  aux  mathématiques ,  nous  les  étudions  peu ,  parcequ'elles 
servent  à  peu  de  chose.  £n  réduisant  à  la  démonstration  toutes 
leurs  propositions ,  elles  ne  donnent  pas  carrière  à  cet  entende- 
ment sublime  qui  sait  rendre  le  blanc  noir  et  le  noir  blanc ,  grâce 
à  l'admirable  ressource  d'un  argument  de  Daràu^  de  Baralpion 
ou  de  Frtsesamorum. 

Le  commerce,  que  les  étrangers  regardent  avec  raison  comme 
la  source  des  richesses  d'un  état,  a  ses  principes;  mais  nous 
n'avons  nul  besoin  de  nous  rompre  la  tète  à  les  apprendre, 
puisqu'il  suffit  à  nos  marchands  de  savoir  qu'ils  doivent  vendre 
guaire  ce  qui  vaut  deux  et  fournir  de  Targent  à  six  pour  cent 
par  mois,  moyennant  gage  de  l'emprunteur.  En  agissant  ainsi, 
les  plus  religieux  se  trouvent  justifiés,  même  aux  yeux  de  leurs 
débiteurs. 

La  physique  a  toujours  renfermé  des  vues  de.s<Mrcellerie  ou  de 


(i  )  Source  fréquente  des  procès  en  Espagne. 

(iViofe  dei traducteurs.) 
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diablerie ,  et  quoique  Ton  ait  ouvert  quelques  laboratoires ,  les 
bommes  capables  s'accordent  à  dire  que  son  étude  est  uneniaiseiîe 
ou  nne  friyolité,  et  qu'il  ne  sortira  jamais  des  creusets  un  traité 
de  decisiordbus  cwiodj  de  magistrcUibus  y  choses  fort  utiles 
pour  la  félicité  du  monde ,  comme  chacun  sait. 

J'ai  TU  une  Espagne  vieille,  rechignée  (i) ,  ayant ^  pour  toutes 
les  conjonctures,  un  corps  maudit  de  lois  produites  dans  le  temp» 
le  plus  corrompu  de  Tempire  romain  pour  régir  la  monarchie  la 
plus  despotique  qu'aucun  siècle  ait  jamais  connue.  Le  code  Jus** 
tinien ,  surchargé  de  toutes  les  additions  enfantées  par  le  caprice 
des  jurisconsultes  et  la  compilation  de  Gratien,  pleine  de  fausses 
décré taies  et  de  canons  apoci*yphes,  répandirent  la  plus  profonde 
obscurité  dans  nos  recueils  de  lois  et  y  donnèrent  accès  aux  plus 
ridicules  subtilités  de  nos  légistes.  Nos  codes,  nos  actes ,  nos 
formes  diverses  d'instruire  les  procès,  décèlent  asser  leur  com- 
mune origine.  La  législation  castillane  reconnait  donc  pour  ber- 
ceau le  siècle  le  plus  ignorant  et  le  plus  agité;  siècle  où  l'épée  et 
la  lance  étaient  la  suprême  loi ,  et  dans  lequel  tout  homme  qui 
n'avait  pa»  assez  de  force  pour  en  renverser  trois  ou  quatre  d^une 
estocade ,  était  réputé  infâme ,  vilain  et  presque  animal;  siècle  où 
les  évéque»  commandaient  les  armées ,  et ,  au  lieu  de  brebis ,  éle- 
yaient  des  loups  et  des  léopards  \  siècle  où  le  sifflet  du  pasteur 
était  converti  en  rugissemens  de  tigre ,  où  l'étincelle  de  Kexcom- 
munication  allumait  le  feu  dévorant  d'une  guerre  civile.;  où  la 
coutume  du  droit  féodal  renvoyait  de  main  en  main  les  malheu-r 
reuz  vassaux ,  et  introduisait  chez  les  hommes  une  plus  grande 
variété  de  castes  qu'on  ne  compte  de  races  parmi  les  chevaux  et 
les  chiens  ;  siècle  enûn  où  la  force  était  substituée  au  droit ,  le 
pouvoir  à  l'autorité  des  lois.  Tout  en  vacillant  à  travers  les  xègnes 
les  plus  cakiHiiteux  et  les  plus  violens ,  notre  législation  arriva 


(i)  Reganona, 
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jusqu'au  grand  Philippe  II  de  TËscurial ,  qui  la  tira  du  maillot 
pour  la  pousser  avec  rapidité  dans  des  améliorations  doat  ell« 
ne  sortira  jamais.  Elle  doit  à  ce  grand  roi  la  parure  deq>atiq«e 
qui  la  revêt  ^  le  fonnidable  appui  des  conseils  qm  lui  impriment 
toutes  les  formes  de  Prothée  et  que  personne  ne  saurait  lui  enle- 
ver sans  danger  \  elle  lui  doit  les  sources  intarissables  de  la  cbi- 
cane  dont  ces  mêmes  conseils  vont  Tenrichissant  càaqae  jour, 
çt  qui  produisent  à  la  fin  plus  de  jages  que  de  lois ,  plus  de  lois 
que  d'actions  kcuQaaines  ;  elle  lui  doit  que  les  diiSérentes  branches 
du  gouvernement  et  de  la  justice  se  dirigent  d'une  seule  main 
comme  les  mules  d'un  carrosse^  que  la  formidable  phalange  des 
avocats ,  armés  de  plumes  et  coiffés  de  leurs  étemelles  perruques, 
parvient  à  triompher  dans  les  causes  les  plus  injustes  et  à  passer 
au-dessus  de  toutes  les  lois  ;  que  les  caprices  aveugles  d*un  tes- 
tateur avare  ou  prévenu  sont  respectés  avec  un  religieux  scrupule 
et  que  les  plus  solides  fondemens  de  Tédifice  social  sont  ébranlés 
sans  remords  de  conscience  ^  elle  lui  doit  qu'une  loi  nouvelle 
étant  forgée  en  un  moment ,  il  en  coûte  un  pix^cés  qui  dure  un 
siècle  pour  obtenir  l'observance  d'une  ancienne  ;  elle  lui  doit  enfin 
la  singulière  circonspection  des  tribunaux,  qui  font  pendre  vingt 
citoyens  en  un  jour  et  qui  délibèrent  dix  ans  sur  une  affaire  où 
il  s'agit  de  savoir  s'il  faut  ou  non  ^ter  les  chevaux  d'une  voiture. 

Notre  économie  politique  est  redevable  au  grand  Philippe  de 
son  indéfinissable  système  et  de  ses  suiprenans  réglemens  que 
personne  jusqu'ici  n'a  pu  concevoir.  La  très-sage  compilation  du 
calculateur  Bipia  et  les  ordonnances  si  remarquables  du  €U)nseil 
des  biens  (s),  seront  un  éternel  monument  de  notre  science 
économique. 

Quoi  de  plus  adroit ,  en  effet ,  .que  le  raisonnement  qui  tend  à 
augmenter  les  deniers  royaux  en  surchargeant  les  contributions 
du  peuple  ?  Quelle  idée  plus  heureuse  que  celle  de  monopolisi^r 

(l)  Consejo  de  hacienda. 
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certains  produits  dans  le  bat  d'arriver  à  la  simple  opération 
d'acheter  à  Til  prix  et  de  revendre  cher ,  en  interdisant  la  coiw. 
currence  des  vendeurs ,  de  manière  que  c'est  un  bénéfice  clair 
pour  quiconque  achète  ? 

Si  la  cupidité  ou  la  nécessité  n'avait  pas  introduit  la  contre- 
bande ,  la  livre  de  tabac  poul-rait  coûter  un  quadruple.  Pourquoi 
ne  pas  monopoliser  également  le  vin,  le  vinaigre ,  Thuile,  l'eau  ^ 
enfla  tous  les  alimens  de  première  nécessité?  Droits  sur  la  mar- 
chandise ,  impôts  sur  la  consommation ,  voilà  la  singulière  pro- 
tection '(|u'on  aocorde  au  commerce  et  à  l'industrie.  Aussi  n'y 
a-tnl  aucun  produit  dont  le  prix,  sinon  naturel ,  du  moins  royal 
et  effectif,  ne  soit  considéndblement  augmenté  à  l'aide  de  ces 
gabelles.  Sans  elles  les  fruits  vaudraient  un  tiers  de  moins  et  les 
sueurs  du  laboureur  leur  assigneraient  une  valeui*  intrinsèque  ; 
les  manufacturiers  n'obtiendraient  pas  le  sur-prix  qu'ils  sont  for* 
ces  de  demander  pour  soutenir  la  concurrence  avec  les  fabrique» 
étrangères  ;  les  artisans  n'exigeraient  pas  un  salaire  aussi  élevé 
s'ils  n'avaient  à  couvrir  les  frais  des  licences  nécessaires  pour 
exercer  leur  état  et  payer  fort  cher  l'honneur  d'être  enregistrés 
en  corps  de  métiers.  Sans  les  gabelles ,  le  royaume  manquerait 
d'une  multitude  de  con»iâllers,  d'administrateurs^  d'inspecteurs 
des  ventes,  et  Ton  ne  verrait  pas  la  miraculeuse  transformation 
d'un  fripon  en  honnête  homme  au  moyen  d'une  signature.  Sans 
les  gabelles ,  aurait-on  l'agrément  de  rencontrer  à  chaque  pas  ua 
bureau  de  douanes  ou  d'enregistrement  et  de  connaître  les  troupes 
si  utiles  des  biens  royaux  (i) ,  composées  d'une  armée  de  fainéans 
et  de  mouchards?  Récompenserait-on  enûn  à  l'égal  de  la  vertu  la 
trahison  et  l'espionnage? 

Le  nom  de  nos  impôts  ne  fait-il  pas  d'ailleurs  ressortir  leur 
justice  et  la  bonne  foi  qui  les  établit ,  celui  de  rognures  (a) ,  par 


(i)  £/i  real  hacUnda. 
(i)  Sisa» 
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exemple ,  que  veat-il  dire  ,  si  ne  ce  n'est  Topera  lion  très-éfjai- 
table  de  voler  aax  coinmerçans  un  pot-de-vin  par  arrobe  (i))  et 
de  réduire  la  capacité  des  mesures ,  pour  qu'ils  ne  s'en  aperçoivent 
pas?  cela  se  pratique  certainement;  mais  afin  de  mieux  le  dissi- 
muler ,  on  publie  Tabolilion  de  cet  infôme  trafic.  Contradictions 
qne  seul  a  pu  concilier  notrp  talent  économique.  Est-ce  là  le  vice 

unique  de  notre  législation  ? Que  dis-je  ! . . . .  Et  les  autres 

parties  ?  Elles  sont  bien  plus  admirables ,  plus  merveilleuses 
encore  1 

Chaque  hameau  a  son  code ,  ses  contributions  municipales  et 
ses  statuts,  bases  de  la  félicité  publique.  N'est-il  pas  délicieux, 
en  voyageant  pour  soa agrément,  de  rencontrer  à  chaque  pas  un 
garde  auquel  il  faut  montrer  le  passe-port  du  sol  oÂ  Ton  est;  exhi- 
bition qui  devient  pour  le  voyageur  la  source  de  mille  incommo- 
dités; d'arriver,  pénétré  d'ean  et  de  froid,  dans  une  hôtellerie , 
et  d'avoir  à  chercher  tout  ce  qu'il  faut  pour  dîner,  dans  des  bou- 
tiques (2) ,  dont  l'une  vend  du  vin ,  l'autre  de  l'huile ,  celle-ci  de 
la  viande,  celle-là  du  sel ,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  choses 
nécessaires  à  la  vie  ;  d'être  obligé  d'attacher  soi-même  sa  mon- 
ture à  la  crèche ,  et  de  payer,  en  sus  du  prix  de  la  paille ,  le  gar- 
çon officieux  qui  s'emploie  ;  de  préparer  une  mesure  d'orge  et 
d'assister  celui  qui  tient  le  cheval  pour  que  ce  dernier  la  mange; 
de  remplir  son  outre  de  vin ,  et  de  payer  un  guide  ou  un  témoin 
pour  pouvoir  la  sortir  du  village  ;  en  attendant,  on  ne  sait  jamais 
si  Ton  couchera  dans  son  lit  ou  en  prison ,  puisque  le  seigneur 
alcade  peut,  sans  aucun  motif,  vous  faire  passer  une  mauvaise 
nuit.  Enfin  mille  autres  désagrémens  semblables. 

J'ai  vu  une  Espagne  décrépite  et  superstitieuse  qui  prétend 
enchaîner  l'esprit  et  la  pensée.  L'ignorance  a  toujours  engendré 
la  superstition ,  comme  l'incrédulité  est  fille  de  l'orgueil.  Chez 


(1)  Mesure  pour  les  lic[aidcs,  d(î  poids  de  9k5  livres, 
(a)  Estanjos. 
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nous ,  pendant  une  longae  suite  de  siècles ,  Fëtade  des  saintes 
Écritures, sources  fondamentales  de  notre  croyance,  est  tombée 
dans  le  plus  profond  abandon.  Les  antiquités  ecclésiastiques  sont 
restées  gisantes  sous  la  pierre  dés  décrétales  et  des  abus  furtive- 
ment introduits.  Les  décisions  de  la  cour  sacerdotale  et  les  opi- 
nions particulières  ont  couru  comme  vérités  dogmatiques  et  in- 
contestables. 

En  ce  qui  toncbe  à  TÊglise,  le  tribunal  de  la  raison  a  toujours 
été  frappé  d^ncompétenoe,  et  Ton  appelle- hérétique  tout  indi- 
Tidn  ne  s^accommodant  pas  des  maicimes  de  Rome*  La  grande 
liberté  d*écrire ,  dont  jouissent  les  autres  nations  ^  nous  a  rendus 
esclaves.  Toute  lecture  nous  est  iiiterdite.  Le  mépris  très^oupable 
dont  les  protestans  ont  accablé  la  discipline  dogmatique  de 
TËglise,  nous  a  portés  &  véiérer  les  abu»  les  plus  pr^diciables 
des  siècles  barbares.  Le  troupeau  des  fidèles  a  été  mené  paitre  par 
des  maîtres  bergers  introduits  dans  le  bercail  sans  raùtorisation 
des  pasteurs  que  TËsprit-Saint  a  commis  pour  le  régir ,  et  le  sel 
de. la  doctiine  et  de  la  charité  a  été  réparti  au  peuple  catholique 
par  les  co-adjuteurs  des  curés ,  à  qui  il  appartient  de  savoir  ce 
qu^il  convient  de  donner  à  chacun.  L^Espagne  a  vu  des  milliers 
d'évéquesi  tout  chargés  de  décrétales  et  de  formules  judiciaires , 
ne  jamais  aecomjdir  Tobjet  de  leur  mission^  qui  n'eat.autre  que 
d'enseigner  TËvangile  aux  hommes ,  en  les  dirigeant  dans  la  voie 
de  la  paix  et  non  dans  celle  des  procès.  Les  saintes  Ecritures,  pain 
quotidien  des  amei  fidèles ,  ont  été  r-efusées  au  peuple  coiame  un 
poison  mortel)  des  méditations  puériles,  des  histoires  fabuleuses 
leur  ont  été  substituées.  L'influence  monacale  a  fait  passer  pour 
vérités  révélées  f  les  songes ,  le  délire  des  bonnes  femmes  ou  de 
quelques  insensés,  et  a  défiguré  ainsi  Téternel  édifice  de  TÉvangile, 
par  des  fictions  temporelles  et  corruptrices.  La  morale  chrétienne 
est  présentée  sous  mille  aspects.  Nous  n'avonr  qu'un  chemin  pour 
arriver  au  ciel ,  on  nous  Tavait  peint  comme  aisé  ;  maintenant  on 
nous  dit,  tantôt  qu'il  est  difficile,  tantôt  qu'il  est  inaccessible. 
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lies  artificieux  commenUùreg  det  hommes  ont  ob^eurci  la  parole 
divine.  On  a  cm  qu^nn  docteur  pourrait  à  peine  comprendre  ce 
qae  le  Seignear  a  dit  pour  tout  le  monde ,  et  en  tourmentant  les 
expressions  les  plus  claires,  on  les  a  fait  servir  à  élever  Tidole  de 
la  tyrannie.  Des  milliers  d'hypocrites  ont  rempli  la  tefre  de  contes 
ridicules ,  de  miracles  incroyables,  de  visicMM  inconciliables  avec 
la  majesté  du  Très-Haut.  Ils  nous  ont  montré  le  Christ,  éclairant , 
avec  une  chandelle ,  une  religieàse  qui  enCDume  le  pain  \  reje-^ 
iuït  dui  sanctuaire  des  oranges  pourries  ;  goûtant  le  pot*au-iêu 
4'une  cuisine  ;  jouant  avec  un  moine  jusqu^i  se  rendre  importun. 
Us  nous  ont  montré  un  laïque  rénmssant  miraculeusement  les 
morceaux  d^une  bouteille  et  la  valeur  d'un  quartillo  (i)  de  vin 
répandu ,  pour  consoler  le  garçon  qui  Tavait  cassée  au  sortir  d'une 
taverne;  un  autre  convertissant  des  tonneaux  d'eau  en  vin ,  pour 
régaler  toute  une  communauté  ;  un  moine  ressuscitant  un  petit 
ânon  qui  était  né -mort,  pour  épargner  la'  sensibilité  d'une 
sœur  de  Tordre  ;  ils  ont  encore  exposé  à  notre  vue  un  homme  en* 
terré  depuia  lengues  années ,  conservant  l'usage  de  la  langue ,  au 
point  de  se  confesser  ;  un  autre  tombant  d*un  balcon  dans  la  rue 
sans  se  faire  aucun  mal ,  allant  dire  son  rosaire ,  et  éteignant  tout- 
à-coup  un  violent  incendie ,  sans  autre  accident  que  de  roussir  un 
peu  le  bout  de  son  scapulaire  ;  la  Vierge  Marie  découvrant  son 
sein  pour  allaiter  un  moine  ;  des  «nges  en  froc  qui  chantent  ma- 
tines et  remplacent  au  chœur  des  frères  endormis  ;  enfin ,  les 
saints  les  plus  humbles  décapitant,  par  esprit  de  charité,  des 
hommes  dont  rattachement  pour  leur  religion  était  suspect  (2). 
Les  peintres,  imbus  de  ces  rêveries,  ont  chargé  leurs  tableaux  de 
ces  marionnettes  spirituelles,  et  le  peuple  idolâtre  leur  paie  un 
.tribut d'admirationsuperstitieuse.  L^Ëglise  s^est toujours. eflForcée 


(i)  Pinte. 

{s)  Tous  ces  prétendus  faits  (Composent  la  majeure  partie  des  tableaux  qui 
«xncnt  1«  miuée  de  Madrid, 
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de  détruire ,  chez  les  fidèles ,  Tidée  d'attribaer  aux  images  une 
vertu  particulière  :  les  ecclésiastiques  n'ont  pas  cessé  d'en  établir 
le  culte.  Une  image  du  Christ  ou  de  la  Vierge  est  reléguée  dans 
un  coin  sale  et  sans  qu'on  y  prenne  attention ,  tandis  que ,  près 
d'elle ,  d'autres ,  restaurées  à  grands  frais ,  étalent  tout  leur  luxe 
dans  des  cadres  superbes ,  et  ne  se  font  jamais  Toir  qu'avec 
pompé  et  cérémonie.  La  vierge  à'Atocha ,  celle  de  VAlmadera 
ou  de  la  Soledad^  se  disputent  la  suprématie  en  fait  de  miracles. 
Chacune  a  son  parti  de  dévotes ,  auxquelles  il  manque  fort  peu 
de  chose  pour  être  idolâtres ,  si  elles  ne  le  sont  déjà. 

Noué  réduisons  la  religion  à  de  pures  apparences  extérieures , 
et,  très-satisfaits  de  nos  congrégations,  à  peine  avons-nous  une 
idée  de  la  charité  fraternelle  :  nous  croyons  devoir  faire  l'aumône, 
et  sans  sci'upule  nous  retenons  ce  qui  appartient  à  nos  créanciers. 
Nous  nous  confessons  tous  les  mois  et  notre  vie  se  passe  dans  les 
vices.  Nous  sommes  chrétiens  de  nom  et  pires  que  les  gentils  dans 
nos  mœurs.  Enfin  les  cachots  de  l'inquisition  nous  inspirent  plus 
de  craintes  que  le  jugement  de  Jésus-Christ. 

Mais  qu'es t-Kïc  que  cela  veut  dire?. .  .  De  panégyriste  comment 
suis-je  devenu  censeur  rigide  ?  Depuis  quand  me  suis-je  chargé 
de  reprocher  à  mes  concitoyens  des  vices  aussi  abominables? 
Non ,  mon  pays ,  mon  but  n*est  pas  de  faire  ta  satyre ,  mais  de 
prouver  que  notre  Espagne  est  en  même-temps,  dans  l'enfance  , 
dans  l'adolescence ,  dans  la  jeunesse ,  dans  la  vieillesse ,  dans  \>% 
décrépitude.  Noble  Espagne  !  je  connais  ton  mérite,  et  dans  cet 
auguste  amphithéâtre  ou  ton  peuple  tient  ses  seules  assemblées  , 
je  trouve  une  nouvelle  occasion  d'apprécier  ton  bon  goût  et  ta 
délicatesse. 

laBS  fêles  de  taureaiuc  sont  les  liens  de  notre  société,  l'ali- 
ment de  notre  amour  patriotique  et  les  académies  de  nos  cou- 
tumes politiques.  Ces  fêtes,  qui  nous  caractérisent  et  nous  dis- 
tinguent des  autres  nations,  embrassent  tout  ce  que  l'on  peut 
désirer  d'agréable   et   d^instructif.  Elles  tempèrent  nos  désirs 
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foogaeux,  éclairent  notre  esprit  délicat,  adoncÎMent  notre  pen- 
chant à  rhumanitë ,  font  trêve  à  notre  application  laboriense  et 
nous  préparent  aux  actions  générenses  et  magnanimes.  Toutes 
les  sciences ,  tous  les  arts  cancourent  à  Tenvie  aies  perfectionner; 
'et  ces  fêtes,  à  leur  tour,  perfectionnent  les  sciences  et  les  arts. 
Elles  propagent ,  parmi  le  peuple ,  le  plaisir  et  la  dissipation  qui 
sont  des  biens,  et  mettent  obstacle  au  travail  et  à  la  pjeine  qui 
sont  des  maux.  Elles  entretiennent  les  hôpitaux  (  monumens  qui 
font  beaucoup  d'honneur  aux  nations  modernes),  en  les  dotant 
non  seulement  de  richesses  consacrées  aox  malades,  mais  encore 
de  malades  pour  utiliser  ces  richesses  ^  ce  qui  satisGdt  aux  deux 
conditions  essentielles  de  leur  existence.  Elles  mortifient  les 
corps  par  la  fatigue  et  le  sentiment  douloureux  de  leurs  incom- 
modilés ,  et  endurcissent  les  cœurs  par  les  scènes  les  plus  tra- 
giques et  les  plus  terribles.  Si  les  cultes  grecs  inventèrent  la  tra- 
gédie pour  purger  Tame  des  passions  basses ,  telles  que  la  crainte 
et  la  frayeur ,  en  accoutumant  les  citoyens  à  voir  ou  à  entendre 
des  choses  épouvantables  :  le  culte  espagnol,  plus  éclairé,  a 
inventé  les  fêtes  de  taureaux,  où  Ton  voit  en  réalité  des  <&oses 
plus  affreuses  que  celles  fictivement  représentées. 

Quel  est  celui  qui ,  habitué  à  voir  de  sang-froid  un  homme  se 
débattre  entre  les  cornes  d*un  taureau ,  la  poitrine  ouverte  ou 
arrosant  Tarène  de  son  sang;  un  cheval  blessé  qui  marche  sur 
49  intestins  et  lutte  avec  Tagonie  ;  un  groupe  de  combattans 
effrayés ,  fuyant  devant  une  béte  farouche  percée  de  dards  ;  quel 
est  celui ,  dis-je ,  qui ,  après  cela ,  pourrait  s*émouvoir  à  Taspect 
d'un  duel  ou  d'une  bataille  ?  Gomment  songer  à  arracher  k  Top- 
pression.un  peuple  immense  dont  l'admirable  soumission  permet 
au  bourreau  de  le  menacer  du  fouet  de  l'esclavage ,  dans  l'occa- 
sion où  on  lui  accorde  le  plus  de  liberté  7  Pourrait-on  vanter 
la  sagesse  d'un  gouvernement  qui ,  voulant  étouflEer  chez  le 
peuple  tout  esprit  de  sédition ,  le  réunit  dans  le  lieu  le  plus  propre 
à  toute  espèce  de  désordres  ?  Qui  n'apprécierait  les  idées  sublimes 
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de  notre  noblesse ,  qui  travaille  avec  ardenr  à  faire  goûter  à  la 
nation  ces  spectacles  barbares ,  à  salarier  des  combatlans ,  à  en- 
conrager  le  désespoir  on  la  folie ,  à  protéger  à  Fenvie  les  hommes 
les  plus  Tils  de  la  république  ?  Qui  ne  s*enflammerait  à  Taspect 
de  la  ralettr  étourdie  d'un  Pepe^Hillo ,  d'un  CôstîBares  ^  d'un 
Romero  ou  autres  béros  de  la  tuerie  de  Séville  qui ,  entrant  en 
lice  ayec  un  taureau ,  le  frappent  d'une  estocade  des  cornes  à  la 
queue?  Qui  ne  s'amuserait  du  concours  d'une  foule  innombrable 
où  les  deux  sexes  sont  mêlés  sans  pudeur  :  la  gargottière  en  pré- 
sence de  la  dame  de  cour^  la  fille  publique  et  la  douairière  ;  le 
barbier  auprès  du  duc  ^  le  séculier  avec  le  prêtre  ;  vivant  tableau 
de  luxe ,  de  dissolution ,  de  dévergondage ,  d'audace ,  de  stupi- 
dité, de  crapule,  de  tous  les  vices  opprobres  de  fa  raison  et  de 
rbumanité ,  qui  semblent  y  avoir  établi  leur  trône.  Là ,  le  petit- 
mattre,  par  les  gestes  et  les  expressions  les  plus  Hbres ,  allume 
les  désirs  de  l'imprudente  soubrette;  le  vil  mari  permet  à  sa 
femme  le  désbonorant  cortejo  (i)  ;  l'arrogant  fanfaron  fait  parade 
de  son  insolence  \  le  sale  artisan  profère  des  paroles  plus  indécentes 
que  lui-même  ;  l'impudente  courtisanne  étale  son  effronterie.  Des 
cris  continuels  troublent  la  tête  la  mieux  organisée  ;  la  presse  y  les 
efforts  pour  voir,  la  cbaleur,  la  poussière ,  incommodent  au  point 
de  suffoquer.  L'air  est  surchargé  des  suaves  arômes  du  tabac  j  du 
vin,  de  l'uriiie.  Contes tera-t-on  les  innombrables  avantages  de 
ces  fêtes?  Sans  elles ,  le  tailleur ,  le  forgeron ,  le  cordonnier,  con- 
sacreraient le  lundi  à  un  méchant  travail  \  les  mères  n'auraient 
pas  la  hardiesse  d'abandonner  leurs  maisons  et  leurs  filles  aux  soins 
de  quelque  jeune  galant ,  et  ne  se  prêteraient  pas  à  l'infâme  trafic 
de  la  pudeur  ;  les  médecins  seraient  privés  de  la  source  la  plus 
féconde  des  infirmités ,  et  les  maris  de  celle  de  leurs  démêlés  et 
de  leur  déshonneur;  les  dames ,  de  la  faculté  de  faire  briller  leur 
prodigalité  et  leur  faste  stupide  ;  les  ecclésiastiques,  de  l'occasion 

«         ■  '  '  I  "I  ■  I       I  II — — —— i— — — i— ^m, 

(i)  Le  Sigisbé  des  Italiens. 
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de  dépenser ,  en  faveur  des  pécheurs ,  Targent  quMls  prélèvent 
sur  leurs  péchés  ^  Tobservateur  perdrait  Tabrégé  le  plus  parfait 
de»  faiblesses  humaines  ;  les  magistrats ,  les  moyens  d*émousser 
on  d^endormir  toute  idée  de  liberté^  les  laboureurs,  la  conso* 
lation  de  Yoir  tuer  des  animaux  que ,  vivans ,  ils  tiennent  dans 
un  travail  continuel  et  sous  un  jong  accablant;  enfin ,  le  gouver- 
nement ,  les  avantages  qu'il  recueille  en  jetant  comme  une  pâture 
à  un  peuple  grossier  ce  qui  ne  devrait  être  pour  lui  qu'une  dis- 
traction passagère- 

Dans  ces  fêtes,  tout  le  monde  s'instruit  :  le  théologien, voyant 
à  chaque  pas  un  miracle  et  dans  chaque  coup  heureux  un  rayon 
de  la  clémence  divine ,  chante  l'inépuisable  miséricorde  du  Très- 
Haut  ,  son  incompréhensible  providence ,  et  admire  qu'il  ne  laisse 
pas  périr  celui  qui  aime  le  danger  ;  le  politique  s^étonne  de  l'in- 
sensibilité d'un  peuple  traité  en  esclave  jusque  dans  ses  plaisirs , 
et  qui  n'a  jamais  songé  à  s'affiranchir  de  la  servitude ,  alors  même 
que  l'inadvertance  du  gouvernement  semblerait  l'y  engager  ;  le 
légiste  voit  l'école  de  la  corruption  des  coutumes ,  mère  de  tous 
les  procès  et  des  querelles  qui  divisent  les  familles;  le  médecin 
étudie  l'irritation  progressive  des  humeurs  et  le  germe  en  action 
des  pulmonies  et  des  fièvres  pourprées  ;  le  chirurgien  assiste  à 
des  dissections  répétées  d'hommes  vi vans ,  à  d'énormes  blessures, 
de  douloureuses  fractures  et  des  contusions  multipliées  ;  le  phi- 
losophe examine  les  phénomènes  du  jeu  électrique  des  passions  ; 
le  physicien  contemple  les  effets  de  la  réflection  de  la  lumière 
dans  la  variété  de  couleurs  des  habits  et  dans  le  flottement  on- 
doyant  des  mouchoirs;  le  musicien  s'instruit  dans  le  Ion  et  le 
dùon  de  milliers  de  voix  qui  poussent  vers  le  ciel  des  acclama- 
tions joyeuses  ou  des  hélas  pitoyables.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  su- 
perstitieuse béate  qui  ne  croie  reconnaître  son  cantique  de  jRe- 
quiem  en  entendant  le  saint  nom  de  Jésus  qu'on  invoque  pour 
aider  à  mourir  le  combattant  percé  d'un  coup  de  corne. 

0  fêtes  magnifiques  !  ô  fêtes  utiles  !  6  fêtes  pieuses  !  ô  fêtes  qu 
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êtes  la  preuve  la  plus  eoncluante  de  notre  sagesse  I  Les  étrangers 
vous  ont  en  horreur  parcequHls  ne  vous  connaissent  pas.  Les 
Espagnols  seuls  vous  apprécient  parcequ'eux  seuls  sont  dignes  de 
vous  connaître  !  Si  le  cirque  avait  développé  chez  les  romains  une 
telle  délicatesse  qu^on  y  notait  avec  soin  ,  si  un  gladiateur  blessé 
tombait  décemment  et  exhalait  le  dernier  soupir  avec  grâce  ; 
le  cirque  de  Madrid  applaudit  à  celui  qui  vole  avec  élégance  sur 
les  cornes  d'un  taureau  et  vomit  avec  dignité  ses  entrailles.  Si 
Rome  vivait  contente  avec  du  pain  et  des  armes  ;  Madrid  se 
trouve  heureuse  avec  du  pain  et  des  taureaux.  L*  Anglais  réfléchi, 
le  léger  Français  passent  les  jours  et  les  nuits  entre  un  travail 
assidu  et  les  controverses  politiques.  A  peine  adoptent-ils -une  loi 
après  plusieurs  mois  de  discussion  :  l'Espagnol  moins  sérieux  con- 
sume un  temps  précieux  dans  d'agréables  loisirs,  de  délicieuses 
solennités  ,  et  se  trouve  pourvu  en  un  instant  d'un  millier  de 
lois  qui  ont  passé  sans  opposition.  Ces  premiers  peuples  ont  le 
palais  si  délicat  qu'ils  n'admettent  pas  sans  difficulté  les  mets  les 
plus  exquis  \  la  nation  espagnole  s'est  accoutumée  à  manger  si 
goulûment  qu'elle  ne  sentirait  pas  les  épines  d'un  chardon.  Les 
uns  ressemblent  aux  abeilles  qui  se  révoltent  et  piquent  quand 
on  dérobe  leur  miel  ;  Tautre  a  le  naturel  des  brebis  qui  se  laissent 
tranquillement  égorger.  Ceux-là ,  insatiables  de  richesses  et  avi- 
des de  prospérité ,  vivent  esclaves  du  commerce  et  des  arts  \  celui- 
ci,  satisfait  de  sa  pauvreté  et  de  la  fertilité  de  son  sol ,  s'adonne 
librement  à  l'oisiveté  ,  à  la  paresse.  Les  Anglais  ,  les  Français  , 
idolâtres  de  leur  liberté  ,  supportent  impatiemment  un  seul 
chaînon  d'esclavage  \  les  Espagnols ,  traînant  leurs  fers ,  ignorent 
jusqu'au  nom  de  liberté  !1!  Les  premiers  sont  avares  de  pnx,  même 
pour  la  vertu  \  les  derniers  vont  jusqu'à  prodiguer  des  récom- 
penses au  vice  ;  chez  les  autres  nations ,  un  grand  homme  ,  un 
héros  e,st  une  rare  production  de  la  natura  \  chez  nous ,  la  noblesse 

et  l'héroïsme  poussent  comme  les  oignons  et  les  poireaux 

Heureuse  Espagne  ! . .  • .  Fortunée  patrie  ! .  . . .  continue  ainsi  à 
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te  dlstitigaer  de  tous  les  peuples.  Que  tu  dois  t'applaudir  d*aYoir 
feimëroreille  aux  sophismes  des  pliîlosoplies  et  de  suivre  de  sages 
leçons,  et  de  saines  doctrines!  Toi  qui,  contente  de  ton  soft,  n^envie 
celui  d^aucune  autre  nation!  toi  qui  es  habituée  à  ne  gouverner  per- 
sonne et  à  obéir  à  tout  le  monde  !  Que  tu  es  heureuse  de  con- 
naître tout  le  prix  d^une  fête  sanglante  ,  placée  par  toi  au- 
dessus  du  mérite  et  de  la  vertu  !  Que  tu  es  heureuse  d*avoir  su 
découvrir  que  les  grandes  qualités  sont  inhérentes  aux  gentils- 
hommes ,  et  qu'il  est  impossible  de  les  rencontrer  chez  celui  dont 
un  aïeul ,  au  moins ,  n'a  pas  porté  le  don  !  poursui  ,  pour- 
sui ,  cette  carrière  d'illustration  et  de  prospérité  aûn  de  rester 
ce  que  tu  es ,  le  necpîus  ultra  du  fanatisme  des  siècles  \  méprise , 
comme  tu  Tas  fait  jusqu'ici ,  les  propos  des  étrangers  envieux  \ 
abhorre  leurs  maximes  turbulentes ,  condamne  la  liberté  de  leurs 
opinions ,  prohibe  ceux  de  leurs  livres ,  proscrits  par  le  saint- 
ofEce,  et  sommeille  en  paix  au'  bruit  agréable  des  sifflets  qui 
s'élève  autour  de  toi  ! 
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PBOGRASfME 

DES  PRIX  PROPOSÉS 

EN  FAVEUR  DE  LlÉCONOMIE  KVBALE, 
rov>  irai  •icisiii»  bu  i632. 


L*  Société  I  dant  >a  séance  pnblïqae  qni  aara  lien  dans  la  salle 
An  Conclave ,  ^  Thôtel  de  la  Mairie,  le  ^g  juillet  i83a ,  décernera 
les  prix  suivans  : 

Une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  3oo  francs,  à  Tantenr  du 
meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

«  La  Flandre ,  et  particulièrement  Tancienne  Ghâtellenie  de 
»  Lille ,  sont  avec  raison  considérées  comme  le  berceau  des  sys  « 
»  tèmes  réguliers  de  culture  dont  l'adoption  a  produit  Theureuse 
»  révolution  agronomique  qui  se  propage  et  se  naturalise  chez 
»  tous  les  peuples  civilisés.  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  donné 
u  Télan  précoce  à  Fagriculture  de  cette  intéressante  province  ? 
,  »  Quelle  est  la  situation  actuelle  de  Tagronomie  du  département 
»  du  Nord ,  comparée  avec  celle  du  reste  de  la  France  et  des  peu- 
»  pies  les  plus  avancés  dans  la  théorie  et  la  pratique  de  cette 
»  science  ?  Quels  sont  les  moyens  généraux  et  particuliers  suscep- 
»  tibles  d'accroître  la  prospérité  rurale  de*  ce  département?  » 

Les  mémoires  devront  être  adressés  y  francs  de  port  y  au 
secrélaricU-géfiéral  de  la  Société^  avant  /e  i.er  jmlleL  hes 
nationaux  et  les  étrangers  sont  admis  h  concourir  pour  çeprix. 


I 


I 
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II. 

Bergers.  —  Garçons  de  charrue. 

1.0  Une  houlette  d'argent,  de  la  valeur  de  5o  francs,  à  celui 
des  bergers  de  rarrondissement  de  Lille  qui  présentera  un  certi- 
ficat constatant 

j.o  Qii*il  demeure  depuis  cinq  ans,  au  moins,  chez  le  pro- 
priétaire du  troupeau  \ 
a.o  Que  sa  conduite  est  irréprochable  ; 
3.0  Qu'il  n'a.  jamais  commis  de  délits  ruraux. 

Le  certificat  énoncera  le  nombre  des  brebis  qui  composera 
le  troupeau  et  celui  des  agneaux  mis  bas  pendant  r année.  A 
mérite  égal,  la  Société  donnera  toujours  la  préférence  au 
berger  qui  aura  conservé  le  phis  d^ agneaux  proporUoRneUe" 
ment  au  nombre  des  brebis  confiées  à  ses  soins. 

2.0  Une  gerbe  d^argent ,  de  la  valeur  de  5o  francs ,  au  maître- 
valet  de  Tarrondissement  de  Lille  qui  présentera  un  certificat 
constatant 

I  .o  Qu'il  demeure  depuis  cinq  ans ,  au  moins ,  chez  le  même 

fermier  ; 
:2.o  Qu'il  est  de  bonnes  vie  et  mœurs,  d'une  conduite  et 

d'une  probité  irréprochables  \ 
3.0  Qu'il  est  soigneux  des  chevaux ,  économe  des  fourrages  ^ 
4*^  Qu'il  trace  bien  un  sillon  et  se  fait  remarquer  par  son 

habileté  à  exécuter  les  difFérens  travaux  dont  il  est 

chargé. 

hes  concurrent  enverront^  avant  le  i  .^^  juillet  i83a ,  au  se- 
crétaire de  la  commission  d^ apiculture ,  les  certificats  signés 
par  trois  des  principaux  cultivateurs  de  la  commune,  et  visés 
par  le  maire. 
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III. 

Inatrumetiê  araioires. 

Une  inëdaille  de  la  valeur  de  xoo  francs,  à  celui  qui  aura  in« 
venté  on  importe  un  nouvel  instrument  aratoire  propre  aul 
grandes  cultures,  et  dont  Fintroduction  dans  Tarrondissement 
paraîtra  la  plus  avaûtageuse» 

A  défaut  d'instrument  nouveau ,  la  médaille  sera  accordée  à 
celui  qui  aura  perfectionné  l'un  des  instrumens  déjà  en  usage 
dans  Tarrondissement. 

hes  concurrens  seroni  tenus  de  déposer  leurs  machines  on 
mstrumens  dans  tune  des  salles  de  la  mairie ,  autant  le  i5 
juiUeU 

IV. 
Houblon.  —  Garance. 

x.o  Une  médaille  de  la  valeur  de  i5o  francs,  au  propriétaîk'é 
delà  houblonnière  la  mieut  cultivée  ^  et  qui ,  en  i832  ,  fournira 
les  meilleurs  et  les  plus  abondans  produits. 

2.0  Une  médaille  de  la  valeur  de  76  francs,  au  cultivateur 
possédant  la  houblonnière  la  plus  méritante  après  la  précédente^ 

3Jo  Une  médaille  de  la  valeur  de  5o  francs,  au  propriétaire 
de  la  plus  belle  houblonnière  d*au  moins  4o  ares ,  établie  en  i832b 

4'0  Deux  médailles  de  la  valeur  de  5o  francs  chacune ,  aux 
cultivateurs  des  deux  plus  belles  boublonnières  établies  en  1882 , 
et  de  la  contenance  de  ao  à  40  ares. 

JjCs  houblonnières plantées  exclusivement  en  houblon  h  liges 
blanches  seront  seules  admises  au  concours,  hes  plants  de 
houblon  h  tiges  rouges  y  trouvés  accidentellement  dans  les 
houblonnières  y  devront  être  marqués  dunjil  rouge  avant  le 
i.er  août  y  pour  être  extirpés  immédiatement  après  la  récolte^ 

22 
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5.0  Une  prime  de  75  francs,  aa  cultivatenr  qui  aura ,^ dans  le 

courant  de  Tannée  i832,  cultivé  100  verges  de  garance. 

Une  autre  prime  de  â5  francs ,  pour  la  culture  4e  5o  verges  de 

garance. 

V. 

Taureaux,  —  Génisses. 

i.o  Un  prix  de  la  valeur  de  100  francs,  au  cultivateur  qui 
aura  introduit  ou  élevé  dans  rarrondtssement  le  plus  beau  taureau 
de  race  hollandaise,  de  race  flamande,  ou  métis  de  ces  deux  races. 

a.o  Un  prix  de  la  valeur  de  5o  francs,  au  propriétaire  du  tau- 
reau le  plus  beau  après  le  précédent. 

3.0  Un  prix  de  la  valeur  de  5o  francs-,  au  cultivateur  qui  aura  . 
élevé  la  plus  belle  génisse  de  race  hollandaise  pure ,  ou  de  race 
croisée  hollandaise-flamande. 

4.0  Un  prix  de  la  valeur  de  25  francs ,  au  cultivateur  qui  aura 
élevé  la  plus  belle  génisse  après  la  précédente. 

lies  taureaux  devront  être  âgés  dun  à  deux  ansj  et  être 
destines  a  faire ,  pendant  un  an  ^  le  service  de  la  monte.  lues . 
prix  seront  mis  en  dépôt  jusqu'à  P accomplissement  de  cette 
dernière  condition. 

Uâge  exigé  pour  les  génisses  est  d^un  à  deux  ans.  La  So- 
ciété désire  qu'on  les  destine  à  la  reproduction ,  et  qu'elles  ne 
soient  saillies  qu'après  tâge  de  trois  ans  accomplis. 

Des  certificats  en  due  forme  devront  constater  que  les 
élèves  sont  nés  chez  le  cultivateur  qui  les  présente  au  concours. 

Béliers. 

1.0  Un  prix  de  la  valeur  de  100  francs,  au  propriétaire  du 
troupeau  faisant  des  élèves ,  qui  introduira  dans  l'arrondissement 
le  plus  beau  bélier  à  longue  laine ,  de  pure  race  anglaise,  destiné , 
par  le  croisement ,  à  ramélioration  de  la  race  ovine  indigène. 
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a.o  Un  prix  de  la  valeur  de  78  francs,  au  propriétaire  qui, 

remplissant  les  conditions  précitées ,  introduira  dans  l'arrondis- 

sèment,  et  pour  le  même  usage,  le  plus  beau  bélier  à  laine 

longue ,  de  pure  race  hollandaise. 

VII. 

Expériences  agronomigues. 

Une  médaille  de  la  valeur  de  100  francs ,  à  Tauteur  des  meil- 
leures expériences  comparatives  sur  Taction  fertilisante  du  plâtre, 
de  la  chaux )  des  cendres  et  de  la  suie,  appliqués  comme  amen* 
depiens  sur  les  prairies. artificielles  de  luzerne,  de  sainfoin  et  de 
trèfle. 

La  Société  désire  que  le  plâtre  (1)9  la  chaux,  les  cendres ,  etc., 
soient  employés  dans  les  expériences ,  sur  des  surfaces  égales  de 
chacune  des  prairies  artificielles  citées  ^  que  le  poids  de  toutes 
les  coupes  fourragères ,  recueillies  sur  ces  surfaces  divei*sement 
amendées,  soit  noté  avec  exactitude,  et  que  les  concurrens  en 
déduisent  le  mérite  respectif  des  amendemens,  sous  les  deux 
rapports  principaux  de  l'intensité  d'action  et  de  l'économie. 

Époque  de  lavériftcadon  des  sujets  de  prix  admis  au  concours^ 

i.o  Pour  les  bètes  bovines  et  à  laine ,  le  jour ,  l'heure  et  le  lieu 
qui  seront  indiqués  par  M.  le  préfet  pour  la  distribution  dea 
primes  pour  l'amélioration  des  chevaux. 

a.o  Pour  les  houblonnières ,  dans  la  dernière  quinzaine  du 
mois  d'août ,  et  immédiatement  après  la  récolte  du  houblon. 

3/i  Pour  les  expériences  comparatives  sur  les  amendemens , 
dans  la  dernière  quinzaine  de  juillet. 

(i)  Le  plâtre  doit  être  semé  aur  les  prairies  artificielles  ^  lors^e  les  tiges  ont 
déjà  quelques  pouces  d'élévation  ;  ou  doit  choisir  un  temps  humide.  La  pro- 
portion employée  est  de  deux  à  quatre  hectolitres  par  hectare. 
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COHBITIOHS   GilliHAI.B8. 

Il  ne  sera  admis  au  eonconn  que  les  cultiTatenrs  domiciliés 
dans  Tarrondissement  de  Lille. 

Les  personnes  qai  désirent  conooorir  pour  les  médailles  accor- 
dées en  favenr  des  cultures ,  devront  faire  connaître  leur  inten- 
tion à  la  Société  avant  le  i.er  avril,  par  une  lettre  d^avis  adressée 
à  son  secrétaire-général. 

Des  commissaires  délégués  par  la  Société  seront  appelés  à  cons- 
tater, en  se  transportant  sur  les  lieux,  Tétat  des  cultures  admises 
au  concours,  et  désigneront  les  bètes  bovines  et  le  bâier  à  laine 
longue  qui  mériteront  les  prix. 

he  secrétaire  de  la  section  tP agriculture  j 
A.  Uautrivb  ,  B.  a.  r. 

he  président  de  la  Société ^ 
FiB. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  29  JUILLET  18S9. 


Le  ^9  juillet  i83a ,  la  Société  royale  des  sciences ,  de  Tagri- 
cnlture  et  des  arts,  de  Lille,  réunie  extraordinairement  à  la 
Société  d*horticulture,  a  procédé  à  la  distribution  des  prix  accor- 
dés par  ces  deux  sociétés.  M.  Mécliin ,  préfet  du  Nord ,  M.  le 
général  Gorbineau ,  M.  Lethierry  |  maire  de  la  ville ,  et  un  grand 
nombre  de  fonctionnaires  civils  et  militaires  assistaient  à  cette 
solennité. 

M.  le  Préfet  ouvre  la  séance  en  prononçant  le  discours  suivant  : 

Messieurs , 

Les  fêtes  de  Tagriculture  doivent  être  chères  à  une  contrée 
qu'elle  comble  de  S6s  dons,  et  qui  a  porté  ce  grand  ,  ce  premier 
de  tous  les  arts ,  an  plus  haut  degré  de  perfection  qu'on  ait 
encore  atteint. 

La  distribution  des  prix  décernés  par  la  Société  royale  des 
sciences ,  de  Tagriculture  et  des  arts ,  est  donc  un  épisode  digne 
de  la  grande  commémoration  que  nous  célébrons  aujourd'hui. 

Il  convient  de  décerner  des  couronnes  à  ceux  qui  les  ont  mé- 
ritées par  le  travail ,  le  jour  où  Ton  couvre  de  fleura  les  tom- 
beaux des  citoyens  qui  sont  morts  pour  la  liberté  qui  féconde  le 
travail ,  pour  les  lois  qui  Tencouragent  et  le  protègent. 

0es  récompenses  attendent  Thomme  éclairé  qui  s*est  élevé  aux 
plus  hautes  considérations  et  aux  théories  les  plus  savantes  sur 
rhistoîre  agricole  du  pays ,  et  le  modeste  laboureur  qui ,  fidèle 
a  ses  dévoila  et  portant  dans  sa  profession  une  louable  intelli- 
gence ,  a  su  tracer ,  avec  le  plus  de  succès ,  un  sillon  fertile ,  et 
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qai ,  recommandable  par  ses  mœurs ,  a  donne  d<»  soins  assidiu 
aux  détails  d'économie  rurale  dont  il  était  chargé. 

La  société  accorde  des  distinctions  au  propriétaire  qui  a  su 
perfectionner  les  races ,  et  au  yigîlant  berger  et  à  Thumble  pâtre 
dont  les  soins  les  ont  conservées. 

C'est  ainsi  que,  devant  une  réunion  d'hommes' sages  et  éclairés, 
tout  ce  qui  concourt  au  bien  général  prend  un  même  caractère 
d'utilité  et  d'importance. 

'  Je  me  félicite ,  messieurs ,  de  Thonneur  de  présider  une  telle 
séance,  et  d'être,  dans  une  fête  si  intéressante,  l'organe  et  l'in- 
terprète des  suiFrages  publics. 

Aimons  les  champs,  messieurs,  ils  nous  nourrissent  et  nous 
rendent  meilleurs.  Ils  charment  nos  regards  par  leur  magnifi- 
cence et  nous  apprennent  à  diriger  nos  pensées  vers  la  cause  su- 
blime et  mystérieuse  de  tout  ce  qui  est. 

Tant  de  merveilles  nous  environnent ,  que  notre  esprit  anéanti 
sous  leur  poids ,  ne  se  relève  que  par  le  sentiment  intime  qui  lui 
crie  que  l'être  créé  qui  sait  les  admirer,  n'est  point  destiné  k 
mourir  tout  entier  et  qu'il  y  a  en  lui  un  principe  de  vie  immor- 
telle qu'il  doit  rendre  dans  sa  pureté  à  la  source  dont  il  est  une 
émanation. 

Ainsi ,  à  côté  de  l'épi  qui  s'élève  sur  sa  tige ,  et  de  l'arbre  qui 
porte  sa  tête  dans  les  nuages,  croissent  et  grandissent  des  vérités 
qui  nous  subjuguent  et  nous  éclairent. 

La  santé  et  la  paix  de  Tame  habitent  la  campagne.  Les  besoins , 
moins  nombreux ,  y  laissent  les  passions  moins  exigeantes.  G*est 
au  Gouvernement,  c'est  à  ses  auxiliaires ,  c'est  à  tous  les  citoyens 
que  l'amour  de  la  patrie  anime,  à  concourir  de  tous  leurs  moyens 
à  faire  descendre  l'instruction  au  moins  élémentaire  parmi  ces 
innombrables  populations  qui  cultivent  nos  guérets.  Il  est  faux 
de  prétendre  que  l'ignorance  soit  bonne  à  quelque  chose  et  qu'il 
soit  utile  de  laisser  l'homme  des  champs  privé  des  moyens  de 
communication  avec  les  temps  passés  et  avec  les  progrès  moraux 
du  temps  présent. 
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Bëjà ,  messieurs,  un  grand  nombre  d'ëcoles  sont  en  activité  et 

nne  école  normale  nous  fournira  des  instituteurs  instruits  et  fa^ 
çonnës  aux  méthodes  nouvelles.  Cr^rtes,  je  suis  loin  de  mécon- 
naître les  supériorités  et  les  motifs  de  préférence  qui  peuvent 
décider  entr'elles ,  mais  Tinstruction  est  un  si  grand  bienfait , 
qu^il  faut  Taccueillir  avec  respect  et  reconnaissance ,  sous  quelque 
forme  qu*elle  se  présente ,  toutes  les  fois  qu^elle  est  avouée  par 
nos  lois  et  le  principe  de  notre  constitution  politique. 

Les  rudes  travaux  des  champs  veulent  des  délassemens  et  des 
fttes  ^  il  convient  de  respecter  les  usages  que  le  temps  a  rendus 
chers  et  qui  sont  devenus  autant  de  besoins  locaux.  Les  joyeuses 
karmesses ,  les  bruyantes  ducasses  rassemblent  les  voisins  et  les 
amis ,  et  jettent  dans  les  âmes  des  souvenirs  qui  ramènent  tou- 
jours 9  par  la  pensée ,  aux  lieux  qui  Tout  vu  naître ,  le  Flamand 
qui ,  dans  les  régions  lointaines ,  navigue  sur  des  mers  orageuses 
ou  porte  les  armes  pour  le  sei*vice  de  TEtat.  Le  département  du 
Nord  doit  à  Tindustrie  de  nombreux  moyens  de  prospérité  ;  des 
canaux  multipliés  se  déroulent  au  milieu  de  ses  florissantes  cam- 
pagnes, et  transportent  ses  productions.  De  grands  travaux  se 
préparent  encore  et  sont  prêts  à  être  exécutés,  dans  la  vue  d'aug- 
menter les  élémens  d*une  prospérité  progressive.  Tandis  que  la 
tempête  grondait  dans  plusieurs  de  nos  provinces ,  ici ,  soumis 
aux  lois ,  amis  du  travail ,  nous  savions  supporter  avec  résignation 
les  perturbations  qui  suivent  toujours  les  grands  événemens  poli- 
tiques et  nous  écartions  du  pays  les  causes  de  troubles  qui  amè- 
nent avec  elles ,  le  désœuvrement  et  la  misère. 

Nos  ateliers  se  sont  rouverts^  chaque  jour  il  s'en  élève  de  nou- 
veaux, et  je  pourrais  énumérer  avec  une  vive  satisfaction  tous 
ceux  qui ,  pour  prendre  place  et  s'ajouter  aux  autres ,  ont  eu  , 
suivant  les  lois,  besoin  du  concours  de  l'administration.  L'in- 
dustrie la  plus  active ,  sur  le  sol  le  plus  riche  et  le  mieux  cultivé, 
voil^  le  spectacle  que,  dans  ce  moment,  présente  de  jour  en  jour 
plus  magnifique,  la  belle  et  vaste  contrée  qu'il  a  plu  au  roi  de 
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confier  à  mon  administration.  Je  sois  fier  d^un  tel  dépôt  et  je 
serais  benreux  d*y  laisser  ^elqaes  souvenirs  d*im  bien  accompli. 

An  milieu  de  si  justes  moti&  d*espërance  et  de  si  pnissans  en-^ 
conragemens,  Tame  se  contriste  et  se  brise  à  Taspect  du  fléau 
qui  s'appesantit  principalement  sur  nos  vallées.  Une  cruelle  épî* 
démie  y  promène  ses  séYÏces  et  frappe  trop  souvent  des  coups 
mortels.  Tout  ce  que  la  prudence  conseille ,  nous  avons  tenté  de 
le  fiiire  et  souvent  nous  avons  été  secondés  par  le  zèle  des  auto- 
rités et  des  citoyens.  Dans  cette  grande  et  belle  ville,  les  magis- 
trats ont  recouru  aux  mesures  les  mieux  combinées.  Ils  en  sont 
récompensés ,  car  il  est  juste  de  reconnaître  qu'elle  doit ,  au 
moins  en  partie ,  à  leurs  soins  paternels ,  le  bonbeur  de  n'avoir 
encore  été  que  faiblement  atteinte  par  le  sinistre.  Qu^ils  en  re^ 
çoivent  mes  remercimens  publics  I 

La  bienfaisance  ne  s'est  pas  fatiguée  et  j'aurais  bien  des  traits 
à  recommander  à  l'estime ,  s'il  m'était  permis  de  lever  le  voile 
que  la  piété  et  la  cbarité  modeste  ont  voulu  tendre  et  épaissir. 

Je  ne  dois  pas  9  messieurs ,  retarder  plus  long-temps  les  applau- 
dissemens  que  vous  réservez  à  ceux  de  vos  concitoyens  qui  vont 
recevoir  des  distinctions  bonorables  et  je  termine  ma  courte  allo- 
cution en  répétant  avec  une  émotion  que  vous  partagerez  sans 
doute  :  Aimons  les  champs ,  honorons  ceux  qui  les  cultivent  I 

Après  M.  le  Préfet ,  M.  Thém.  Lestiboudois ,  président  de  la 
Société ,  prend  la  parole ,  et  s'exprime  ainsi  : 

Messieurs  , 

Pour  ajouter  aux  solennités  de  l'anniversaire  de  notre  heureuse 
révolution ,  nous  venons  d'ouvrir  de  nouveau  le  cabinet  d'histoire 
naturelle  confié  aux  soins  de  la  Société  royale  des  sciences ,  de 
l'agriculture  et  des  arts,  dont,  en  ce  moment,  je  suis  l'organe. 
Ce  monument  scientifique  va  prospérer  sous  l'égide  de  la  liberté , 
comme  toutes  les  créations  de  Tesprit  humain  affranchi.  Un  fâ- 
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cheux  ëvënement  avait  détruit ,'  en  grande  partie ,  les  belles  collec- 
tions qui  s'y  trouTaient  rassemblées.  Un  seul  instant  avait  anéanti 
le  froit  de  bien  des  années  de  travani;  mais  il  semble  qu'un  seul 
instant  aussi  ait  suffi  pour  tout  réparer.  Protégée  par  la  bien* 
veillanee  de  la  municipalité,  secondée  par  le  zèle  des  amis  des 
sciences ,  qui  semble  s'être  accru  en  raison  de  nos  pertes ,  la  So- 
ciété des  sciences  a  pu  oflErir  au  public  un  Muséum  aussi  ricbe  que 
celui  qui,  déjà,  embellissait  notre  ville;  je  puis  dire  même  qu'il 
contient  plus  d'objets  précieux  qu'auparavant ,  car  l'époque  du 
malheur  qui  nous  a  frappés  a  ravivé  le  dévouement  et  la  généro- 
sité des  membres  de  la  Société ,  de  ses  c(frrespondans  et  des  ama- 
teurs. L*esprit  libéral  des  hommes  qui  s'occupent  des  sciences  a 
fait  pour  nous ,  d'une  calamité ,  une  source  de  ricbesses. 

Nous  cboisissons  aussi  les  jours  mémorables  de  juillet ,  pour 
distribuer  les  primes  accordées  à  l'agriculture,  car  les  fêtes  de  la 
liberté  sont  celles  des  sciences  et  des  arts ,  dont  les  nobles  travaux 
enrichissent  l'homme  et  lui  donnent ,  avec  l'aisance ,  le  bonheur 
et  la  dignité. 

A  ces  titres ,  l'agriculture  doit  se  présenter  en  tête  des  divers 
genres  d'industrie  :  c'est. elle,  en  effet,  qui  dut  naître  la  pre* 
miére,  car  elle  satisfait  aux  premiers  besoins  de  l'homme  ;  c'est 
elle  qui  reste  la  plus  importante ,  car  elle  est  la  plus  étendue  ; 
c'est  elle  qui' est  la  base  éternelle  de  notre  prospérités,  car  elle 
n'est  point  soumise  aux  chances  et  aux  éventualités  de  la  politique. 
Cet  art  antique ,  qui  féconda  les  premiers  essais  de  la  civilisation 
encore  dans  l'enfance ,  occupera  toujours  la  première  place  ;  il 
crée  les  produits  les  plus  indispensables  à  Texistence  des  popu- 
lations ,  il  fournit  les  matières  premières  aux  industries  diverses 
et  en  même  temps  leur  donne  les  plus  grandes  masses  de  con^ 
sommateurs. 

Jamais  les  progrès  de  l'agriculture  n'exciteront  Tenvie;  tous  les 
perfectionnemens  qu'elle  obtient  sont  des  bienfaits  universels* 
Employons  donc  toute  notre  puissance  à  les  hâter. 
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Mais  au  milieu  des  riches  campagnes  qai  nous  entourent, 

avons-nous  quelques  souhaits  à  former,  quelques  améliorations 
à  préconiser  ?  Chaque  fois  qu'on  parie  de  Tagriculture  du  dépar- 
tement du  Nord ,  on  se  surprend  à  dire  qu'il  y  a  peu  de  choses  à 
faire  pour  la  rendre  parfaite ,  qu'elle  fait  l'admiration  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe  /  et  qu'il  'faut  se  homer  à  la  conserver  dans 
l'état  de  prospérité  oà  elle  sis  trouve.  Oui ,  félicitons  notre  pro^ 
vince;  son  agriculture  est  florissante,  son  sol  est  fertile;  se«  cul- 
tivateurs sont  lahorienx ,  économes.  JU  ont  hérité  de  leurs  pères 
de  bonnes  méthodes  et  sont  elix-mémes  excellens  praticiens.  Nos 
champs  sont ,  à  tjoni  moment,  couverts  de  riches  produits.  Les 
végétaux  les  plus  précieux  y  poussent  ^  pressés ,  pleins  de  vigueur, 
sans  mélanges  d'herbes  stériles;  et,  quand  la  moisson  montre  ses 
épis  grenus  et  inclinés,  déjà  d'autres  plantes  ont  germé  entre  les 
racines  de  celles  que  la  (aux  va  trancher.  Une  jeune  récolte  gran- 
dit, quand  la  récolte  ancienne  n'est  point  encore  disparue, 
comme  la  vague  noutelie  s'élève  quand  la  vague  mourante  n'ett 
point  effacée.  C'est  à  flots  continus  que  l'inépuisable  fécondité 
de  notre  ter.i*e  verse  les  trésors  que  réclament  les  besoins  d'une 
active  et  industrieuse  population.  Oui ,  notre  agriculture  est  belle, 
et  nous  avons  le  droit  de  nous  en  enorgueillir. 

Mais,  fiers  de  nos  avantages,  devons-nous  rester  dans  un  état 
-stationnaire  ?  Quand  nos  pères  ont  employé  leur  vie  laborieuse  à 
perfectionner  sans  cesse  leurs  ikiéthodes  agricoles ,  la  vanité  et 
l'oisiveté  nous  feront-elles  regarder  toute  perfection  nouvelle 
comme  impossible?  Quoi ,  nous  penserions  ne  pouvoir  augmenter 
les  découvertes  de  nos  ancêtres  !  Nous  n'aurions  rien  à  ajouter  â 
leurs  cultures?  Nous  conserverions  leurs  machines,  utiles  sans 
doute,  mais  grossières  encore  et  imparfaites  1  Leurs  procédés  se- 
raient pour  nous  sacrés ,  et  on  les  respecterai  l  comme  s'il  «'agissait 
de  leurs  principes  moraux  ! 

Ainsi ,  après  avoir  demandé  le  blé  à  l'antique  Asie ,  berceau  da 
genre  humain ,  les  belles  variétés  du  cerisier  au  royaume  de  Pont, 
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à  la  Perse  le  doux  fruit  du  pécher ,  le  lin  aux  centrées  plus  mert* 

dîonales  de  TËurope ,  le  tabac  et  la  pomme  de  terre  au  Non  veau- 
Monde,  n'anrions-nons  plus  rien  à  demander  à  Tunivers?  Après 
avoir  pris  les  métkodes  d'assolement  des  anciens  Belges ,  reste- 
rons-nous sans  progrès,  comme  certaines  provinces  qui  cultivent 
aujourd'kui  comme  les  Bx>mains  et  suivent  les  préceptes  du  vieux 
Caton  et  de  Co1am«Ile  !  Nos  machines  agricoles  seront-elies  éter- 
nellement ce  qu'elles  sont?  Le  baite«r  lèvera-t41  toujours  lente- 
ment et  péniblement  le  fléau  qni  va  toittber  au  hasard  sur  les 
épis  ?  Nos  graines,  les  jetera-t-on  encore  long-temps  au  vent  sans 
les  compter  et  sans  les  espacer?  Le  sarciage  ira-i*il  s*ezercer  au 
milieu  des  plantes  confuses  que  le  seHioîr  aurait  pn  régulièrement 
aligner?  Nos  praîries  »e  couvriront*«lle6  indéfiniment  d'espèces 
{bubrragères  ou  de  végétaux  nuisibles  S9as  qu'on  songe  à  leur  fiaire 
sentir  la  main  de  l'homme?  Nos  arbres  grandirontnls  dans  leur 
liberté  sauvage;  ne  leur  dkons-nous  pas  de  s'élever  .droiXs  ?  ne 
conduirons-nous  pas  leurs  fibres  dans  toute  l'éteudne  de  Iteor 
tronc ,  sans  leur  permettre  de  se  perdre  en  branches  latéralies  ? 
Toute  cette  sève  évaporée ,  ne  sauronfroiouf  pas  la  pousser  jus- 
qu'à la  couronne  que  nous  rendrons  vaste  et  majestueuse  ;  et  les 
rangs  pressés  de  ces  colonnes  du  règne  végétal ,  ne  Toudrons-nous 
point  lellement  les  disposer ,  que  nos  plantes  heribacées  ne  per- 
dent jamais ,  et  la  chaleur  et  la  lumière  qui  font  le  principe  actif 
de  leur  vie  ?  Nos  moissons ,  ne  sauconsfuous  les  «anver  intactes , 
quand  le  ciel  versera  ses  eaux  sur  elles?  Nos  bestiaux  et  les  ani^ 
maux  qui  aident  les  laboureurs  dans  leurs  travaux  n'obtiendront- 
ils  pas ,  par  nos  soins ,  les  plus  belles  qualités  de  leur  race  ? 
jj'économie  iatérieure  de  la  ferme  ne  changera-t-elle  .pas  ?  Une 
rigoureuse  comptabilité  n'y  sera-t-elle  pas  introduite?  Les  jardins 
qui  l'entofurent  ne  ressentiront-ils  pas  les  bienfaits  de  Thorticul- 
ture  qui ,  tous  les  jours ,  fait  de  nouveaux  progrès  ;  et  verrons- 
nous  toujours  nos  villages  conservant  leurs  légumes  insipides, 
leurs  fettits  acerbes  et  certaines  saisons  sans  primeurs,  sans  fleurs , 
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tans  fruits  et ,  parfois ,  sans  alimens  frais ,  quand  une  société ,  qaî 
s^est  aeqois  tant  de  drmts  à  notre  estime  et  à  la  reconnaissance 
publique,  offre  généreusement  à  tous  les  cultivateurs  le  fruit  de 
ses  saTans  travaux?  Non,  nous  ne  n^liçerons  pas  les  moyens  de 
perfectionner  nos  produits  accoles  ! 

Si  nos  campagnes  sont  magnifiques,  nous  voudrons  les  voir 
encore  plus  resplendissantes  de  prospérité.  Si  notre  pays  a  été 
Fécole  de  ragriculture  européenne,  nous  voudrons  lui  conserver 
son  antique  réputation  et  lui  faire  faire  de  nouveaux  progrès.  J'en 
atteste,  et  nos  succès  passés ,  et  Tintelligence  de  nos  cultivateurs  j 
et  leur  noble  désir  d'enricbir  leur  patrie  et  leur  famille.  Tous 
rivaliseront  de  zèle ,  d'étude,  de  travaux ,  et  la  Société  royale  des 
sciences  et  de  Tagriculture  ambitionnera  Thonneur  de  servir  de 
moyen  d'union  entre  des  hommes  qui  se  livrent  à  des  entreprises 
utiles  pour  eux ,  plus  utiles  encore  pour  le  pays. 

On  la  trouvera  toujours  prête  à  propager  les  découvertes  qui  ^ 
chaque  jour ,  viennent  enrichir  nos  domaines  :  elle  mettra  sa 
gloire  à  répandre  autant  qu'elle  le  pourra  les  lumières  que  les 
sciences ,  aujourd'hui  si  puissantes ,  font  étinceler  de  toutes  parts  y 
et  à  signaler  les  erreurs  que  d'antiques  préjugés  ont  consacrées  ; 
elle  fera  tous  ses  efforts  pour  récompenser  le  zèle  et  les  utiles 
tentatives.  Secondée  par  l'administration  départementale ,  dont 
la  généreuse  protection  ne  lui  a  pas  manqué ,  même  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  difficiles ,  et  à  laquelle  elle  se  plaît  à 
offrir  un  hommage  public  de  sa  reconnaissance ,  elle  est  heureuse 
de  pouvoir  décerner  des  prix  d'encouragement  à  ceux  qui  ont 
fait  faire  im  pas  à  l'industrie  agricole.  Elle  va  les  accorder  à  ceux 
qui  ont  perfectionné  nos  systèmes  de  culture ,  qui  ont  introduit 
des  végétaux  nouveaux  et  plus  productifs  dans  nos  assolemens , 
qui  ont  amélioré  les  races  des  animaux  qui  font  la  richesse  àe9 
exploitations  rurales,  ou  qui  ont  importé  ou  inventé  des  instrumens 
ingénieux  qui  abrègent  les  travaux  et  les  rendent  plus  parfaits.  Elle 
va  donner,  enfin ,  des  récompenses  honorifiques  à  la  probité ,  au 
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talent ,  au  zèle  des  hommes  laborieux  que  8*as80cîeiit  les  fermiers 
et  les  propriétaires.  Voas  verrez  de  dignes  serviteurs  qui  ont 
donné  cinquante  ans  de  leur  vie  à  là  culture  d*une  ten*e  qui 
n^était  point  la  leur  et  qui  ne  devait  point  être  celle  de  leurs 
enfans.  Pendant  un  demi-siècle  ils  ont  arrosé  de  leurs  sueurs  le 
sol  de  la  patrie ,  nous  les  honorerons  comme  de  vieux  soldats  qui 
ont  combattu  pour  la  vie  des  populations ,  nous  respecterons  leur 
vieillesse ,  nous  récompenserons  leurs  travaux ,  nous  leur  accor- 
derons notre  estime  et  notre  vive  et  fraternelle  sympathie. 

Tous  ceux  qui  ont  fait  faire  un  progrès  à  Tart  agricole  ont 
droit  à  des  récompenses,  car  tous  rendent  des  services  au  pays. 
Ils  Tenrichissent  directement ,  et ,  ce  qui  multiplie  au  centuple 
les  richesses  qu'ils  créent ,  ils  instruisent  leurs  concitoyens  en- 
core inhabiles.  C'est  une  énergique  leçon  d'âgnculture  que  donne 
celui  qui  fait  paraître  au  milieu  d€  ses  champs  une  culture ,  ou 
nouvelle 9  ou  plus  prospère,  ou  plus  économique.  Il  parle  vive- 
ment aux  esprits  et  aux  intérêts ,  quand  il  relève  de  riches  mois- 
sons au  milieu  de  camjpagnes  maigres  et  peu  fécondes  ,  quand  il 
active  la  production  dé  ses  terres  dans  des  cantons  que  désole  le 
système  des  jachères ,  on  quand  il  se  joue  de  toutes  les  difficultés 
de  la  culture  avec  le  secours  de  ses  instrumens  perfectionnés. 
Celui  qui  pratique  au  milieu  des  champs ,  parle  le  langage  qui 
convient  à  des  hommes  souvent  peu  lettrés.  Il  n'est  point  d'en- 
seignement ,  il  n'est  point  de  livres  ni  de  descriptions  qui  puis- 
sent jamais  valoir  un  instrument  fonctionnant  ni  une  récolte  qui 
s'élève  brillante  aurdessus  de  toutes  celles  qui  l'environnent. 

Les  efforts  partiels  des  agriculteurs  peuvent  produire  des  ré- 
sultats prodigieusement  avantageux,  s'ils  sont  convenablement 
dirigés,  s'ils  sont  habillement  coordonnés  par  une  réunion  cen- 
trale que  dominent  des  vues  d'amélioration  générale.  Appeler 
successivement  l'attention  de  chacun  sur  les  objets  qui  convien* 
nent  le  mieux  a  ses  intérêts,  à  ses  goûts ,  à  sa  position ,  c'est  ré- 
pandre dans  les  champs  des  exemples  de  tous  les  procédés 
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perfectionnés 9  c'est ,  pour  ainsi  dire,  créer  une  ferme^modéle.  On 
n'en  réunit  pas  tous  les  éiémens  dans  quelques  aipens,  mais  on 
les  partage  entre  des  communes  rapprochées,  on  n'en  forme  pas 
moins  un  cours  complet  d'agricaltore  pratique.  Telle  commune 
se  distinguera  par  ses  prairies  i  telle  autre  par  la  eultvre  de  cé- 
réales^ on  ira  visiter  les  béliers  de  race  aoglaijie,  à  Bondues;  ceux 
de  race  hollandaise,  à  Saing]iin }  à  Loos ,  à  Houplin  ;  les  taureaux, 
à  Lomme,  à  Hem ,  à  Bonduet^  à  AUennes  ;  <hs  aûnera  à  voir  les 
houblonniéres  de  Croix,  d'Ebupiines ^  de  Liii0elle8,^e  Fretin- 
ghiea,  de  Bousbecque  ;  les  arbres  d* Attaches  ;  le  lin ,  le  tabac  ou 
le  colza  des  propriétaires  qui  rénssiKWit  le  mieiu  dans  ces  riches 
culiures. 

Mais  ce  n'est  pas  sieuleoient  sur  les  ernSouragemen»  distribués 
que  nous  devims  compter  ;  noua  avons  «oe  source  de  succès  plus 
assurée  dans  le  patiiolisme  des  citoyens ,  dans  leur  intérêt  bien 
entendu  et  dans  lewr  louable  désir  de  se  distiagMer  par  d'utiles 
entreprises.  Nous  nous  adreasona  doBS  a  eux.  Jious  leur  deman- 
dons leur  coopération  ;  noua  les  invitons  à  travailler  avec  nous  ; 
qu'ils  viennent  se  joifidre  à  notre  tociété^  nous  les  y  convions.  Si 
la  nature  de  leacs  oecupatîofts  les  empêche  de  méditer  les  aavans 
écrits  que  ùÀi  éclore  le  désir  de  perfectionner  le  plus  nécessaire 
des  arts  ;  s'ils  oint  besoin  des  kimièrets  qqe  répandent  les  sciences 
qui  nécessitent  une  étude  spéciale^  s'ils  veulent,  à  leur  expé. 
cience ,  joindoe  l'appui  des  théories  et  des  calculs,  je  ne  crois  pas 
trop  présumer  des  connaissances  de  «lea  collègues,  en  pensant 
qu'eUesfMotront  être  de  quelque  utilité  aux  praticieDa.  Les  pré- 
ceptes reoueillia  par  la  science  .aérant  avantageux  aux  prodnc- 
tours ,  et  la  sauie  pcatique  de  ceux-ci 'Oonfirmeca  les  précep^tes  ou 
lea  «ordgera  et  les  penfeolionn»ra. 

C'est  depuis  Talliance  des  sciences  avec  l'induslarie  que  les  arts 
ont  enfanté  tant  de  merveilles.  G'eat  depuis  l'unian  deasavanset 
des  industries  que  la  richesse  s'est  créée  de  toutes  parts,  que 
Tinstruction ,  la  source  et  la  conséquence  de  la  richesse ,  a  ré- 
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pandu  ses  bîenfaîU  snr  la  nation  «ntiére ,  tt  que  la  civilisation 
a  pi  is  un  caractère  de  puiseanee  et  de  magnanimité  qu*elle  n'avait 
point  encore  montré.  Dans  ces  grands  jours,  dont  nous  célébrons 
le  deuxième  anniversaire ,  c^est  â  ses  lumières  et  à  la  force  de  sa 
raison  que  le  peuple  dut  et  le  sentiment  de  ses  droits  et  cette 
puissance  rapide  et  irrésistible  qui  frappe  comme  la  foudre ,  et 
surtout  cette  modération ,  cette  générosité ,  cette  grandeur  d*ame 
qui  feront  la  gloire  éternelle  de  notre  siècle.  Il  pouvait  anéantir 
les  vaincus  ;  il  les  admit  au  partage  commun  de  la  liberté.  Ici 
commence  Tépoque  sainte  où  le  glaive  n^apparaitra  plus  après  le 
combat.  Les  nations  civilisées  ne  voudront  plus  ressembler  à  ces 
horribleâ  peuplades,  plus  abominables  dans  les  festins  de  la  vic- 
toire que  dans  TafFreuse  mêlée.  Savoir,  industrie,  richesse,  ou 
pour  tout  renfermer  en  un  mot ,  noble  civilisation ,  c'est  à  vous 
qu'on  doit  l'amélioration  et  des  bommes  et  des  principes  sociaux. 

Puissions^nous  faire  encore  un  pas  dans  cette  carrière  de  pro- 
grès! Puisse  la  raison  s«ule  intervenir  dans  les  débats  des  ci- 
toyens 1  Puissent  leurs  querelles  politiques  n*ètre  plus  ensan- 
glantées; et  si  la  marche  des  perfectionnemens  est  trop  lente 
pour  notre  impatience  ^  si  des  évènemens  heurtent  nos  droits  et 
notre  liberté  que  nous  voulons  large  et  vigoureuse ,  gardons^nons 
jamais  d'invoquer  la  violence  et  de  légitimer  ainsi  un  principe 
contre  lequel  nous  disons  anathème.  Si  vous  voulez  le  bonhear  ^ 
la  dignité,  la  liberté  véritable ,  n'aiguisez  point  le<  fer  :  Travaillez, 
économisez  ,  étudiez  ;  devenez  riches,  devenez  instruits,  devenez 
forts  et  nombreux  ;  alors  ne  combattez  pas ,  parlez  1  Votre  voix 
sera  plus  puissante  que  celle  du  brpnze  qui  tonne  dans  les  ba- 
tailles, et  votre  volontés,  même  inerte,  sera  comme  un  poids 
qu^aucune  force  ne  saurait  soulever. 

Tels  doivent  être  les  effets  de  Tinstruction  générale ,  et  c*est 
à  cette  œuvre  que  nous  nous  consacrons.  Nous  voulons  que  les 
méditations  de  Tesprit  perfectionnent  les  oeuvres  des  mains  ;  nous 
vouions  que  le  travail  des  màîns  sanctionne  et  fasse  fructiiier  les 
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conceptions  de  la  pensée.  Qu'on  jette  à  flots  les  lainières  snr  Tin- 
dustrie,  elle  les  reflétera  snr  les  industriels.  Qu'on  éclaire  les 
industriels,  ils  donneront  à  Tindustrie  un  éclat  inconnu  ;  hommes 
et  choses  deviendront  meilleurs  I  C'est  là  notre  vœu  ;  c'est  là  le 
but  des  primes  et  des  médailles  que,  dans  un  instant,  nous  allons 
distribuer  aux  lauréats  dont  les  noms  seront  appelés  par  le  secré- 
taire de  la  conunission  d'agriculture» 

Après  les  discours  prononcés  par  H.  le  préfet  et  H.  le  président 
de  la  Société  des  sciences ,  M.  Borelly ,  secrétaire-général  de  la 
Société  d'horticulture ,  parle  au  nom  de  cette  Société.  M.  Hautrive 
lit  ensuite  le  Compte  rendu  des  travaux  de  la  commission  d'agri- 
culture, conçu  en  ces  termes  : 

Messieurs , 

L'appui  que  les  sciences  prêtent  aujourd'hui  à  l'agriculture , 
contribue  puissamment  à  la  perfection  d'un  art  qui  fut  toujours 
la  source  la  plus  féconde  et  la  plus  honorable  de  la  prospérité  des 
nations. 

Loin  d'éviter  des  rapports  avec  l'art  modeste  de  cultiver  les 
champs ,  le  naturaliste ,  le  physicien ,  le  chimiste ,  s'honorent 
d'une  alliance  qui  charme  leurs  travaux  et  en  augmente  rutihté  ; 
ils  sont  heureux  de  servir  de  guide  à  Tagriculteur  qui  n*a  d'autres 
connaissances  que  celles  qui  lui  ont  été  transmises  avec  l'héritage 
de  ses  pères;  ils  éclairent  du  flambeau  de  la  science,  sa  marche 
autrefois  lente  et  incertaine  \  lehrs  sages  conseils,  les  utiles  en- 
couragemens  qu'ils  accordent  à  ses  premiers  pas  dans  la  voie 
expérimentale ,  triomphent  de  la  routine  et  des  préjugés  et  ré- 
vèlent à  l'homme  des  cïiamps  ce  qu'il  peut  espérer  de  l'inépui- 
sable fécondité  d'un  sol  dont  il  ne  réclamait  jadis  que  de  faibles 
produits. 

On  ne  saurait  douter  de  l'heureux  effet  que  les  sciences 
exercent  sur  l'industrie  agricole  lorsque  chaque' jour  on  voit 


(  i85  ) 
adopter  T usage  des  bonnes  méthoides  et  sanctionner  par  Texpé* 
rience  les  théories  les  plus  avantageuses. 

Cette  tendance  vers  le  perfectionnement ,  qui  caractérise  notre 
époqne ,  doit  être  attribuée  à  Timpalsion  donnée  par  les  sociétés 
d'agriculture  et  à  la  noble  émulation  des  grands  propriétaires , 
dont  Tesprît  éclairé  ne  dédaigne  plus  de  s'occuper  des  travaux 
àe»  champs  et  de  seconder  les  efforts  du  laboureur ,  pour  vaincre 
les  obstacles  de  la  nature. 

GLez  nous ,  messieurs ,  au  milieu  de  plaines  riantes  et  fertiles , 
couvertes  de  riches  moissons,  dans  un  pays  où  Tindustrie  agri- 
cole sert  de  modèle  aux  nations  civilisées,  il  doit  rester  peu  de 
choses  à  faire  pour  atteindre  la  perfection.  L'art  des  assolemens, 
dont  la  bonne  distribution  contribue  si  puissamment  à  féconder 
les  terres  improductives,  ne  laisse  rien  à  désirer;  les  jachèras  itù- 
neuses  sont  supprimées  depuis  deux  siècles;  les  engrais  convenar 
blement  choisis  amendent  promptement  les  terres  stériles  ou 
paresseuses  ;  des  irrigations  savamment  combinées  augmentent 
le  luxe  de  végétation  de  nos  gras  pâturages  ;  les  instrumens  ara- 
toires ,  qui  font  la  toilette  des  champs ,  sont  simples ,  faciles  à 
manier,  appropriés  à  la  nature  du  terrain  que  Ton  cultive  ;  Tédu-* 
cation  des  animaux  domestiques ,  et  plus  particulièrement  celle 
des  races  bovine  et  ovine  indigènes,  est  dans  un  état  satisfaisant. 

Cependant,  messieurs,  dans  Totre  constante  sollicitude  pour 
tout  ce  qui  peut  concourir  à  augmenter  la  prospérité  de  nos  belles 
campagnes,  vous. avez  signalé  les  améliorations  dont  plusieurs 
branches  de  Téconomie^ rurale  9ont  susceptibles  ;  car  il  en  est  de 
Tagriculture  comme  des  beaux-arts ,  tout  ce  qui  ne  tend  pas  au 
perfectionnement  est  déjà  dans  une  voie  rétrograde.  Des  cultiva, 
teurs  zélés  et  intelligens  ont  entendu  votre  appel  et  y  ont  répondu^ 

Céréales,  —  Par  vos  soins  ^  la  culture  de  nouvelles  céréales  a 
été  introduite  dans  Tarrondissement  de  Lille.  L'avoine  rouge  de 
Toscane  ^  l'avoine  hâtive  de  Géorgie ,  le  blé  lammas  y  couvrent  les 
champs  de  plusieurs  cantons. 

34 
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Houblonruèrés.  —  Vous  avez  conquis ,  sar  les  Belges ,  le  hou« 
bloD-,  cette  vigne  du  Nord ,  qai  est  pour  nous  nne  denrée  de  pre- 
mière nécessité.  Vous  Tavez  naturalisé  sur  notre  sol ,  et  la  persé- 
vérance de  plusieurs  cultivateurs  a  triomphé  des  obstacles  de 
toutes  espèces ,  élevés  par  les  préjugés  ou  Tignorance  ;  honneur 
aux  hommes  utiles  dont  le  patriotisme  égale  le  désintéressement  : 
depuis  quatre  ans ,  ils  n*ont  rien  épargné  potfr  affranchir  leur 
patrie  du  tribut  annuel  de  i,5oo,ooo  francs  qu*elle  paie  à  la  Bel- 
gique pour  les  houblons  de  Poperingue.  Honneur  à  MM.  Des- 
camps, Picavez,  Desurmont  et  Gharlet;  les  succès  qu^ils  ob- 
tiennent dans  la  culture  du  houblon ,  leur  assurent  les  premiers 
avantages  d*une  industrie  nouvelle,  dont  le  prochain  développe- 
ment doit  concourir  à  fixer  une  prospérité  durable  dans  le  Nord 
de  la  France.  Le  Gouvernement  a  vu  avec  le  plus  grand  intérêt  les 
efibrts  qui  ont  été  faits  \  il  les  a  secondés ,  en  frappant  le  houblon 
étranger  d'un  droit  considérable  à  son  entrée  :  cette  mesure , 
profitable  à  rétablissement  des  houblonnièrçs  françaises ,  permet 
au  cultivateur  de  soutenir  une  concurrence  qui  s'affaiblit  chaque 
année,  et  qui  cessera  bientôt  complètement.  ' 

Garancières.  —  L'espoir  que  vous  aviez  conçu  de  réintro- 
duire, la  garance  dans  l'arrondissement  de  Lille  n'a  point  été 
réalisé;  ies  primes  que  vous  avez  distribuées  ont  dédommagé 
quelques  agronomes  des  tentatives  qu'ils  ont  faites  pour  repro- 
duire chez  nous  cette  ancienne  industrie  \  mais  il  faut  le  dire,  ils 
ont  trop  t6t  abandonné  une  culture  qui  serait  devenue  lucrative. 
La  garance  a  fait  autrefois  la  richesse  de  la  chàtellenie  de  Lille  ; 
elle  peut  croître  encore  sur  notre  sol  et  trouver  des  débouchés 
faciles ,  aujourd'hui  surtout  que  son  usage  en  teinture  est  géné- 
ral. Loin  de  vous ,  messieurs ,  l'idée  d'engager  les  agriculteurs 
dans  des  expériences  hasardeuses  qui  pourraient  consommer  leur 
ruine  ;  vous  avez  la  conviction  que  la  garance ,  cultivée  en  grand 
et  sur  un  terrain  convenable ,  peut  être  avantageuse  au  pays ,  et 
vous  n'avez  point  hésité  à  reproduire  au  concours  l'établissement 
des  garancières. 
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EeUenwés*  —  On  était  loin  de  prévoir,  à  Tépoqne  du  blocus 

continental ,  que  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves  prit  un 

jour  une  extension  telle  qu*il  lui  fût  possible  de  produire  la 

quantité  de  suore  indigène  nécessaire  à  sa  consommation.  La 

création  successive  de  plus  de  deux  cents  établissemens  où  cette 

fabrication  a  lieu  avec  le  plus  grand  succès ,  détruit  le  monopole 

des  colonies  et  ouvre  une  nouvelle  source  de  ricbesses  à  Tagri- 

culture  française. 

Toujours  le  premier  à  entrer  dans  la  voie  des  améliorations , 
le  département  du  Nord  possède  aujourd'hui  quarante-trois  fa- 
briques de  sucre  de  betteraves  \  le  seul  arrondissement  de  Lille 
en  compte  neuf.  Cette  industrie  nouvelle ,  qui  doit  accroître  dans 
une  proportion  remarquable  les  ressources  des  petits  cultiva- 
teurs, est  dans  un  état  assez  prospère  pour  ne  pas  avoir  besoin 
d*étre  encouragée;  elle  offre  aux  habitans  des  campagnes  un 
exemple  frappant  des  avantages  qui  résultent  de  Tunion  des 
sciences  et  de  ragriculture. 

Instrumens  aratoires.  —  Les  heureuses  applications  de  la 
mécanique  aux  instrumens  aratoires  ont  continué  de  mériter  vos 
éloges  ;  plusieurs  machines  nouvellement  inventées  ou  perfec- 
tionnées ont  été  soumises  à  votre  examen  ;  Yous  avez  distingué 
un  moulin  à  bras  pour  écraser  les  tourteaux  ;  son  usage  facile 
permet  à  deux  hommes  de  force  moyenne  de  pulvériser  six  cents 
tourteaux  par  heure;  c^est  plus  que  ne  pourrait  faire  un  moulin 
à  vent.  Les  inventions  utiles  portent  avec  elles  leur  recomman- 
dation ;  déjà  beaucoup  de  ces  moulins  sont  employés  dans  nos^ 
environs. 

La  machine  à  battre  le  beurre,  modifiée  par  M.  Prouvost,  a 
obtenu  votre  approbation.  Son  action  uniforme  et  régulière  écon 
nomise  le  temps  et  les  forces;  elle  dépouille  parfaitement  le  lait 
de  toute  sa  partie  butyreuse  9  et  la  disposition  du  moteur  assure 
une  propreté  dont  nos  ménagères  sauront  apprécier  l'avantage. 
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Taureaux.  •—  Les  essais  que  vdas  avez  tentés  ponr  Tamélio- 
ration  de  la  race  bovine  indigène,  déjà  si  remarquable  par  sa 
beauté,  ont  produit  les  résultats  les  plus  satisfaisahs.  L^inlrodnc 
tibn,  dans  Farrondissement ,  de  taureaux  de  race  hollandaise 
pure ,  a  propagé  des  métis^ui  ont  oonservé  les  formes  élégantes 
et  vigoureuses  de  l'espèce  primitive. 

Une  maladie  épizootique  grave ,  consistant  dans  Tinflammation 
tuberculeuse  des  poumons,  s'est  développée  sur  les  vaches  lai- 
tières des  communes  environnantes;  la  mauvaise  qualité  des 
alimens  parait  être  la  cause  essentielle  de  cette  maladie  qui  a 
heureusement  cessé  ses  ravages. 

Béliers,  —  Depuis  cinq  ans ,  messieurs ,  vous  vous  êtes  souvent 
occupés  àt%  moyens  de  multiplier  et  d'améliorer  les  troupeaux  de 
bétes  à  laine  \  les  primes  que  vous  avez  offertes  pour  l'introduc- 
tion de  béliers  de  races  anglaise  et  hollandaise  ont  été  méritées 
chaque  année  \  cependant  les  améliorations  que  vous  attendiez 
du  croisement  des  races  étrangères  et  indigènes  s^effectuent  len- 
tement. En  général ,  les  cultivateurs  s'inquiètent  peu  des  progrès 
de  l'industrie  manufacturière  ;  cette  insouciance ,  qui  leur  est 
très-préjudiciable ,  retarde  le  perfectionnement  que  vous  désirez 
apporter  dans  l'éducation  des  moutons  de  race  flamande.  Les 
magnifiques  échantillons  de  laine  qui  vous  ont  été  présentés  par 
JII.  Ghampon-Dubois  et  M.me  veuve  Demarbaix,  de  Rendues, 
vous  font  désirer  plus  vivement  encore  de  voir  propager  la  belle 
espèce  de  moutons  Nev-Leicester  et  Sout-Ovn  dont  ils  sont 
propriétaires.  Leur  troupeau,  qui  se  compose  aujourd'hui  de  neuf 
béliers  et  de  soixante-quinze  moutons  et  brebis  de  race  anglaise 
pure  9  a  fourni  cette  année  463  livres  de  laine  de  première  qua- 
lité ,  que  les  industriels  de  Roubaix  et  de  Tourcoing  recherchent 
pour  la  confection  des" tissus  les  plus  fins. 

Je  termine  ici ,  messieurs,  l'analyse  rapide  et  sans  doute  im- 
parfaite des  travaux  de  la  commission  d'agriculture.  Aecroître  la 
prospérité  de  nos  campagnes  fut  le  noble  but  de  votre  zèle  ;  en 
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nj^nalant  les  heureux  résultats  de  tos  efforts ,  j^ai  rappelé  vos 

titres  &  la  reconnaissance  des  nombreux  amis  de  la  prospérité 

publique. 

On  procède  enfin  à  la  distribution  des  prix  9  qui  a  eu.  lieu  dans 
Tordre  suivant  : 

Instrumens  aratoires. 

Une  médaille  de  la  valeur  de  200  francs  à  M.  Peocvost,  de 
Wazemmes,  pour  avoir  perfectionné  la  machine  à  battre  le  beurre. 

Houblonn&res. 

i.o  Une  médaille  de  belle  culture  à  M.  Descamps,  de  Croix. 

2.0  Une  médaille  de  belle  culture  à  M.  T)i»uRaoifT,  de  Tourcoing. 

3.0  Une  médaille  de  belle  culture  à  M.  Charlez,  d^Hauplînes. 

^.o  Une  médaille  de  belle  culture  à  M.  Picavbz,  de  Linselles. 

5.0  Une  médaille  d-^encouragement  à  H.  Charlez  ,  d'Houplines , 
déjà  nommé ,  pour  avoir  établi  une  nouvelle  houblpnnière  de  4o 
ares  en  id3i. 

Garancières. 

Les  prix  proposés  par  la  Société  pour  la  culture  de  la  garance 
ne  peuvent  être  décernés,  les  conditions  du  concours  n^ayant 
point  été  remplies. 

Taureaux.  —  Génisses. 

1.0  M.  Henri  Hasquelier,  de  Sainghin,  propriétaire  du  plus 
beau  taureau  présenté  au  concours ,  a  mérité  la  prime  de  1 5o  fr« 

3.0  M.  Delecourt-Beghin  a  mérité  une  prime  de  100  francs, 
pour  avoir  présenté  le  plus  beau  taureau  après  le  précédent. 

3.0  La  plus  belle  génisse  de  race  hollandaise  pure  ayant  été 
présenté  par  M.  Pierre  Lelorg  ,  cultivateur,  à  Ësquermes,  le  prc-« 
mier  prix  de  la  valeur  de  100  francs  lut  est  accordé. 

4.0  Le  second  prix,  de  la  valeur  de  7 5  francs,  est  accorde  k 
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M.  Julien  Lefebtiib  ,  propriétaire-cultivateur ,  à  Hem ,  qui  a  élevë 

la  plus  belle  génisse  après  la  précédente. 

5.0  Un  autre  second  prix,  de  la  valeur  de  7 5  francs,  est  ac- 
cordé au  sieur  Pierre  Lblorg,  déjà  nommé,  pour  avoir  présenté 
au  concours  une  génisse  qui  rivalisait  avec  celle  de  H.  Julien 
Lbfbbvre. 

Béliers  angUtù  et  hollandais. 

i.o  Le  premier  prix,  de  la  valeur  de  aoo  francs,  a  été  mérité 
par  M.  Ghahpor-Bdbois  et  M.ine  veuve  Demarbaix,  de  Bondues, 
pour  avoir  présenté  les  plus  beaux  béliers  à  longue  laine ,  de  pure 
race  anglaise  New-Leicester  et  Sout-Own,  destinés  par  le  croise- 
ment à  Tamélioration  de  la  race  ovine  indigène. 

3.0  Le  second  prix ,  de  la  valeur  de  i5  o  francs ^  est  accordé  au 
sieur  Benjamin  Masqublieh  ,  de  Saingbin ,  pour  avoir  présenté  au 
concours  le  plus  beau  bélier  à  longue  laine,  de  pure  race  bollan- 
daise,  destiné,  comme  les  précédens,  à  améliorer  Tespèce  ovine 
indigène. 


La  Société ,  voulant  récompenser  le  zèle ,  rintelligence  et  la 
bonne  conduite  des  bergers  et  des  maîtres-valets  de  Tarrondisse- 
ment  de  Lille ,  a  fondé  difFérens  prix  pour  être  décernés  dans  la. 
séance  publique  de  ce  jour. 

Bergers. 

i.o  Le  sieur  Augustin  Desrdellbs,  berger,  ayant  conduit  pen- 
dant cinquante  ans  le  troupeau  de  la  ferme  de  la  Uairie,  à 
Lomme,  et  depuis  buit  ans  celui  de  M.  Wajmel,  fermier,  à  La 
Gbapclle-d'Ârmentières ,  a  mérité  la  récompense  due  à  ses  bons 
services  \  une  boulette  d*argent  lui  est  accordée. 

a.o  Une  médaille  d*encouragement  est  décernée  au  sieur 
Etienne  Gillor,  berger,  conduisant  le  troupeau  de  M.  Debuchy, 
à  Emmerin. 


(ï9«  ) 
Maures  "  valets. 

I  .o  Les  ëpis  d^argent  proposés  en  prix  au  maitre^yalet  de  Tar- 
rondissement  de  Lille  le  plus  habile  à  tracer  un  sillon  et  à  exécu- 
ter les  différens  travaux  agricoles ,  ont  été  mérités  par  le  sieur 
Aimable  Gaulibh  ,  maitre-valet ,  demeurant  depuis  trente-six  ans 
cbez  M.  Rose ,  fermier ,  à  Hons^n-PéTèle. 

2.0  Une  médaille  d'encouragement  est  accordée  au  sieur  Pierre 
Bbcqoabt  ,  maitre-valet  de  H.  Gharlet ,  d*Houplines. 

Le  Président  i 
Thém.  Lestibou0ois. 

Le  Secrétaire  de  la  commission  d^aff'iailturef 
A.  Haotbivb,  d.  m.  p. 
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OUTRAGES 

ENVOYES  A  LA  SOCIÉTÉ 


Pendant  Fannie  i83t  et  le  i%ct  semestre  de  i832. 


1.®  OUVRAGES  IMPRIMES  9  COMPOSES  PAR  LES  MEMBRES  DE 


lA  SOCIÉTÉ. 


MOREAU  (  Gësar).  Journal  de  racadëmie  de  rindustrie  agri- 
cole ,  inanafacturière  et  comiaerciale. 

DËRODR  (Victor).  L'autorité  considérée  comme  principe  de 
la  certitude  ;brocli.  in-8.o  Lille ,  i83o. 

DUBRUNFAUT.  L'agriculteur  manufacturier ,  journal  men- 
suel. Paris. 

RONAFODS.  Goup-d'œil  sur  la  première  exposition  des  pro- 
duits de  rindustrie  agricole  et  manufacturière ,  dans  les  états  du 
roi  deSard&igne^  broch.  in-8.o Paris,  i83o. 

—  Mémoire  sur  la  culture  du  mûrier  en  prairie  et  sur  Tintro- 
duction  d'une  nouvelle  espèce  de  mûrier  ;  broch.  in-8.o  Paris , 
i83r. 

GLÉRE.  Notice  géologique  sur  la  formation  ardoisière  du  dé- 
partement des  Ardennes. 

LAIR.  Notices  historiques  lues  à  la  société  royale  d'agriculture 
et  de  commerce  de  Caen.  i83o. 

—  Rapport  sur  les  voyages  de  M.  d'Urville. 

—  Rapport  sur  un  discours  en  vers,  intitulé  le  Voyageur, 
composé  par  H.  Rruguière. 

.     —  De  la  pèche ,  du  parcage  et  du  commerce  des  huiles  en 
France ,  fragment  statistique  du  département  du  Calvados. 


(  »93  ) 

—  Sur  le  pommier  et  sur  une  nouvelle  variété  de  pomme 
découverte ,  en  1 826 ,  dans  le  département  du  Calvados. 

VINCENT.  Cours  de  géométrie  élémentaire  adopté  par  TUni- 
versité^  i  vol.  in-8.0  Paris,  iSSa. 

JACQU£MYNS.  Expérimenta  ckemica  de  quitus  dam  vene» 
TUS  metaJUcis.  Spécimen  inaugurale;  ùh-l^.o  Leodii^  i83o. 

—  Dissertado  inaugurcUis  medica  de  acido  hydro-cyardco; 
in^l^fi  Jueoduy  1829. 

MÂRTIN-SIINT-ANGË.  Recherches  anatomiques  et  physiolo- 
giques sur  les  organes  transitoires  et  la  métamorphose  des  Batra- 
ciens \  extrait  des  annales  des  sciences  naturelles.  Paris ,  i83i. 

TIMMERMANS.  Recherches  mathématiques  sur  la  forme  la 
plus  avantageuse  à  donner  aux  ailes  des  moulins  à  vent  ;  in-4*^ 
Bruxelles,  i83i. 

JUDAS.  Considérations  sur  la  nature  des  tempéramens  dits 
bilieux  et  mélancoliques  ;  thèse.  Strasbourg,  182g. 

GIRARDIN.  Note  sur  la  composition  de  Falliage  qui  forme  la 
cloche  d'argent  renfermée  dans  le  befFroy  de  Rouen.  x83i. 

BOUILLET.  Itinéraire  minéralogique  et  historique  de  Cler- 
mont-Ferrand  à  Aurillac  \  broch.  in-8.0  Clermont-Ferrand ,  i832. 

—  Catalogue  des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles  vivantes  9 
recueillies  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme.  i832. 

BOUILLET  et  LECOQ.  Itinéraire  du  département  du  Puy-de- 
Dôme  ^  broch.  in-8.0,  avec  carte.  Paris  et  Clermont-Ferrand.  i83 1. 

LECOQ.  Itinéraire  de  Clermont  au  Puy-de-Dôme  \  broch. 
in-8.0  Clermont,  i83i. 

REGNAULT.  La  famille  Paul  5  \  vol.  Paris,  1829. 

OZANEAUX.  Vers  récités  à  la  séance  publique  annuelle  de 
l'académie  de  Clermont.  Août  i83 1  • 

JOBARD.  L'industriel,  ou  revue  des  revues  •,  recueil  mensuel. 

VAILLANT.  De  l'ontologie  considérée  comme  cause  d'erreur 
en  médecine  \  thèse.  Paris ,  1827. 

VILLENEUVE.  Description  d'une  monstruosité  consistant  en 

a5 
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denx  fdetns  humains ,  a c collés  en  sens  inverse  par  le  sommet  de 

la  tète.  Paris,  id3f  • 

VILLERMÉ.  De  la  distribution,  par  mois ,  des  conceptions  et 
des  naissances  de  Thomme ^  broch.  in>-8.o  Paris,  i83t. 

MÂRQITET-VASSELOT.  Sur  Famélioration  morale  des  déte- 
nus. i83i. 

HOURONVAL.  Vie  militaire  çiprirëe  du  général  Domon.  i  rok 
in-i^.  Paris,  i83i. 

MULLIË.  Fastes  de  la  France ,  on  tableatix  cbronologiqnes, 
sjnchroniqnes  et  géographiijnes  de  la  France.  Lille ,  i93a. 

TRÂ€HEZ.  Rapport  îsdi  au  ministre  de  la  guerre  sur  le  cho- 
léra-moilms  de  Pologne.  i83a 

DESBIÂZIERES.  Plantes  cryptogames  du  Nord  de  la  France; 
1 1 .e  et  ia.«  fascicules.  Lille,  i83a. 


2.0  OUVRAGES  MANUSCRITS  9  COMPOSES  PAR  LES  MEMBRES 


DE  LA  SOCIETE. 


PELOOZE.  Sur  la  déviation  de  Taiguille  aimantée  par  les  cou- 
rans  électriques.  1 83 1. 

DËSMÂZIERES.  Sur  VUt^^a  gramdata  du  Species piantarum 
de  Linné.  i83i. 

—  Mémoire  sur  le  genre  Septorîa,  i83a. 
HAUTRIVE.  Notice  sur  les  Albinos. 

BARROIS.  Examen  critique  du  projet  de  loi  sur  le  roulage. 

i83i. 
DEMEHNYNCK.  Sur  une  épidémie  de  rougeole.  i83t. 

—  Sur  remploi  du  chlorure  de  cbaux  dans  le  traitement  des 
brûlures. 

—  (^elques  observations  sur  les  hernies. 

—  De  la  constitution  médicale  de  Bourbourg. 
DERHEHRS.  Un  rêve  de  trois  jours  4  gallide  patriotique. 


(  «gS) 


AUTRES  OUVRAGES  ENVOYES  A  LA  SOCIETE. 


1.0  OUVRAGES  IMPRIMÉS. 

CASTANO.  IKatertetion  «ar  le  Tétanos  tramaatique;  diète. 
Paris,  i83i. 

FBNEULLE  et  TORDEUX.  Rapport  fait  à  la  commission  sani- 
taire de  Cambrai  ^  sar  les  moyens  de  dispenser  les  tisserands  de 
travailler  dans  les  caTes.  Cambrai,  i83i. 

SIMONS  et  DERIDDER.  Devis  estimatifs  des  dépenses  d'éta* 
bUssement  et  d'entretien  du  chemin  de  fer  d^ Anvers  à  Lië^ , 
formant  la  première  section  de  la  route  en  fer  d^  An  vers  à  Cologne. 
Bnuelles  ,i83a. 

PIROUX.  Théorie  philosophique  de  renseignement  des  sourds^ 
muets;  broch.  in-8.o  Nancy,  x83i. 

DE  BORCHT.  Mémoire  généalogique  ;  broch.  in«8.o  Bruxelles , 
i83o. 

BAUDRILLART.  Mémoire  sur  le  déboisement  des  montagnes 
et  sur  les  moyens  d'en  arrêter  les  progrès  et  d'opérer  le  repeuple- 
ment des  parties  qui  en  sont  susceptibles *,  broch.  in-4*<^  Paris ,  1 83 1 . 

GROGNIER.  Notice  sur  J.-B.  Balbis.  Lyon,  i83i. 

COGET.  Mémoire  sur  l'emploi  des  matières  excrémentielles 
des  animaux,  dans  Tengrais  des  terres ,  ainsi  que  le  pratiquent  les 
cultivateurs  du  Nord  de  la  France.  Evreux ,  i83i- 

—  Notice  sur  la  sape  ou  faux  flamande  employée  par  les  mois- 
sonneurs dans  le  département  du  Nord. 

PAYEN.  Notice  sur  les  moyens  d'utiliser  toutes  les  parties  des 
animaux  morts  dans  les  campagnes  ;  bioch.  in-8.o  Paris ,  i83o. 

GUËRIN  (Jules).  Recueil  mensuel  de  la  gazette  médicale  de 
Paris.  Janvier  i83a. 
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DEROSNE.  Mémoire  'sur  remploi  du  sang  séchë  comme  en- 
grais. Broch.  in-4*^  Paris,  i83i. 

HOREL-YINDË.  Silo  anglais  ^  procédé  facile  et  économique 
pour  conserver  les  pommes  de  terre  sans  qu^elles  paissent  geler , 
fermenter  ou  germer. 

LAMARTINE  (Alph.).  G)nsidérations  préliminaires  présentées 
sur  la  question  à  proposer  par  la  sMété d'agriculture ,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Mâcon.  iSSs. 

MALINGIÉ.  Rapport  fait  à  la  société  d'agriculture  d'Avesnes , 
sur  les  domaines  de  l'Épine  et  de  Willies.  Valenciennes,'  i83o. 

HëRIGART  de  THURT.  Rapport  sur  le  concours  pour  le  per- 
cernent  des  puits  forés ,  à  l'effet  d'obtenir  des  eaux  jaillissantes 
applicables  aux  besoins  de  l'agriculture  ;  broch.  in-8.0  Paris ,  1 83 1 . 

j}***  Observations  présentées  au  tribunal  correctionnel  de 
Lille ,  à  l'occasion  du  procès  intenté  contre  les  personnes  qui , 
sans  titre  légal,  s'immiscent  dans  les  fonctions  d'agent  de  change. 
Lille,  i83a. 

—  Vade-mecum  de  l'agent  de  change  et  du  courtier  de  coin*- 
merce.  Lille,  i83o. 

—  Ordonnances  et  réglemens  des  magistrats  de  Lille,  sur 
la  bourse ,  les  agens  de  change  et  les  courtiers  de  commerce. 
Lille,  i83i. 


2.®  OU\RAGB  BIANUSGEIT. 

CORDONNIER.  Considérations  déduites  de  faits  observés  à  la 
clinique  de  M.  Lisfranc ,  sur  un  nouveau  moyen  de  traitement 
des  brûlures,  aux  a.e*et  3.e  degrés.  i83i. 


{  '97  ) 


ENYOIS 

DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 

FBRDillT  L'Alflfis  l83l  ET  LB  I.^r  SMI8TRB  DB  l83a. 


ANGERS.  Mémoires  de  la  société  d'agrîcaltare. 

BESANÇON.  Académie  des  sciences,  beliesrlettres  et  arts. 
Séances  publiques  des  a8  janvier ,  a  mai  et  a4  août  i83i  et  28 
janvier  i832. 

BORDEAUX.  Académie  royale  des  sciences  ,  belles-lettres  et 
arts.  Séances  publiques  des  aa  juillet  i83o  et  16  juin  i83i. 

—  Actes  de  la  Société  Linnéenne;  tome  S,  1.^9  a.e  et  3.® 
livraisons. 

BOULOGNE-SUR'MER.  Procès-verbaux  des  séances  publiques, 
i8a3,  i8a49  1827,  i83o,  de  la  société  d'agriculture ,  du  com- 
merce et  des  arts. 

BOURGES.  Bulletin  de  la  société  d'agriculture  du  départe- 
ment du  Cher. 

BRUXELLES.  Journal  d'agriculture,  d'économie  rurale  et 
des  manufactures  des  Pays-Bas. 

GAEN.  Mémoires  de  la  société  royale  d'agriculture  et  de  com- 
merce ;  tome  3.c,  i83o. 

CAMBRAL  Mémoires  de  la  société  d'émulation. 

CHALONS.  Séance  publique  de  la  société  d'agriculture ,  com- 
merce,  sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne.  Année  i83t. 

DIJON.  Académie  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres.  Séance 
pui)lique  du  a 3  août  i8a3. 

—  Mémoires  ae  Tacadémie  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  ^ 
i.re  et  2 fi  livraisons  i83o  ;  i.r^,  a.c,  3.c  et  4*^  livraisOhs  i83i. 


(  «98  ) 
EVREUX.  Recueil  de  la  société  d*agricuUare ,  sciences ,  arts 

et  belles-lettres  du  département  de  TEure;  N.os  5 , 6 ,  7, 8  ^  i83 1 . 

LILLE.  Annales  delasoeiété  d'horticulture;  année  i83i  et 
x.er  trimestre  i83a. 

MULHADSEN.  Btdiettn  de  la  soeiété^ndustrielle. 

I 

—  Rapport  annuel  fait  à  l'assemblée  générale. 

— >  Rapport  sur  une  pétition  contre  le  projet  d^établissement 
d'un  entrepôt  à  M ulhausen* 

—  Instruction  sur  les  secours  à  donner  aux  noyés. 

—  Statistique  générale  du  département  du  Haut-Rhin;  i83i , 
A.e^  3.6,  4*®  0^  S.c  Hyraiaons. 

NANTES.  Journal  de  la  section  de  médecine  de  la  société 
académique  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  y.e  volume, 
a8.«  livraison. 

—  Annales  de  la  société  académique  de  Nantes;  i.er  volume, 
5.6  et  6.6  livraisons  ;  2.®  volume ,  7.6  livraison. 

PARIS.  Annales  de  la  société  d'horticulture. 

—  Journal  de  la  société  de  la  morale  chrétienne  ;'  tome  i  .^r, 
N.os  I ,  a,  3,  6. 

—  Bulletin  de  la  société  géologique  de  France  ;  tome  i.^r 

— -  Nouveau  bulletin  des  sciences ,  par  la  société  philoma tique. 
i832,  livraisons  de  janvier  à  mai. 

—  Annales  des  jai^diniers  amateurs ,  publiées  par  la  société 
d'agronomie  pratique  ;  année  i83i ,  excepté  le  numéro  du  mois 
d'août. 

\  ROUEN.  Précis  analytique  des  travaux  de  l'académie  royale 
des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  ;  t83i. 

SAINT-ÉTIENNE.  Bulletin  industriel  publié  par  la  société 
d'agriculture,  sciences  et  arts;  tome  g.e  et  i.re  livraison  du 
tome  10.6 

SAINT^UENTIN.  Séances  publiques  du  16  juillet  182g  et 
du  21  octobre  i83o  de  la  société  des  sciences  j  arts,  belles^ 
lettres  et  agriculture.  " 


(  '9*) 
TOULOUSE.  Recueil  de  Tacadémie  des  jeux  floraux.  i83i. 

—  Journal  des  propriétaires  ruraux  pour  le  midi  de  la  France , 
par  la  société  royale  d^agiicnlture  de  Toulouse.  i83i  et  i.cr  se- 
mestre de  i83a. 

TOURS.  Annales  d'agricolture  publiées  par  la  société  d'agri- 
culture ,  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  du  département 
d'Indre-et-Loire \  N.o  5 ,  tome  lo.e  ;  N.os  4  »  5  et  6 ,  tome  i  i.e  ; 
N.o  t,  tome  i:a.« 

TROYES.  Mémoires  de  la  société  d^âgnculturè ,  sciences ,  arts 
et  bellcé^lettres  in  département  de  TAube  ;  année  i83t . 


m*t 


La  Socîëté  des  sciences  et  arts  de  Lille  déMiiant  étendre  le  plus 
possible  ses  relations ,  ftocueillera  avec  empressement  timtes  les 
éenandes  qui  lui  èeront  ùâteè  par  les  sociétés  académiques,  pour 
rechange  des  mémoires  qa^elle  publie. 


(.aoo  ) 


ENVOYÉS  PAR  LE  GODVERÎŒMENT. 


Description  des  machines  et  procédés  spécifiés  dans  les  brcTets 
d^invention ,  de  perfectionnement  et  d*importation  dont  la  durée 
est  expirée;  publiée  diaprés  les  ordres  dn  ministre  de  Fintérieur, 
par  M.  Christian,  directenr  du  conseryatoire  des  arts  et  métiers. 
3  volumes  in-4.®,  avec  planches;  tomes  i8,  19 et  ao. 

Gatalo^e  des  spécifications  de  tous  les  principes ,  moyens  et 
procédés  pour  lesquels  il  a  été  pris  des  brevets  d'invention ,  de 
perfectionnement  et  d'importation,  depuis  le  i.^r  juillet  179I9 
époque  de  la  mise  a  exécution  des  lois  des  7  janvier  et  ^5  mai 
précédens ,  jusqu'au  i.er  juillet  i8a5;  i  vol.  in-^.o  ;  Paris ,  1826. 

Premier  supplément  du  catalogue  de  spécifications  des  prin- 
cipes ,  moyens  et  procédés  pour  lesquels  il  a  été  pris  des  brevets 
d'invention;  brochure  in-8.o;  Paris,  1827. 

Second  supplément  du  catalogue,  etc.,  etc.^  1827. 

Troisième  supplément  du  catalogue,  etc.,  etc.;  1828. 

Quatrième  supplément  du  catalogue,  etc.,  etc.;  1829. 

Gnquième  supplément  du  catalogue,  etc.,  etc.;  i83o. 

Mémoires  d'agriculture,  d'économie  rurale  et  domestique, 
publiés  par  la  société  royale  et  centrale  d'agriculture  ;  i  volume 
in-8.0;  Paris,  année  1829. 

Idem  i83o;  i  volume  in-8.0 

Idem  i83i  ;  2  volumes  in-8.0 

Annales  de  l'industrie  nationale ,  recueil  industriel ,  manufac- 
turier^ agricole  et  commercial  de  la  salubrité  publique  et  des 
beaux«-arts ,  renfermant  la  description  des  expositions  publiques 
faites  en  France  et  à  l'étranger,  par  Molêon;  6  volâmes  pour 
l'année  i83i  et  le  i.«r  semestre  de  i83a« 
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LA  SOCIETE  REÇOIT  PAE  ABONNEMENT: 

I  .o  Annales  do  chimie  et  de  physique  ^  par  MM.  Gay-Lussac  et 
Arago. 

a.o  Annales  des  sciences  naturelles  ,  par  MM.  Audouin ,  Ad. 
Brongniarl  et  Damas. 

3.0  La  revue  encyclopëdique ,  par  H.  Garnot  et  P.  Leroux. 

4'^  La  !bi&KcH;Lèque  uniterselle  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts ,  rédigée  à  Genève. 

5.0  Journal  universel  et  hebdomadaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques,  et  des  institutions  médicales,  par  MM.  Bé- 
gin,  Boisseau,  Bouillaud,  etc.,  etc. 

6.0  Journal  des  connaissances  usuelles  et  pratiques,  publié 
par  MM.  Gillet  de  Grandmont  et  le  comte  de  Lasteyrie  ^  faisant 
suite  à  la  bibliothèque  physico-économique. 

7.0  Journal  des  connaissances  utiles. 

8.0  L*annuaire  statistique  du  département  du  Nord. 

Par  décision  de  H.  le  maire  de  Lille  ^  le  bibliothécaire  de  la  ville 
met,  pendant  une  année,  à  la  disposition  de  la  Société  des  sciences , 
de  ragriculturé  et  des  arts ,  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 

Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Le  journal  des  voyages ,  découvertes ,  navigation. 

Le  journal  d'agriculture  et  d'économie  rurale  du  royaume  des 
Pays-Bas. 

Annales  de  mathématiques ,  par  M.  Gergonne. 

Bulletin  des  sciences  naturelles  et  de  géologie , 

Id.       des  sciences  historiques ,  antiquités ,  etc. , 

Id.       des  sciences  agricoles  et  économiques, 

Id.       des  sciences  technologiques ,  l     de  M. 

Id.       des  sciences  mathématiques ,  /  Férussac. 

Id.       àtè  flfciences  médicales, 

Id.       des  scieh(ses  géographiques, 

Id.       des  sciences  militaires  9 
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